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QUATRIE'ME 

L    E   T   T   R   E 

A      MONSIEUR 
LE  CHEVALIER  DE  B** 

JE -VOUS  envoyé  le  jiJan  que  vous  me.deman-  ■ 
dez  depuis  fi  iong-tem« ,  Monficur,  àjerne 
flatte  que  vous  en  ferez  content ,  car  je  l'ai  - 
compofë  avec  autant  de  ToiD  que  de  pUiur. 

Le  caTaâére ,  &  les-  avantures  de  Monlieur 
votte  Onde,  t^e  nous  allons  lepreremerdao»  . 
cette  Pièce ,  ont  tant  d'agrémens  &  de  fingu-  . 
lariié,  que  je  préfume  qu'il  nous  fera  facile  d'en 
faire  un  Ouvrage  intérelTam  :  Nous  l'intitule-- 
rons ,  l'aimaiîle  Vifillari)  ;  car  il  n'y  a, 
pas  au  inonde  un  caraâére  plus  gracieux  que 
le  fien  :  &  l'art  &  la  facilité  de  fe  rendre  aima- 
ble àfonâge,  fit  de  fe  faire  aimer  fincérement- 
par  une  jeune  femme  toute  charmante ,  qui  apft 
feréfeudre  ,  pour  l'époufer  ,  à  lui  facrifier  un 
Amant  aimé ,  font  des  talens  &  des  dons  {lngu> 
liers,  qu'on  peut  juflementregardercommcua  ■ 
phénomène.  Toutcequejccrains,  c'eftquece 
caraâéte,  quoique  copié  d'après  nature,  ne' 
paroiOe  pas  vrailemblabie  ;  car  oti  font  les  viçtl- 
îards  qui  peuvent  parvenir  au  bonheur  de  Moo-  ■ 
Crat  votre  Oacl«  r  Gependam,  tout  bien  conO» 
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.4    '"         te'T'tt(."è: 

■déré,  MonfieuT,. comme  nous  voulons  lèt»-' 

tier  tiait  pour. traiti  notre  peinture  rendra  fît 
déJetDenc  la  vérité  ,  qu'elle  pourra  bien  ao- 
.quérir  ie  mérite  du  vraifembiable.  J'ai  i'expé- 
jieiK:e  d'un  pareil  fuccès:  Ma  Çapricieufe  d»; 
fbilofopbe  Marié  ,  parut  d'abord,  aux  Comé- 
diens tnêoie ,  ,un  çarsdéfe  outré  ;  niais  ,  com- 
jne  je  l'avois  copié  foigneurement  fur  une 
perroiHie  avec  qui  je  vivois  d^uis  iong-tems, 
la  vérité  de  cette  copie  frapa  [ellement  tous 
]es  efprits ,  qu'enfin  elle  palfa ,  &  palTe  encore 
Tjour  vraifembiable,  endépk  d' AriiitJte  &  de  Tes 
J'rqduûeurs  &  Commentateurs ,  qui  prétendent 
.que  fouvent  k  vraifembiable  ne  fe  trouve  pas  ' 
dans  le  vrai ,  qu'ils  nous  défendent  de  repré^ 
tenter  fur  laScûne,  s'il  ell  fujetàcet  inconvé*- 
diieht.  Pour  moi  ,  j  ai  patTé  fur  la  régie  avec 
iiïccès  ;&j'efper€<}uenousne  ferons  pasmoins  " 
iieureux  dans  l'imitation  de  votre  aimakls  Oncle,  - 
Enfin  ,  mon  cher  Chevalier  ,  je  porte  la 
«odiplaifance  pour  voos^  aulTi  loin  que  >moa 
amitié  puifle  la  conduire.  Non-feulemont  j'ai 
tout  quitté  pour  drefler  le  plan  que  je  vous,  en- 
voyé ,  j'ai  faiisfait.exaâ«mem  à  ma  promefle, 
en  compofant  les  trois  ptemiéres  Scènes  du 
premier  Aôe.  A  la  v^érité,  ie  ne  les  ai  faites  ,  - 
.qu'en  P?ofe  ,  &  voue  prendrez  la  pein*  de  les 
verfifier ,  vous  qui  faites  fi  facilement  de  très- 
-  tions  Vers ,  à  ■moins  que  vous  ne  jugiez  à  propos 
de  continger  la  Pièce  en  Proie,  ;  &.  c'eft  à  quoi 
je  voudrois  wous  déterminer ,  parqe  que  l'ou- 
vrage en  paroloroit  plus  naturel ,  .&  qu'il  e(l  . 
effentie!  dans  celui  ci  de  vous  taprocher  de  la 
nature  4e  plus  exa^etnenc  t)u'il  vous  fera  poflU 
Ue .  afin  de  faire  plus  aifément  goûter  votre  - 
principal  caraâére.  Vous  me  direz  qu'il  e^  ■ 
jtooiDsfacile^efutei^iffîruiieEiéceefliPipriî, .- 


-ft^i'uDcPîéceen'VertïPareeqnela'verfificntioir 
.aoonedu.reliefauxchofèBles  pluscomrnune?» 
&  i»ea  fouvenc  même  à  de  pures  fadaifes  ^  oïl' 
âi^speniées  très-fauflès.  Je  demeure  d.ac- 
ford  a\'ec  vous  ,  que  c'elh  là  le  privi  lége  àg  la 
JaS(\c;-mais  vousécrivez  fifioemeat  &  Û  dé-' 
Jicatemencen  Profe,  que  vous  écss  capal)le>]de 
faire  illufion  ,  par  la  légèreté  &  par  les  agré- 
:  mensde  voire  ftyle.  D'ailleurs,  il  y  a  cerl^ns- 
fujeis  qui  réiiffiiTent  mieux  en  Profe  qu'en  "Vers; 
ce  Totic  lerTujets  pep^élevés  ,'qui  a'aménenc 
riea  de  pnhétique  :  tel  eft'celuîque  vous  allez 
uaiter.  vous  pouvÈzruivre  aifémcDimon  avi«  ; 
car  vous  n'êtes  pas  de  ces  Poëtesqui  nefçavehc 
écrire  qu'en  Vers  ,  pas  même  une  liaraDgiM, 
pas  même  ua  pecic  coinptjmenE.  Je  compare 
ces  gens-là",  mon  cHer  Clîevalier,  à  cercaines 
perfonnes  qui  n'ont  d'erpric  que  dans  leiircri- 
pot ,  c'ell-à-dire  ,■  dans  cercaines  fociétés  q^ue 
nous  connotiTons  vous  &  moi ,  ■&■  oîj  -l'oft-s'eft 
fait  un  jargon  ,  Se  une  forte  d'efprit  qui  n'eft 
entendu  ,  &  qui  n'a  de  mérite  ,  que  parmi  ceux 
nui  coaipofecÂ'cesfociétés';  lîircourez  cous  les- 
aifFérens  quartiers  de  Paris  ,  v,ous  trouverez- 
dans  l'iin  des  exprefliona  &  des  piaifanteries- 
qni  s'y  font  admirer ,  qui  font  rire  k  pâmer ,. 
é.  qui  paroifTencmtfôrablesàvingtmairons  en- 
deçà  ou  par-delà.  Pour  vous  ,  mon  cher  Cfie- 
vauer ,  vous- avez  de  refpric  par-touc,  &.  en- 
toute  forte  de  langage  ;  ainQ  ,  quelque  parti, 
que  vous  preniez  par  raport  au  flyie  de  ['ou- 
vrage que  vous  allez  entreprendre  ,  foyez  fur 
que  vous  ferez  bien  ;  &  tâchez  d'avoir  une  fors- 
bonne  opinion  de  vous-même.  Voici  lès  Scè"- 
nés  en  queltion.  Mandez-moi  l'effet  qu'elles- 
auront  produit  fur  vous,  &  Q  vous  croyez  de?- 
Toii  voas  ea  feivii. 
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J    C    T    E    U    R    s. 

Monfinir  DE  BOISDOUCET. 
.  MidaiM  DE  BOISDOUCET. 
Madame  DE  GRAINVILLE. 
JULIE. 
CATAO. 


la  Silm  <jl  1  Parh. 


..Guogio 


SCENES 

0  e 

L'AIMABLE  VIEILLARD;, 

COMEDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

MonOeur  DE  BOI&I>OUCET, 
C  A  T  A  U. 

MoaCeiH  DE  BOISDOUCET. 

VOuTiiHs-trot  ,  ma  pauvre  Catair. 
1  ineB  jambes  me  reFuftnt  le  fervîce  a» 
t  jourd'hiif.  pencie  <km  m  accès  de  g«at< 
J  te.  Ali ,  qu'il  vient  mal-a-propos  1  Jamata 
je  D'eus  mottis  de  dirpofition  i  étie  tft* 
commode. 

C  A  T  A  tJ. 
Ma  foi ,  Monfieut ,  (i  la  goutte  a  réfolu  de  vodf 
nndie  vlCte  ,  elle  n'attendia  pas  votre  comtDO* 
dite. 
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•t        VAtuSAifE  V'îrrtEARô',-— 

MonfieurDE   B©ISDOUCF,T* 

T'a  dis  vial;  elle  me  (urpiend  toujours,  la  craStreflff:- 

Miaditi  ennemie  du  repos  &  de  la  joye ,  pourquoi' 

'  VienS'tu  t'acbaraeï  fur  mot ,  quloe  fui«  ni  férieux ,  ni 

^mbie,  niméUncoligue;  &.qui  n'ai  pat  le  temide 

«l'affliger  ^ 

C  A  T  A  U. 

Voilà  ^flemem  ce  qui  fak  qu'elle  vou»■tien^^l  bon- 

Be  compagnie.  Vous  avez  toujours  aimé  la  joye  ,  &: 

la  joye  efl  la  mère  de  la  goutte  ;  c'eû  ce  que  vous  di- 

fcit  l'autre  jour  votre  Médecin. 

,      .     MonÛeut.pE    BO,ISD00CET. 

Mon  Médecin  eft  un  fbt-  Je  connois  des  ^ent  grn* 

TG£  &  rérieu^ ,  des  PhilOfophes ,  des  Catons ,  des  Dé* 

V0!9 ,  pour  dire  encore  plus ,  à  qui  elle  ne  fait  pas  pim- 

^e  quartier  qu'i  mol.  Va,  crots-moi ,  mon  enfant ,  elle 

en  veur  aui:  fages  comme  aux  fous  ;  & ,  tout  compté  , 

tout'rabaitUij'aimemieux  l'avoir  acquife  par  folie  que 

par  fageiTe.'  Au  moins  me  re(le-t''il  un  agréable  fou* 

•  venir  du  paffî  ;  ce  fouvenir  ell  le  bïton  de  la  vieLileÛe. 
...  j..  ^  ^.-^  U_.       .- 

Pouraoï,  je  crois  que  c'en  ro»  nwrment.  Ab, 
Monfieur!  Qu'îleft  durdefereDoiivenirqu'on  aétî». 
'  ft  dé  Tentlr  q«'on  n'efi  f^us  I 

Monfleur  DE  BOISDOUCET. 
Eh  !  Qui  ce  dit  que  je  fens  cela  î  Avant  que  de  jo* 
ser  un  homme,  ilfaDCluï/aire  Toq  procès. 
'       .    .  C  A  T  A  U, 

Pardon  tije  Cuis  un  peu  trop  libre;  mais  je  tous  (&• 
,  lai  IODE  bonnement,  Monlîeur.quejecrois  que  tous 
les  Juges  du  monde  vous  condamoeront  fur  l'étiquette 
dufac.  La  goutte  ne  plaide  pas  bien  pour  vous. 
Monfieur  DE  BOISDOUCIÎT. 
Je  ne  l'ai  pas  toujours  ;  & ,  gra.:e  au  Ciel ,  elle  me 
lalOe  de  longs  inteivalles ,  que  je  mets  indaftri«ur«> 
.  «eut.  à  pio&,  . 
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C  A  T  A  U. 
JoJoCIrieureroetit,  c'efi  bien  dit.  {^uand  on  a  dub- 
géibo  fond,  il  faut  vivre  d'indutirie. 

Monfieui  DE  BOJSDOUCET. 
&h  ,  friponne  l  Je  t'aprendral  i  me  connotue* 

C  A  T  A  U. 
Voiii  nne  meoace  bi«n  tém^alie-aux  iptochci  as 
lagomtc. 

Moolîcur  DE  BOISDOUCËT, 

Morbleu  !  fi  elle  vient  tout  de  bon ,  j«  la  tiacaSèr' 

lai  tant,  qa'il  faudra  ^ellc  dégueipiCe. 

C  A  T  A  Û. 

Hom  !  Elle  feri  plu»  fottç  que  vous,  A  propo*  , 

Uadamc  yleai  dériver  de  la  campagne ,  St  viendra 

vous  voir  dans  un  petit  momwit  ;  ne  lui  ferez>Vo|ti 

point  aufli  quelque  menace  ? 

Mônficur  DEBOlSDOUCETi 

Ob,  non.  Sa  préfence  in«  rend  inodeRe.  Je  fut! 

.  BB  peu-moKlâé  quand -je  coapare  mon  âge  avec  le 

ficn;  tatii  jeladéQe,  toute  jeune  qu'elle  e(t,  toute 

ehainiinte  qu'elle- eâ,  de  meXaipaliêtd)  boane  hil- 

C  A  T  AU, 

Le  bonne  humeur  efl  un  mérite  qà'os  aorolt  tort  le-' 
vous  concéder.  Mais,  malgré -ce  piécJeux  refte  de" 
votre  jeuneOe  ,  parlons  en  confctençe ,  MonljifUft 
Et  ott-it  d»  yptre  prudeoce.,  i  folxaoteaat  compteur  - 
4Ypii»tre[  une  femme-de  viagcans. 

WPOfieur  DE  BOlSDOUGEt.  ^ 
Om ,  fans  doute.  Quand  on  fc  fem  le  goOt  ttoplliç,  - 
)^fauccl1ercher  quaique  ragofltqui  le  ranime.  Quoi  ,- 
I^rcc  que  je  Tuis  vieux  ,  doii-je  renoncer  i  la.bsnne 
chère  ?  S^je  ne  puii  paa  m ingen- beaucoup;,  je  veux 
.awmoins  manger  déilcacemeDb  La-yieilleife  edtiop' 
Civ)uy«ur»,  pQUEJa  privei  -de  ce  quijteut  latéjoulc. 
LajeunefTe  l^ê  livre  «ijxplîiriti,p8r'panjôn  &pai■'c'lri• 
BaFïeBleBl;^,&i%  vûUléOçpjtt  i;^oix  &^ar  léaexi^  i- 

-■■-•■    ■  i"  s;r      ■    " 


,o,sk- 


»      L' A  r»  A  B  t  m  Vt  rit  e  ad, 

l'une  eft  entraînée  par  ei»  ;  l'autre  ,  s'«fibrce  1 1er 
Tetenir.  La  première ,  le>  iévbK  fani  modération ,  & 
fojventjron  préjudice;  ItTsCoode,  en  ufe-fobre^ 
nienc ,  &  \et  favourc  i  losgt  traita ,  comw  on.  re&- 
tanant  falataire. 

C  A  T  A  0. 
'  '   Voui  dfrdnifA  la  viellledè i  moveiire  ;  mthjOm. 
peadaiic,  J'ai  toujoun  oui  dire,  que  rout«  fbiteiie- 
plililri  ne  litl  convenoient  pai ;  qu'elle  devolt  tenOBr 
'^cerl  l'amour ,  ft  encore  plui  au  mariage. 

Monfîeur  DE  BOISOOUC£T. 
Eb  t  pourquoi  cela  î 

C  ATA  U. 
Pourquoi?  Eh  mais ....  C'ett qa'éBt.tMi  tit» 
'si  pour  l'un  .ni  pour  l'autre. 

.Monficur  DE  flO  [SDOUCET. 
C'ell  félon.  1 1  y  a  vieillards  &  VfeUlards.  Ceux  qui: 
[  font  rechignes,  malproprel  &'  dégoûtans-,  fâcheux  ,> 
'  querelleurs  &  babHlards ,  qui  touenc  loajour*  le  tema 
pafK  ,  &-  crient  Tins  ckQê  contre  le  temi  prefent . 
'-doivent  renoncer  1  toute  union  ,.âtoute  fodéié.Mair 
tout  vieillard  qui  ..comme  mol,  nedi&î^re  de&jenoei. 
gens  que  par  l'âge  ;  cJt  en-  droit  de  lei  imiter  en  tout:: 
'^5  peut  aimer  comme  eux, Te  marier  Mmmetux..*. 

C  A-  r  A  U. 
•     ©ui.  Mah...^ 
"  Moafîeur  DB  BO!SDOï^ET. 

Pofqt  de  mail ,  s'il'  tous  p<att ,  Mademoirelle  t>^ 
rau,  N'ett-I)  pas  vrai  que.,  pour  Wcn  tàmtt ,  U  liiffit: 
'  i'itté  bien  tufifole  ? 

C  A.  T  A  ir. 

D*iccordi 

■  Mbniïear  D-E  BOIS  DOEfC-RT; 
Sntbien  ,  Je  dHe tousles  jetneigenado  mondft-;, 
'<!ïVolE-le  camr  plut  fenfibte  &■  plui  tendre  qtie  tatk. 

C  A  T  A  O. 


G  O^  U  B  D  T  B.  Il 

rfpDnJtfl,  que  t'unour  ne  convient  qu'i  cent  qui 
peuvent  l'JQfpirer.  Mais,  MonEieur, mettez  Ik  nkln 
fUr  II  confcicDce  :  Pour  époufer  une  femme  ■uJII 
cbarmentequelavâtre,  Aiffit-lId'eD  6crcbietiaiBoa* 

Monlîcor  DE  B  O  fS  D  O  U  C  £  T. 
Oui,  cel«  TuSc  Quiconque  alraq  fi  femme,  efl 
eoujoara certain  delà  rendre  heureure^poucvfk  ^uU 
:  oMiem  tr(^  cfaorcs  ^e  je  vili  te  dite. 
C  A  T  A  U. 
Bon.  La  premtere  t 

M^nfieue  D  E  B  01  S^O  O  U  C  B  T*' 
E>*ène  libéral. 

e  A  T  A  Ui. 
ï.a  féconde  f 

MonGear  DE  BOISDOUCE  V. ' 
D'Scre  complaHanc 

C  A  T  A  U. 
£a  tfoiSéme? 

Monlleur  DB  BO  t-SI>0-UC£'^ 
Seo'Stre  point  Jaloux. 

G  A  T  A  u; 
Bft-ce-Ià  tout  î 

Monfieur  DE  B^O  I S  D  0>O  C  B^l^ 
0uV 

C  A  T  au; 

Homtll  fa\i  quelque  itfieit, 

Monlîeur  D  E  B  OT  S  D  OtT  C  E  "K 
}•  t'entens («oqulne.  Mais  preu^rdei  toi*  ' 

G  A-  T  A  U. 
JcTie  ^ous  crainspoint.  D'alReun .  voai  relltdbrez 
ii  cet  fanfarons  qui  ne  mcoaceM  qa»  les  gctu  qui  ut 
VRilimt  point  Te  battre. 

Kbnfieur  DE  BOlSDtHUCET  wvtenrJsSa^MV 
Publêa ,  tu-Dc  m'iaruUerai  pas  davasia^ 

C  A  T  A  o; 

n4eDe,pstHi»dfei,jsT(MiiliHsrt(  tottbet^  ■ 
A  9 
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Monfieui  D  E  B0ISD.0  U  CET. -     -73 
Carde-l'cB  bien. 

C  A  T  A  U. 
Ma  foi ,  voJci  Madame,  qui  vous  prend  Tur  le  ^it;,. 


.  SCENE      IL 

MonCeur  DE  B  O I S  D-O  U  G  E  T ,  Madame 
DEBOISDO  UCET.CATAU. 

Madame   DE  BO  ISD  0UC5T, 

AH ,  ah  ,  je  vous  f  attrape  ,  roonfieur  l'Iofidéle  I 
Il  n'y  a  plus  moyen  .d'y  taiir ,  &  puîfque  vous 
nevoulÉz  pas  âtrc  jaloux  de  moi,  ]evaiE£u:ei.a|oarc 
de  vouh 

Monfiêur  D-E  BO T.S  DO  ÙCET. 

Ce  fera  foie  bieq  tait.  CroyeZ'Vous  qu'un  boinine 

sulli  jeune,  aulli  aimable  que  je  k  fuii ,  puillerebori 

neià  une  femme  de  votre  Age?  Non,  non,  ne  vous  y 

attendez  pas.  je  veux  vou&  him  {échec  fur  pied  ,  & 

me  donner  ieplaUirde  v^uïvoîmoudrde  langueac* 

Cela  rétablira  ma  réputation.. 

Madame  DE  B 0 1  S  D pU CET enJouriaiU^ 

Ne  ferez-voua  jamais  fage  î 

Montiéitr  i>£  H  O I  S©  O  U  C  E  T.  . 
Et  vous,  ne  Terez-vous  jamais  folle.? 
■      Madame  DEBOISDOUCET,- 
F^eience ,  cela  viendra. 

Monfieur-DE  BOiSDOUCET.', 
Ua  foi  ,.je  vous  en.diïtie. 

C  A  T  A.tJ>. 
Monfiêur ,  il  ne  faut  jamais  défier -les  femmÇft^- 

Monfieuç  D*  B  O  I  S  D  O  U  C  E  T. . 
Va ,,va-,  je Tçais bien  àqui  je  me  joue.  D'ailleurs,"., 
je  cioiî  ,  fans  vanité ,  que  j'ai  trop  de  mérite  &'d'a. 
8>^iu»pgiuciain(lie.(ik}'on  m'enlève  Iccoeiu  de^ 


C  o  H  s  D  I  s;  33' 

ira  femnie.  Où  trouveroit-elle  qui  me  valut  ?  0b  n't  > 

gas  befoia    de  vutu  poui  m'aiaiei:  £ilékBient.>  Jl  -os'- 
faut  que  du  bon  goûc 

Madame    DE    B  Ol  SBO  U  C  E  T.' 

Vo  us  dites  pJus  viai  que  vous  r.e  p^nfez. 
Mo€fieur.DK  BOISDOUCET. 

Comment  donc,  plus  vrai  que  je  r.e  peoCeïJflnie' 
regard oft-totic-à-l'heuie  dans  le- miroir  j  en  viirilé  ' 
j'4coiE  amouieuiL  de  moi  mépie  ,  &  je  m^difoistout 
baturellémeut ,  qu'il  faudroic  que  voiii  euŒez  pcr4u 
l'erpiii,  p  aprèi  avoir  bien  va  &crulldéié  ,  l'tiom- 
Aie  de  Fiance  le  plus  aimable  ,  ne  vous  patoifToic'pu 
un  monltre  auprès  de  moi-.  Four  vous  cantinner  daas 
cette  iiléfl  <  j»  ne  v«us  -faire  queditux  pa»  davant  vous. 
Tenez  ,  voyez  celte  diirnarthe,  [  li  ^lut  watcb*r  £#  ' 
t^mbe  daru  ]an  fauteuil ,  m  efiatit  :  Abï  «  abi,  abi.  ^ 
Quelle  agiiné  i  Quelle  grice  !  Ob ,  par  ma  fat ,  vous  - 
êtes  Uùp  bcureuTe  d'avoir  un  mari  (1  charmant  1 
Madame   DE   BOIS.DOUCETJ 

Eoint  de.plaiûnierie  ,  «'il  vous  plaie  Je  n'encenda 
ppint  railleiie  fur  votre  fujct.  Je  vois  que  vous  voilà  ' 
tfès-incomraodéi&jeii'al  pks  envie  de  lire.  Catau« 
anezdir«au.SuilIeiju'i[.neiaiire  enciei  perfonne,  &- 
Çue  je  ne  veux  voir  qui  que  ce  foie  aujourd'hui.  - 
Mdolîfeur  DE  BOISD  OUCET; 

Ob ,  pour  le  coup,  vous  âtes  foile.  Avez-vous  nfl' 
blié  la  partie  que  vous  fîtes  il  y  a  quelques  jouis  ,  . 
d'aller  auJQurd'Jiui.  à  la.Cooiédie  ?  C'eft  une  ?tiK9 
^\  attire  ie.beauraoude  ,  &  Je  veux  abrolu'ment  qua- 
VDUS  la  voyiez.  Oii  va  venir  vous  chercher.  Ca'iau  ^ 
sllaz  coâSct  voire  MaitrclTe  ,  dépêchez- vous  ',  affa  ' 
qfj'elle  Toit  p^iteà  partir  quand.  Ton  imie  vtW 
▼era. 

MfcJame  DE  BOISDOUCET. 

Non ,  MouûeuT,  je  lui  ai  fait  dire  qii,e  fétois  IllCOlB<^ 
modéc. .    '  ■        ' 
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Monfieur  DE  BOIS  DOITCBT. 
Et  mot ,  je  vient  de  lui  mander  que  vous  vous  pari 
Itz  brèoi  &  que  je  Ii-prlc  de  venfi  touc-à  l'heun^ 
Madame  D-tt  B  O-XS-DOUCET. 
VoiU  les  cours  que  voaa  aie  jouez  toujour*; 

Monfieur  DE- B  OI&DOUCET. 
Ob  f  je  vous  en  jouerai  bien  d'au'  t  as. 

Madame  DE  BOISDOUCET. 
Tout  ce  qu'il  vous  flika  ,  mais  je  d«  (<xt  pofnf 
d'aujuurd'huit 

'"    Monfieur  DE  B OISDCMf CET  rlwiiiwr, 
'     Paibleu  ,-voiu  Irez  vous  divertir-,  car  je  l'siié^ 
Iblv, 

Midame  DB  BOISDOtTCET. 
.  Er  puis-je  me  divertir  ,  MboQcM  .  pendattT  q/tt: 
TOUS  rouEFrez  dt:s<)ouleuM  meneltes  f" 

Monfieur    DE  BOiSDO-UCET. 
C£  ne  font  p»-là  vos  aSairei. 

Madame  DE   B  OIS  DO  ITCET. 
Ce  font  les  nùenna  tout  autant  que  les  vâtrefï'& 
tout  rérolument ,  je  ne  voui^uitie  point ^K  voufiift- 
Toui  portiez  mieux. 

Monfieur  DE  BOISDOU'CET. 
\àRi  use  étrange  obflination  I  <%,  j«  voit  biaf 
que  vous  ne  m'aimez  plus. 
'^Madame  DE  BOISD  OUCET  trtitfnMnr^ 
Je  De  vous  aime  plus  I 

Monfieur  DE  B-OISDOU'CET. 
Non  ;  paîfqiie  vous  ne  vouiez  pat  faire  ce  que  ffi- 
veux. 

'Madame  DE  BOlSDOadEU 
Âb,  Avons  le  prenez  fur  ce  toifli,  dilpirfiîz  dk' 
mol  comme  vous*  t'en  tendiez. 

Monfieur  DE   BOlSDOi^CET. 
'"  Eli  bien  ,.alfez  donc  ro(isbabUterj&  tout  d«-fttk»' 
i<la  Coaidie. 
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,..        Madtane  DE  BOIS&OlTCffT:.     . 
~    JHliabfilet  ?  Vont  n'y  peafez  pu.  N«  futi-J«  pas- 
■Oez  bien  vdnië  ?- 

liionfîew  DK  B  OI S  DO  U"  C  ET, 
Non,  je  Toiidrâisque  vous  miSStz,.i 

Madame  Dfi  B-OlS  DOUC-ET.   : 
Avec  «otïc  penniOIon  ..  je  n'ijontetii  rien  i  m» 
parure.   Quand  vous  me  peimettiLZ  de  vouitCBir- 
compagnie  r  je  nivtirai  mes  plu^  beauïaioun. 

MoaCea^  DE  B  O-I-S  D  0-«  C  E  ï»      ^ 
Void    votre  amie*    Tene^^,    regardez   y  quoi- 
qu'elle pftt  être  votre  mne  ,  «%  eH  plu  paréa 
-ijqc  vouh. 

e  A  T  «  u; 

Uonfieur,  ptt»  on  vieJllICi  plai  on  vBèraln  de 
paroreJ  Four  ce  qui  eCl  de  ma  MUtrcA  ,  qu'ellot 
'^  néglig€  caot  qu^elle  vonttra^Je  la  (}éâsds  D'éti*-- 
-pis  belle. 

MôBiîenr  DE  BCMSDO'UeET. 
TaasMifon,  CataH.  Vient ^9«is.t*btiîefaW'tSr 
'ÏM  mot. 

Madame  DK  B01SDOUCEU 
'     EBaia-pteiêDce?Mai«celaettbortible.  ' 

C  A  T  A  U. 
-    AHez  ,  Madame  ,  ne  cral^tz  rteo  f  l  raofirf- 
tfw  jt  n'aille  ait- devant' du  bairet  tl  nt-ffaurale: 
'ta«  parvenir  ;  &  fe  ne  Ails  p»int  fille  à-foi»  1é»> 


iS^ 
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SCENE      I  r  L 

BloDiréur  0-E    B  O  i  S-D'O  IJ  C  ET  -:- 

Madame    DE  BOiSDOUCET, 

Madame:  DE- G-R-iN^V  i-L  LE. 

Monliear  DE  BOISXJ  OUCET  i  Cêtau. 

\T  A'.t'endjie  ï  ma  Fille  que  je  veux  luifwler,  dè> 
-  qu&'Ces  Dames  foroncIbrcieEt 

M.»4aHP  D  E-jea  \  N  V.1 1 1*  E. 
A  et  que  je  vois ,  Madaae ,  votre  Maii  ç(l  Eoujoa» 
libertin.  Me  fuis-jei;;oaip^  ^  Ihne  femble  qu'il  vo<i>- 
lou'baifer  C^uu* 

RlatltiDie  :  D  E  BO-i  S  D  O IT  C  E  T. 

.  Bh  vraiment  ou)  ^  Madame,  Ç'eitun  i(ili4èle  qui  ijie 
feia  mourir  de  douleur.  Vous  ne  fçauriez  linagfMr 
tous  l^miav^s.triieemçDsqQo  je -reçois -de  lui,  }e 

:.*«U  reltet  ici-,  parce  qu'il  fent-^e  g ra^dps- douleurs , 
ll~fie  te  veut  pas.  Je  ne  veus  point  aller  i  laCoai- 
dié  lit  veut  que  nous  yallioni  çnfemltie.-  Je  ne  me- 
foucie  ni  d.'aJ4ileineiiï,  ai  de  parures,  il  ns  me.troii> 
ve'jainais  adez  ricbemant  vâlui.  Je  roudrois  ne  voir 

.qtK'lut-,  ^quafesplui-ùtiiiiesauiit ,  ilprétend^qus 
Jer«çoive  ici  mille  gens  ,.&q<ie)e.Ieur  rende  eiaâ^- 
«Kfit  leurs  vifke«.  ]e  Tuii  CrlOe ,  parep  ^'il  fpuEfrs ,  it 
me  défend  de  m'affligera  Le^jeu  ne  m-amurej^aUk, 
il  fouhiite  que  je  joue  Tans  cetTe.  Je^'aime point  la^ 
d^enfe  ,  il  mo  prodigue  l'argent ,  &'  me -gronde' 
quand  je  ne  l'ai-pas  dépenré.  Enfîn,  Madame,  je  voua 
porte  mes  plaintes.  It-n'y  apoint  decontradlftionr- 
de  celle  elpéce ,  que  je  p'ç fliiye  de  lui  cous  tet  jouis.  Il- 
ptétend  mâme  que  je  ne  reconnoifTe  aocune  aatori-  - 
lé  ,  &  que  je  vive  dan»  uoe  entière  jouilTancc  de  nés  ' 
velontea.  Ne  Irouvez-voui  pas,  Madame  ,  que  je  (illl  > 

lai^ciums  du  monde  laplusuuUteuicuièt:.: 


[C-  O  M  E  D  I  E.  ,  ïfr 

Madame  D  E  G  R 1 N  V 1  L  L  E. 
Eli  effet  jComtneDC  pouvee-vous  tenir  contré  tmc 
.-âé  perfécutîoDi  !  Votre  (iiuacion  elt  affreufEimaU  je 
TOUS  fais  UD  aveubicD.  libre  ;-}'al  le  cteiu  G  mauvais 
&  l'aine  fi  perverre,  que  je  voedrois  voir  touiâs  liS' 
femmes  du- inonde  aulB  malhe'uieiires  que  Vous. 
,       Monlîeur  DE  BOISDOOCET.' 
Vou»  plairantez. l'une  &.l'âutre  ,  ntaii  ma  foi ,  vom  - 
,  avez  grand  totc.  Elle  Te  croit  bsureufe  j  &  voua,  ma*- 
^ dame,  vous âtea  peifiiadéequefonfoic  mérite  d'étfe- 
•nvté.  Pour  moi ,  jepenfe  Ûen  difFâreti)ineRt,&  Je-' 
vous  jtire  que  je  la  plains  de  tout  mon  cœur. 

Madame  DE  BQIS.DOUCKT.  ' 
Ed  quoi  donc ,  monlieur ,  fuis  je  à  plaindre  ?.Nê 
,lB'avez-vcuupas  fait  ma  fortune  ï  Ne  fuiï-jepas  coio' 
i)l£e  de  vos  doiis  ?  N?âteS'VOu&  pal  toujours  auflT  pO. 
li,auàîdoux  ,iafli  complaifanc  que  lè  plus  jeune, I«- 
plus  vif  &l«  plus  tendra  amant  î  Depuis  que  j'ii  Je>' 
bonbeur  d'£tre  votre  femme  ,  m'avcz-vous  jimaii' 
donné  le- moindre  chagrin  ï  Al-je  jamais  vu  leplui- 
legernu^eobrcurcir  Votre  humeur  ,  au  milieu  mê- 
me des  plus  grandes^fouflrances  lEtû  Zéto'a  allc'z 
Iblle  pour  vous  croire,  y  auroit-il  femme  i  Paris  £t 
inéme  à  la  Cour,  qui  fut  phu  indépendante  que  moi  t 
Kemeimdez  vouspaslamaitrelie  abfoluede  votïe- 
maifon,  de  votre  famille  ,  de  vos  biens  ?  Qu'ai*J9 
donc  à  deGrer ,  je  vous  prie ,  dC  que  me  mani^ue  L'il. 
pour  être  tcuieufe/9  , 

■  Monfieur  D  E  B  0 1 SD  OTJ  C  E  T.  , 
,     Il  vou*  manque  ^..  un  jeune  mari. 

Madame  DE  B  OISDOUCET. 
Eh,  monfieur,  les  pliu  jeunes  font  les  moins  fupON 
tables.  S'ils  ont  quelque  mérite  &  quelque  agrément». 
cen'elt  pas  cbez  eux  qu'on  s'en  aperçoit  j  il  fuiSt' 
d'être  leur  femme  pour  être  maulTade  â  leurs  yeu};, 
Jk  ils  ne  marquent  des  attentions  &  des  eropreiTemèns 
\ie  goûr  celles  qu'ils  âévi<ri«nt  aié^ulfci:  ,  ou'fUt- 


iff        L'ArMABXE  ViEïtt  fliiB; 

lerquellei  lis  n'ont  aucun  droit, que  celui  qu'Us  tfoir* 

.jDenr  de  U  coiruptlon  des  [nsars.  Il  oY  *  pa>  long!' 

tems  que  le  Tuls  dans  te  monde  ;  mais  je  le  connol» 

.  tlTez  pour  acre  perfuadée ,  cju'ttn'y  a  pn  de  pha  grau* 

des  dupei  que  tel  femmes ,  qui  t'imaginent  qu'époit- 

fer  UD  Jeune  homme ,  c'eft  le  comble  de  la  félicité.. 

Quelles  ront  l>lea.t6t  détrompas ,  &  qu'un  Jour ,  uir 

ieul  Jour  heureux ,  leur  coftce  d'imertumei  dt  de  foo* 

plrs ,  pour  peu  qu'ellci  foleot  raifonuMei  I  Pourmof. 

cequej'ti  toujours  fouhiité  ,  c'eft  d'ttre  simée  d» 

mon  msri.  ]'al  votre  ceur ,  je  fui*  lïïre  que  je  riiuvl 

KMijoins  T  &  je  n'ai  plus  tien  i  fouhalter. 

MonHeur  DE  BOlSt>OUCBT. 

Ab,  1!  mon  cceur  fi^t  pour  Tafre  votre  bonbeur,roa» 

itle»,parnu  foi  ,Ia  plui  heureufefemtDedU'mondti, 

Madame  DE  BOISDOUCET. 

S'il  me  TufGt  f  En  dDutez*7oas  t 

Monneur  DE  &OlSD0UCE'r. 
Je  ne  Tçautols  en  douter  fans  tous  oS^nfer.  Mtit 
migré  tout  cela  je  nelaiHê  pat  de  7ouip4ilndre,A; 
'queTqueroIs  jeine  fais  des  reproclies  qui  m'affligent 
Midame  D  E  fiOlSD  OtlCKTtritunnit. 
Voaim'inpatlbQtes  Eb,  qjielé reprochei pouvez» 
TOUS  vous  faire ,  monfleart 

IMadame  DE  GRINVILL-B, 
Je  croîs  qu'ils  voot'fe  quereller.  Le  fu/et  en  fin 
'vouveau. 

M8d*me  DE  BOIS  DOtTCET. 
Mail ,  Madame  ,  n'aUJe  pas  rafTon  ï  11^  n'eft  pi» 
poISble  d'itre  plus  contente ,  que  Je  le  ftlii ,  ft  11  l'o* 
plniitre  i  plaindre  mon  fort. 

MonrKUf  DE  BaiSDairCBT. 

C'en  que  je  fuli  équitable,  &que  jeraironnefalfe.1 

Madanie  ell  aflez  de  no)  amlet ,  pour  que  nous  pir. 

Bons 'librement  devant  elle.  Puls-Je  me  cacher  &  tou* 

JiiapSctier  de  feiuix  »  que  je  fiilt  «leax  ai  Inâiioe,  & 
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COHlfrtE.  f9 

:^e|R»T  TOnt  donner  i  moi  ■  vos  Pa-en»  ont  totté- 
votre  fnclinatioD  ?  Ne  oi'avez^oui  pas  facrilié  par 
ob^IlTatice ,  le  plus  airAable  homme  qu'oo  puifTe  voir? 
-  Wécolt^il  pai  tdol&tre  de  voi  cbuoiei ,  &  potniez- 
.  TDiu  ,  ^ni  iugritituik  ,  n'icre  pM  feafibk  i  fa  pfT- 
lion  ?  Ccpen4ant  dèt  rjue  Js  ms  fuii  idU  fur  lei  riDgi  r 
votre  Père  &  voire  Mère  ont  accepté  mca  propoll- 
tiOBt,  VouR  ti'ave»  fait  >  du  molnt  que  je  f^che ,  au* 
cune  réndince  àkura  volooréa,  &aot(iuI  n^ols- 
point  Inltruic  de  voi  fentiatent  ^  j'ai  rompu  Igi  plut 
beau»  liens  que  FaiBOUE  p(tc  former,  N'allea  pal  m» 
BlercequejevienideTouidfrceaf  c'en  voire  Merr 
elle  même  qutmerttiévdlé  depgli  notre  Mariage. 
Madame  DE  BOISDOUCBT.^ 
Avec  tout  le  rerpeft  que  je  lui  doii ,  elle  a  coomto 
«ne  gnade  hnpnidcDce. 

Monfieui  ne.  BOISOOUCBT. 
'  £l  moi  jt  (tii ,  qu'elle  n'a  Junala  été  plu»  prudents 
^'ea  cette  occaQon,  Elle  voyoit  que  le  Marquii  ve- 
Boic  (cl  trèiifllduement;  que  Tel  vilîtei,  loin  de  me 
déplaiFe  ,  m'étoient  fott  igréatHea  ,  itudb  qu'elles 
Tooi  caurolcDE  les  plus  vives  laquMciidei.  Vous  l'a- 
^u  engagée  plufieurt  fols  à  tnc  piler  InCbamment 
de  ne  plui  Ktirei  le  Muquia  chea  mol ,  &  4«  l'oWI- 
'  ger  par  us  Troid  accueil  à  n'y  plus  levenlt.  Et  qtwnl 
■lie  a  vCk  que  je  m'obltinoiiâ  le  recevoir  gracieulè* 
nent ,  comoie  un  attil  doac  la  compagnie  m'jtoit  - 
'  agrisûc  ,  cHe  a'ell  vufi  contrahite  de  n'ïvertli 
qu'il  vous  avoii  aiiuée  »  &  que  la  paflioa  duiplt 
^  «ncore. 

.    Madame  I>B   EOISDQHJCKT. 
Qu'a  produit  cette  conâdence  >  puir^ue  vous  pref» 
ffz  le  Uarquli  de  plus  eit|riiu  »  de  vcnlc  tbez  VM> 
Mquenment  7 

MoBlle«rDB  BOISDOUCBT. 
j'ai  dtbonnci  nlfoiu  peut  ceia{ft.&TOmin.'iia«»> 
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.itf      t'A'iWAsLE'VïBi'ctaRn, 

^us  Dt  kil  direz  rfen  qui  puifTe  lai  fair«  eroff&^w 
'  fk  prerence  nous  déplatc. 

Mêdamc  DE  GRINViLLE.. 
Oh,  pour  cela  TOUS  ivez  tort.  Quoique  je  prëfume 
IbfïAiinent  de  la  vertu  de  Madame  .  Vous  ce  dewz 
paii  touamomens  la  mettre  i  l'épreuve. 

Monlieur  DE  BOISDOUCET. 
A  l'épreuve  î  Vous  vous  mocquez  de  moi.  .Je  n"»! 
nul  deOel»  de  l'éprouver  ,  &  je  fuis  plus  (ûr  de>r» 
vtrtB  que  de  la  mienne. 

Madatne  DEGRIN  VI  LL  E. 

-  Quede  laïôtreî 

Monfieur  DE  BO  ISDOUCET, 
Oui)  Midams,  Je  ru«  uu  vieux  libertin,  L'A:;e  ,  les 
iliërtnltes,  &  toat  l'amouf  que  j'ai  pour  nia  Fe;iline  , 
ont  bien  de  la  peine  à  me  cofrtgcir.  J'aidei  ineliin- 
tlons  porVerrej  i  furmôiïter .  &ell*  n'a  que  Ton  peu- 
chant  &  qas  l'habicudâ  à  mivre ,  pour  âiie  toa'fimta 
la  phu  bonnâte  F«nnie  du  monde. 

Mîdaiire  DE  GRINVILLE. 
B)le  n'eit  donapas  à  plaindre,. 

MonJîeui   DE  &0J.SDOUCET. 
Pardonnez  moi.  Je  la  pisinsde  ce  qu'elle  eft  obligée 

-  pu  devoir  &  par  vertu ,  i  Tacrifier  les  plui  beaux  joura 
•  de  fa  vie ,  iim  bbmaie  qui  a  paBÏ  leilîCBS.  Cela  qw 
■  ^role  pour  el!e.  - 

Madame  DE  B.OISDOUCET, 
Vo«  étVÈ  Uén  Injulte.Me  voyez^voui  a9igi!e,qba^ 
'  ifiiiie  idemauvatrehumeur? 

Monfieur  DE  BOISDOUCET.      .- 
Je  ne  v«is«n  viiios  qu'ùoe  égalité  chaimsote. 

Madame  DE  BOlSDOUCË'i'; 
VoKS-m'atmeedenc  toujoitn,  . 

Monfieur  DE  BOISDOUCET. 
Ah,{îiepouvoit  me.jetter  â  «ospiedïje  vous  fe« 
zobvokll^o  vouiaime.  /  il  JUadamt-ii  Grinvjjit.j. 
JUidame,  aidez  mo^  je  vous  prie.- 


■'  *-Co  M  E  DIE.  3Jf 

■Mai^ïnie  DE  BOISDOUCET. 
Tton  ,  Madame  ,  lallTez  -  le  dam  Ton  fanteult,^ 
-pour  le  pumt  de  ce  qu'il  me  croit-ouHienreure. 
Madame  DE  G-RIN VILLE. 
Vous  avez  rairon  ,  cela  mérite  punition.' 

Manlîear  DE  BOISDOTJCET. 
Hit ,  les  méctiaDCCi'FeniiBM  !  Que Jr . vont  balitoô^ 
'tes  deux  1 

Madame  DE  BOPSDOUCET. 
Eh  b'.£n  ,  compcfons    S(  voue  voulez  me  prom^t^ 
-tre  de  congédier -Je  Marquil  ije.vouscfiibiallénids 
toôtmoncceuT.  . 

Madame  DE  G-RINVÏLLE. 
Voilà  UD  accommodeinenti  faire.  VoyRt. 
MonCeur  DE  BOISDOUCE^. 
£1)  bien  ..commcticeB  par  m'embraCTer.  - 
Midamc  DE  BOISDOUCET. 
Tolomiers.  <  EiUrembri^.if  fuUilU.iiii:  )  Oli. 
'tieDdrai(jè-iDa  lemande-f  ' 

Monfieur  DE  BOISDOUCET. 
Moins  quejamals.  Le  Marquis  etl  mon  ami,  &]'« 
.vous  avertisqu'jl  foupe.ce  fojiavcc  doju,  &  Kvee 
iMadaote  .  lî  aile  Le  veut  bien. 

Madame  DE  GRINVILIE. 
VoloniierB  ,  mais .  ^. 

Madame  DE  BOISDOUCET. 
lOb  bien .  puifque  vous  m'avez  cronqjée  ... 

Monfieur  DE  BOISDO:UCET. 
'Un  peu.de  pAtience  a  &  vous  -vCTfee  -que  faiMl* 

foB.  -      '  ■      4 

Madame  DE  BOISDOUCET. 
-Hatt  àa  inoloi  faites-mol  la  gvac*  de  me  le  ptourcE.  i 
MoDlîeui  DE  B-OlSO.ÔUCETy  :         , 
ANezi  la  Comédie ,  &  i  voire  tetoin  „  je- vont l^  ' 
■^viiip taytHtc  ■ 

Madame  i)-JS  SOl^OOPCËXi 


«s         '  L'AlMl-BlB  VjeiLtAB, 
MonHeuc  DE  BOISDOUCET. 
Oui ,  c'med  an  jufqu'i  ^ehMiSi  G  voui  n*tpr9«^ 
vez  psE.me>'7iiës  ,  je  confensque  vouBDem'aimfcX' 
plui.  He  m'en  demandée  pai  dmouge  dut  ce  mo- 
ment. Allez  t  Merdsme*. 

Madame  DE  BOISDOUCET. 
Jarquritantâc,  Monûeui  ilbuveDez-rousdevam 
f  romeOe*. 

Madame  DS  GfilNVILLE. 
}e  reviendrai  pour  voua  prefler  de  I«  tenir. 

Madame  DE  POISDOUCBT. 
Je  fors ,  parce  que  vaut  me  l'ordonnez.  VMi  J»: 
voua  aveitlaque  (enerevbndiii  jamaftaufli-tâtqDe 
^e  le  fouhaite  .  ft  que  je  meurs  d'impatience  i'étte 
inUruiie  de  voi  inieatior». 

Motirieuf  D£  BOISDOUCET. 
Tianquilifez-vous.  Je  vous  jure  d'avance  que  vou 
iwezconientedece  queje  médire.  . 

Madame  DE  BOISDOUCET.       .      ; 
Je  voua  conooiE  trop  poureo  douter.  Sans  adieu. 


S  C  E  N  E      I   V. 

Monfieur  DE  BOISDOUCET  M' 

L'Aimable  créature  1  Je  m'admire  de  ce  ^wje 
n'en  fuit  point'  jilous  ,  &  c'eft*)â  le  vrai  chef- 
^œuvre  de  ma  raifon.  Si  jamais  je  te  deviens  ,  11  fau- 
dra que  je  radote.  Je  ne  fuis  paf  dupe;  jefçnistousle* 
tours  quenos  Femmes  nous  jouent,  ft  qnelbuvent  It 
«ttetoume  aux  plu«  ralfonnables.  Mais  plus  fexani. 
ne,  plusjéconnoisr^Ile-d.plus  jemecrofserifûretÀ 
%utU«i  -EOnfidéid ,-  «tpendant ,  Il  ne  faut  pas  trop 
expofer  fa  vertu.  Chaque  cbofe  afonpérlode ,  oli«ll« 
n'etl  pa»  phuâc  parvenue  qu'elle  i^tfograde-,  &  je 
B'aimciola  point  une  venu  qultevtendroit  fut  lêt'pM* 


AsKAonr,  rlle  pourroii  bronchsr.  Cell  ce  qo'il  fsiK 
piévtDtr  prude  mm  eut ,  lorfqu'il  en  ell  encore  tem», 
Volo'nf  ille  foit  i  j>ropoi  Kpmmen^ni  A  luetue 
)«  fai  au  feo. 


SCENE       V. 
JktoaQeur  D£  BOISDOUCET  ^ 

JULIE..- 

ON  m'a  dit  ,  JDon  Père  ^  que  vous  vouliez  ne 
pailet, 

Monlîeur  DE  BOISDOCCET, 
Oui  ,fna  FiUe>  afreyez-vous  ,&  raifotinoat,  Qu'«- 
vez-voas?  Voiu  me  paroiflèz  tiifle. 
JOLIE. 
MSoi,  oion  Feie  ?  Point  du  tput. 

Monfieur  DE  BOISDOUCET. 
Pardonnez-moi.  Je  voli  Je  ce  Tçalt  quelles  nnsncet 
^ns  vos  traits  ,  i^ui  toe  difent  .que  voue  n'.£tes  pif 
«onteote.  Parlez^moi  Cncérejnent ,  ma  Fille.  N'tll.U  ~ 
]iuvraique  tous  étei  fichée  d'avoir  une Celle-mae. 
JULIE.  ' 

Celle  que  vous  m'avez  donnée  efl  G  ralfonnable, 
^e  je  la  legarde moint comme  une  Belle-iiicre,i}uc 
comice  oneamie. 

MoniîeuT  DE  BOISDOUCET. 
De  bonne  foi  >  £tes-vout  contented'elle  ? 


JULIE, 
rilte ,  &  q 


î'ai  tout  lieu  de  l'ilte  ,  A  quoique  je  me  fnflë  pfo- 
poKde  la  baïf  detouteniafot£e,ellein'obli£eirkl-   , 
mer  de  totii  mon  cœur. 

Monfieur  DE  BOISDOUCET. 

J'en  fuis  charmé.  Cela  lait  Ton  ^logeft  le  vôtre.  Denx 
fcnac^^  t'«ccoiâe£t  itp<oa  fris  àc  Ex  moà'l 


■Ainoglc 


-S4        t'AlKABlK  VlEntARn, 
TRien  n'ed  plusadmîtable.  Malgré  la  fatisTaftfon  qne 
j'en  tefTens ,  je  vous  aveoe  que  je  ne  me  îerols  point 
jemarié.Ti  je  n'avOîs  confid^ré-quc  je  fuis  vieux  & 
înfirni^j  &  quej'avois  befoin  de  conlbNcioB. 
JULIE., 
Vous  pQUi'iez  la  trouver  en  moi.  Je  vous  auioTs 
pour  le  mainE  auIE  bien  gouveméque  'ma  BeHe-mcre. 
.Monfieur  D  E  B  0,I  S  D  O  U  C  E  T. 
Je  le  veux  croire.  Mais  vousaviez  dix-huit  ans.ft 
'Vne  Fille ,  i  cet  ige-Ji.,  mon  enfant ,  eCl  moinsf  la- 
ipte  à  gouverner  un  Père  qu-'un  Mari. 
JULIE.- 
Qu'un  Mari  !  Je  m'en  paiTerarbien^   " 

Monfieur  DE  BOISDOUCBT., 
Jlom  !  Pas  û  bien  que  vous  le  dites. 

J  U  L  I  B. 
£q  vérité ,  MonïîeuT ,  vous  me  faites  roDgir. 
Monfieur  DE  BOISDOUCET. 
C'eft  bien  fait  i  vous.  Mais  vous  êtes  ma^I'DIe-   ' 

J  U  LIE.    ■ 
Je  m'en  fais  gloire. 

MonCeur  DE  B  OISDGUCET. 
^t  ma  Fille  ne  peut  pas  avoir  dis-huit  ans ,  làrs 
STOÎr  une  giande  vocation  pour  le  mariage.* 
JULIE. 
Je  ne  m'en  fuis  point  aperçue  jufqu'â  prefciit.  ' 

M(VifîeurT)E  BOISDOUCET, 
Point  de  dîilimulation.Expîiquofis-nous  nettement,' 
Si  je  vous  ofirois  un  Mari  de  vingt-quaire  ou  vingt- 
cinq  ans  ,  beau ,  bien  fait ,  Ipîriiuel ,  honnête  homme, 
&  jufTablement  rivtie^  de  bonne  foi  le  tefuferlef 
vous  ^  Suf-tû.ut  s'ir^ioit  de  najlfance  à  pouvoir  pié- 
'■  tenilre  à  vo'tie  ma'in? 

.       J  .U  l  J  E.       ■  ^^ 

.Jcferois,  Cécile  vous  m'ordonneriez.  Je  ne  dois 
8Toii  de  voloDlé  que  la  vâtie, 

Monllev 


UoDllenr  D £   BOISDOUCET. 
ïicB  répondu.  L'aimeriez- vous  ? 

JULIE. 
J«  Jl'en  Içai  lieti ,  mon  Peie. 

Menfiew  DE   BOISDOUCET. 
AlaUIi  je  vous  otdonaois  de  l'aimer/ 

JULIE. 
Je  fctojs  mon  poŒbls  poot  vous  obëlr. 

Montieui  DE  BOISDOUCET. 
L'épouTerjez-vout  quand  même  ?oui  ne  l'alB»; 
riez  pat  ? 

JULIE. 
Oai,  Monûfiur,  S  voui  le  vouliez  alifolumesb 

Monfieur  DE  BOISDOUCET. 
Ob  bien,  voilâ  ce<^e  je  ne  voudial  jamais.  Je  veax 
itoe  vous  aimiez  de  tout  vocte  cœur  celui  que  vout 
^poufer».  Faitei-mol  votre  conlîdent ,  nu  Filles 
ii'*r«2'n]us  point  quelque  Incliaatioa? 
JULIE, 
JUol? 

Monfieui   DE  BOISDOUCET, 
Vous  rougilTez  1  Cela  vaut  raille  paroles.  Rafîa 
Vous aiiDez ,&  j'en  Tuis  ravi,  car  je  noisconnohie 
l'objet  de  votre  hiclination. 

JULIE. 
Vous  connoiOez  donc-mieux  mes  tentimens  que' 
moi  même. 

UoDlîeur  OE  BOISDOUCET. 
Non ,  pas  mieux ,  mais  au(&  bien.  J'ai  de  feipé.' 
rience ,  &  det  yeux  très,  clair  voy  an  s.  Je  les  employé 
tbuFent  à  vous  ezamlnEi ,  &  ils  in'Mit  rapotté  ,  voles 
s'ils  loi»  menteurs  ,  que  le  Marquis  vous  plaifoiC 
IieiDcoup. 

JULIE. 
Quel  Marquis  t 

Monfieut  DE  BOISDOUCET. 
Celui  qui  vkotJd  WUI  kt  jours. 
^mtjy.  B  JOLIE. 


ofl       L'AiMj&sLB  Vibillakd; 

Ab  *  HonGenr  >  ne  croyez  pas' «la.  Le  MarriBii 
se  pcofe  nullement  à  m pt.  . 
MoDftear  DE  BOlSDOUCETdnmtiu, 
£c  k  qui  donc  ? 

'    •'■      '     JULIE, 
II  ne  me  Ta  pas  dit. 

Moii]|iear.DE  BOISDOUCET.. 
<% ,  vovi  ,1e  4eviae2. 

JULIE. 
Quand  jeledenoerolit  mon  père,  il  nemecov 
vjendroltpai  de  vput  le  dlre^ 

Mpnflew  ^H  0 1 S  D  O  U  Ç  E  T. 
Cela  peut-étr,é,aai^jcvcux  que  vpui'me  le  dl- 
fiez  ,  jt  le  veux  Vie  le  veux, 

J  U  L  I  E  >  j««flirt  i/«  iUis. 
Ab  ,  EqonGeur .  dfTpenfez-m'én ,  Je  voui  en  coq* 
{uie.'Je  puis  qie  tromper.... 

Ktondeur  DE  fiOISDOUCET. 
Non ,  ma  chère  enfant ,  vous  ne  vous  trompez  pai. 
11  aime  v«tre  belle-n]erê,&  jele  rçait  depuis  long  temi. 
JULIE,' 
Ah.Cieil&qulvouîl'adit? 

Monfieur  DE  301SD0UCET. 
C'eft  U  mère  de  nu  feone.  Mais  je  n'en  fiiii  nul- 
lement alarmé. 

■JULIE. 
Vont  ne  devez  pas  l'être  noQ  plus, 

Mondeur  DE  BO'lSÛOUCET. 
Farlez-vous  de  bonne  foi? 

JOLIE. 
Oui ,  je  voui  jure.  Si  j'ai  conçu  quelque  efflme  poor 
Ini.'C'eft  013  belle-mere  qui  en  eft  caufe.  Elle  m'a 
ditcent  foli  que  le  Marfiuls  itojt  digne  de  moi,  qu'A 
falloit  que  je  rongeïflè  ■  lui ,  &  qu'elle  l'apuye^oit 
de  tont  Ton  crédit.,  afin.'qu'il  pût  m'obtènir  de  vous. 
Sot  cm'  dilbouis  Ij  fo,urent  léf^tez ,  je  me  fuit  ac- 
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cmmD&tierarouS'.i  teregiTclercoinine  imhoifi- 
«K-qt'cDinedèfl&ioft;  &'je'ti'af  point  combattu  Ici 
toànit  tfae  fon  métiVi  pOtivoft  m'infpj^r.  yeiP 
liBH  defefpoîr,  c«  jemt  fuis  ipo^(re^rop  tard , 
jrïiïoiL  d'antreB  Inrentiotii  quccellei  dtUb  plkM. 

Monfieur  DE  BOIS  D'OU  CET. 
Ccfl  UDC  foJIc  dont  nous  le  guéiironsi  ■ 

JOLIE. 
AumoinE  pDÏi-ieTOU>airurerqaeinabelle>merey 
lijc  fou  poQïble  ,  &  qu'elle  I'a  menacé  vingt-fbit  de 
fucluie  d'Ici  ,  s'il  oc  pienoU  pas  le  parti  dé  t'ac- 
luberi  mol. 

Uoolienr.DE  BOISDaUCET. 

Ce  que  vous  m'aprencz-li ,  ma  fille  ,  me  met  an 

comble  de  mes  tccux  ,  &f  efpére  vous  en  récotnpes- 

fei  bientôt ,  en  tous  donnant  le  Marquii  poai  époux, 

JULIE. 

Ah,  iDon  ^re.  Il  ne  m'aime  point, 

Moofieur  DEBOISDOU  C  E'^. 
Nousfetona  eororte ,  votre  belle-mere&^bl,  qu'A 
vont  rende  la 'juItiCe  que  voui  mlÉricez    Vous  ttet 
(lOp  aimable  &  un  trop  bon  parti ,  pcfnt  Talmer  long- 
tenu  fins  en  itre  aitnëe.  Il  s'agit  pierenTïment  de  dd- 
truire  pour  toujou»  ,  Ics-follei  erpérance*  qu'il  con« 
l'erré  encore  ,  &  dèi  que  cela  Tera  fait ,  nous  auront 
liieaiât  concla.  Je  veux  lui  écHre  un  mot  ,  aldez- 
aoi,  na  fille  ,  à  me  traîner  dans  non  cabinet. 
JULIE. 
De  tout  mon  cœur.  Au  moins,  mon  père, n'allée 
F*!  lui  ré.véler  que  j'ai  quelque  efiime  pour  lui.  Cela 
lereodroit  trop  vain- 

Uonfieuf  DE  BOISDOUCET. 
tioa  ,  aoD ,  je  lui  dirai  que  voua  le  haïlTez. 

JULIE. 
Ah,  mon  père  «  cela  ferok  trop  cruel. 

Uoflfieur  DE  BOISDOUCET. 
Que  voolez-vottt  donc  que  je  lui  dife  3 
B  » 
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Julie. 

Dites-lui..*  que  dès  qae  voui  m'ordonnez queU 
iQjie  chofe . ..  je  fuis  toujouri  prêt  i  vous  obé!r. 
MonDeui  DE  BOISDOUCET. 

OdI  ,  pourvu  que  cela  vous  piaife.  Ah ,  natureque 
ta  e>  expf cŒve ,  &  ^u'eo  dépit  de  la  pudeui ,  ta» 
taiigiee  eft  Intelligible  1 

Rn  du  prmicr  JSu 
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f  Je  croyois,  mon  cher  Chevalier  ,  que  Je 
fne  bomerois  aux  t  roi  s  premières- Scëo  es ,  mab 
le  plan  des  deux  dernières  à  eu  cane  d'attrah 
pour  moi ,  que  Je  n'ai  pfl  rélifteràla  teotation  de. 
le  mettre  en  oeuvre.  AinG ,  voilà  votre  {tremiirr 
Aâe  expédié.  Vous  n'aurez  que  la  peine  de  Ib 
'  corriger.  LaderniéreScèneeltuit peuloDzue^ 
parce  que  mes  occupations  ne  m'ont  pas  lai^, 
le  le  loiûr  d^  ia  faire  un  peu  plus  courte.  Vou» 

Î rendrez  foin  de  l'abréger  fi  elle  vous  ennuy». 
lèsquej'aijraifinimB  Pièce  en  doq  Aûci,  qui 
doit  être  reprefencée  l'HyVer  procnain  ,  j'éban- 
cberai  votre  Tracassier  ;  enforte  qu'avatfs 
qu'il  Toit  trois  mois ,  vous  aurez  à  votre  dirpo- 
fition  une  grande  &  une  petite  Pièce,  toutes 
deux  de  caraâére  û  fort  intéraflantes.  ,J'ef- 
père  que  nous  les  mettrons  en  état  de  paroltre  ». 
fi  vous  prenez  (e  parti  de  rifauer  Tavanture; 
aventure  toujours  périlleufe  ^  la.  vérité  ,  mais 
qui  le  feramoins  pour  vous  quË'pour  un  autre, 
puifque  vous  garderez  l'incognito  ;  vous  ne  fê- 
tez connu  que  de  Q[jinaut  y  dont  ladifcrétioa 
eft  i  toute  épreuve.    Cefl  un  très  -  honnête 

S  arçon ,  dont  lès  fentimens  font  infiniment  au- 
elTus  de  fa  profeflîoa  ,  &  dont  les  confeils 
font  toujours  très.uti]es,  II  a  tmi  pratique  du 
Théâtre  ,  qui  lui  dent  lieu  de  tontes  les  régies 
&  de  tous  tes  préceptes  d'^nîlote  &  d'Ho- 
race; &  qui  lui  fait  mettre  îe  doigt  tout  d'un- 
coup  ,  fur  les  moindre^  défauts  d'un  ouvrage 
dramatique.  J'en  ai  fait  l'expérience  pluûeurs 
fois  ,  &  je  m'en  fuis  toujours  bien  trouvé  ; 
D'ailleurs  ,  je  fuis  fon  intime  Ami ,  &  je  m'en" 
fais  gloire  >  malgré  les  fots  préjugés  du  Vol- 


.  so;  SUITE  DE  Lfl  LETTRE  IV. 
Baire;jefuis  fur  qu'il  m'aime  aufTldacéremenCr 
&  qu'il  fera  ravi  de  m'cD  donner  dt  nouvelles 
preuves ,  partous  les  fervices  qu'il  pourra  vouS' 
rtendre.  Sa  Sœur  n'eft  pas  moins  ettin^ble-par 
tioo  efprrt ,  par  Ces  fentimCD* ,  &  par  fon  bon 
5Wur*  que  par  r«s  taïeas  kitmitablei  pour  La 
•Conrédte.  D'ailleurs  ,  elleeft  cout-â-£aic  arma- 
^iJe.daBSilafbciété,  vive&amufante,  Iblide  & 
Prieure ^oitr  à  (our  ,  &  toujours  le  plus  àpio- 
JK»  du-^monde.  Enfin ,  je  veux  vous  introduire 
«UprÈs-duFrere&delaSoïur,  &je  fuis  fArque 
ffous  ip'eo  ferez  d'autant  plus  redevable,  qu'il 
jlViftiP»s  facile  d'avoir  sccès.auprès  d'eux.  C'âR 
ilçurd^uc,  isaisil  ne  me  déplaît  p»s  ,  parce 
.qu'au  ipojp^  quand  oit  eft  de  leurs  amis,  oned 
jfôrqtjec'^ftitout  detboD  &  pour  toujours.  J'at- 
4eQds  v(K<^  réponfe  avec  impatience  ;  aimez- 
m/ai  autsiVi}ue  jeivous  aime ,  mon  cher  ClieYB- 
■fier,  j|cje.rptai'iHis-C(>ot^cde'VOus.] 
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CINQUIEME 

LETTRE 

A      MONSIEUR 
LE  CHEVALIER  DE  B** 

JE  reçus  hier  par  vorreilluftre  iîmi,  Mon- 
fîeur,  le  fécond,  le  troinëme  ,  &  le  qua- 
trféme  Aâe  de  votre  Aimauce  Vieillaud  : 
]e  les  ai  lus  avec  avidité,  &  û  vous  êtes  moa 
BircipIe^Gommevous  te  dites,  vous  entrez  mer- 
Teilleufenienc  dans  tes  idées  de  votre  Mahre^ 
&  je  puis  même  ajouter  ,  fans  Satterie  ^  eue 
TOUS  les  enrichifTei.  Rien  n'efi  plus  vif  ni  plu» 


èrillanc  que  votre  ftyle ,  &  vetre  dialogue  efli 
îrès-aroufant.  Tout  le  défaut  que  J'y  trouve  « 

c'eft  qu'il  penche  un  peu  trop  au  lerieux  ,  Se. 


^lle  vous  y  prodiguez  l'eTprit  &  les  tirades^ 
Gardez-vous  bien  de  cet  excès ,  qui  tend  rapi- 
iemeDt  vers  le  mauvais  goût.  Pour  vouspré* 
lèrveF  de  ce  siaiheur,  ne  perdezjamaîsde  vlîi^, 
l'objet  de  la- Comédie,,  qui  eft  de  repréfeoter 
naïvement  les  mœurs  de  nos  Contemporains. 
Or,  il  n'eft  Tien  qui  nous  écarta  plus  fenfibis-' 
ment  de  cet  objet  ^  que  l'ambition  d'avoir  de- 
^efprit: ,  &  d'éblouir  continuellerrieiit  par  de» 
hiUics  &  par  des  pointes,  Quacd  i'^oecaûonde- 
tuuie  de  refpi'i^>'aïOQs-cQ>&  nous  pouvons  ^ 
S  s. 
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mais  quand  elle  n'exige  qu'une  imîEatiotinarve- 
du  langage  &,  des  moeurs  des  perfonnes  qui 
doivîac  parler  unimenc ,  un  Auteur  fe  rend  ri- 
dicule' &  jaruportabte  ,   dès  qu'il  veut  leilr 
dwuier  de  l'c^)ric.  Si  on-  Peintre  eo  portrait  »■ 
par  exemple)  au  lieu  de.  copier  Sdélement  le» 
traies  de  l'iiomme  qui  fe  fait  peindre  ,  &  qui  ' 
n'a  rien  que  de  très-commun  dans  la  phyfîo- 
nomiè ,  s'avlfoit  d'allier  à  Tes  traits  ^  des  grâces 
&  Un  air  fîfi  qui  n'y  feroiest  point  ,  quelque 
beahj  que  fût  d'aijleuis  ce  portrait,  ne  diroic- 
on  pas ,  avec  julte  raifon ,  qu'il  oe  reflenible- 
tpi:  nullement  à  1  original  ;  &  par  ce  défaut 
elTeatiel,  aeferoit-ce  pas  uq  mauvais  portrait,, 
quoiq^'admirable  par  la  richeffc  du  colons ,  & 
par  la  beauté  de  l'expreHion  ?  Il  en  efl  de 
Ibéme  d'un  Auteur  comique,  C'eft  un  Peintre- 
en  portrait.  11  auratout  l'efprit ,,  toute  la  viva- 
éitepofiîbles,  lescKprefllonslesplus  riches  &. 
2es  plus  brillances ,  les  faillies  les  plus  agréable» 
&lespluspjqqames,  fe  ftylelepius  correftSc. 
le  plus  recherché;  mais  avec  tous  ces-  talens 
fi  nécefTairej)  &  fi  eflimables  »  s'il  perdde  vûiS 
fe  nature ,  la  reOemblance ,  la  vérité  ;  s'il  donbe 
de  i'efprii  à  qui  n'en  doit  point  avoir;  de«  grâ- 
ce» fit  de  la  polftetTe  à  des  perfonnages  gref- 
fiers., ^  l'élégance  dt  de  la  finelTe  à  dcigen» 
vulgaires^  c'eft  un  Auteur  miférablei,q«i  n'» 
Ai  |oûc  ni  jiigement.'  Une  Pièce  fimplemenc 
çrrite,  &  qui  mer  fou»  mes  yeux  des  mœurs- 
rêlîemblantes,  efl  cent  fois  plu»  etlirneble  oue, 
tous  ces  chefs  d'œovres  déplacés  ,  pur  effet 
d'une  imagmatiofl  briMaiite-,  qui  ne  fuit  que^ 
ft»élan»&  fonj^apriee.  Renfermons-nouïdonc* 
âim  \evTM  ,  mon  cher  Chevalier  ,  &  fuyons- 
Aif&flie  pefte  tout  ornement  ambitieux  ,  touc 
'  araéibeac  q.uia'dlpu  à:lipUK-^  tout  oroc' 
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fnentifëfavoaépar  la  nacurê:  Souvenôçs-Dou^ 
lODJours  de  ce  quedit  PlutarquCj,  qi^'il  né  faiy 
jamais  trayainerj>our  la  gloire,  mais  travàjltciF 
iiniqaemEnc  pour  Bien  fai^e.  faites  olçn,,  yoiif 
ayez  loue  fait  »  &  Ji>AillibJcinçQt  la  glqir^  ,ÇID 
réfultcra  :  Mais  G  vous  faites /emrr  q^è  \^M 
ne  .cravaiDez  que  pour  faus/airè  vo(re, ya^iie _, 
c'ef^-â-dire  ique  vous  ne  tr^viil|ëz  qgè-g^vr 
furprendre  &  que  pour  arrachéf  dçs  fbuànges) 
00  pourra  voua  ep  d^.lÇ-i'  pf^cJpTtam^eac,} 
majs ,  après  quelijaes  r'éâe_xioii^,oa  vous  içs,^.r| 
payer  bien  cher  ,  &  vous  tomberez  plus  rapi- 
dement que  vous  n'étiez  monté.  Ne  perdez 
iamais  de  vûë  ces  préceptes  ,  mon  cher  Ami  « 
&  gravez-Tes  profondémeoc  dans  votre  nié- 
moire;  car,  il  faut  que  je  vous  le  dTfe  naturel- 
temeiu ,  vous  avez  trop  d'erprit  pdur  lï'en  avoir 
pas  befoiu.  Obfervez-les  rigoureufemenidant 
votre  cinquième  A6te,  obiTifeft  qu'eltifln quQ 
de  Téfumer  les  mcideos  de  la  Pièce»  &  de  le» 
fairer  tous  aboutir  au  dénouement. 

Pour  faire  un  peu  diverfion  à  votre  travaîl^^ 
&  pour  donner  quelque  relâche  à  votre  génie  , 
par  un  objet  qui  ait  l'aRrément  de  la  nouveau- 
té ,  je  joins  ici  le  plan  &  les  trois  première» 
Scènes  du  Iracassier.  Voyez  fi  j'ébauche 
bien  votre  original  ,  &  C  les  premiers  trait» 
font  reconnoîïïables  ;  vous  pouvez  en  juger 
mieux  que  perfonne  ,  putlque  vous  t'avez 
roniinuellement  devant  vos  yeux  ,  &  que  vous 
êtes  affez  malheureux  pour  viyre  avec  lui,  Il 
pourra  reconnoftre  un  jour  Ton  avanture  dans 
cette  petite  Comédie  ;  mais  que  nous  importe, 
pourvu  que  nous  le  corrigions  ?  II  a  de  l'efprit , 
du  bon  lens ,  du  jugement ,  il  poulTe  &  entend 
bien  la  raillerie  ;  avec  ces  qualités  ,  o^  n'efl  ■ 
poiut  incorrigible.  Aurefte,  il  faut  vous  faùe 
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obferver  d'avance ,  que  j'ai  placé,  dans  ce  non» 
veau  plaa,  ua  rôle  de  petite  âlIe,  aGa  de  vous 
donner  un  exemple  frapant  de  cette  aimable 
naïveté  qui  couche  le  cœur ,  &  qui  produit  de 
û  grands  eSeia  quand  elle  eft  bien  imitée.  Je 
donne  à  Louifon  bien  de  l'efprit ,  car  un  ea- 
iàntpeuten  avoir  beaucoup  ,  maia  c'eft  de  cet 
efprit  naïQant  qui  commence  à  té  dégager  de 
ta  matière;  c'eit  un  petit  bouton  de  rofe,  qui 
fait efpérer une  Seur  brillante.  Voilà,  ce  me 
feinble ,  alTez  préluder  ;  venons  aii  fait  pVé* 
feotemeat  i  [e  vais  vous  copier  mes  Scènes. 


ACTEURS. 

IE-CHEVA,LI.ER.  ■ 

JAVOTTE. 

LODISON. 
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COMEDIE. 

SCENE    PREMIERE 

EE    CBEVALÎBR.   JAVOTT 
L  E    CHE.  VA  L.X  E  R, . 
Er.titsub   ttèï-humWe    i   l'alai 
Javotte. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Très.humhle  feivante  à  Monfie 
Cbewaiicr  de  GodanKille. 
LE    C  H  E  V  A  U  1ER. 
H  y  a  htiit  jours  que  je  ne  fms  venu  céans.  C 
fciies  preOaDtes  m'ont  obligé  de  faire  un  petit 
ge,&  j'irrive  dans  ce  moment,  tres-impatie 
faflure .  de  fçavoir  comment  fe.  porte  toute  la  î 
J  A  V  O  T  T  E. 
Ainer«il!e ,  Monfîeur  JeChepalla.  laraaiï 
iTeft  mieux  foitée. 
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h  A    CHSVALIER. 
L'i^réibHi  ntmvcUe  V  Tu  Tçais  avec  quelle  vlneitê 
je  h'tinéTefft  3  MonrKur  le  Baros ,  i  Madame  ta  B*^-^ 
roniK  ,  &  à  Matlemolfelle  ângéli^iie.  BA  -  H  jonc 
€iimi. 

J  A  V  OT  T  E. 
Non,  MonlTauriinais'je  nemnqiientfpatiletetir 
tenclre  on  compte  fidèle  de  votre  inipatiencè  <&  de 
voapftliteires^.   Je  vous  fuis  caution  qu'on  vous  ea 
Içaura  toi)t  te  gré  poflible. 

LBCHEVALIER, 
Dû  molnt  je  m'en  fille,  &  Il  y  a  lo'fig  tems  que  MonP 
fieur  le  Baron  &  toute  Ta  fainiire,  doivent  fttre  perfiM- 
4ez  de  inofl  dévou^ant.  Il  elt  fani  borne ,  &  à  toixe 
^rtiHC. 

I  A  T  a  T  T  E. 
Ceft  Ce  qoe  Monfleur  le  Baron  ft  dllbit  hier  i  lu^ 
nën^t  drâ»  fotf  cabinet. 

LE'    t  H  E  V  À  t  I  E  R. 
,  DiBr(biicatiiaet?Cèlienob1t|eMt.  llconciaiiS' 
Jonc  is'peDtretenir  tout  baut,  &  tout  Teulf 
J  A-  V  O  T  T  Ei, 
0tA  ,  MonfieBr ,  Il  quitte  tout  le  moodt  pour  Te 
parler ,  &  lès  convè^ratioBi  énhë  fnt ,  &  lui ,  font  aa 
douxaiDuremeot  dontilnerelafrejamaFs.  Ilfeirouvo- 
»ut  l'efprit  &  tOLU  lei  agtéixiCDi,  qui  rendent  la  con- 
verCatlon  charmante.  N«hr  prenons  alTéi  foorrnt  lir 
Htieité  de  l'écouter ,  &  Il  Ce  dit  qualquefolï  des  cho* 
fa>  qu'on  ne  peut  pa* écouter  long'^tems.  Madame  1* 
^ptit ,  Il  ;  a  quelques  joun  ,  jouant  au  piquet. 
LE     CHEVALIER. 
Éa  piquet  !  Avec  qui  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Avec  lui-même  f  argent  rût  table.  Il  Te  donnoit  dbt 
foinSk»  ,  &  (è  chaotbic  poûtUea  ,  pistt  %u'il  t'étau: 
f9gué  cent  piHolea. 
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'LE     CHEVALIER. 
LUmable  orighal  !  Mais  entrooi.  Je  t«]X  M  re* 
Huvelei  In  proCeftatJons  de  mon  anime  ft  de  tnov 
*m  dé ,  auIB  bieD  qui Matliine Ti  Femme ,  &  è Mi' 
demoifdie  leur  Pille. 

J  A  V  O  T  T  E  rfltfftmt. 

Je  me  cJiarge  de  ce  foin-li ,  Monfteur  le  ChenRér  r 

A  vous  me  pernteitrcz  rf«  vou»  certifie»  de  leur  part , 

qu'ils  Tont  1T  perruadez  de  votre  aiticHcmen-r ,  qu1(- 

a'eft  pa»  befoin  que  vous  les  en  aOnrlez. 

LE    CHRV&LI&R. 

Sur  mon  honneur ,  &  fol  de  Gcacilbomne ,  W  me 

feroit  tmpoflible  de  dire  qui  j'aûne  le  piut',  du  Pere^ 

<«\aM«TerOudeIaFlllê.. 

J  A  V  O  T  T  R 
Voit!  Diw  fVitienfe  amitié  1  J'aurolapefne  i  voui  «fi^ 
M  aullî ,  laquelle  de  ces perfonnes  r  leprul  d'affec^ 
«ton  ponr  «ou».  Monlîeur  le  flarfan  n*  Te  lilft  polnC 
Ac  vou»  louer.  Madame  la  Baronhe  vknce  votre  mê*^ 
rite  ft  toui  venant ,  &  Mademoifclle  Angélique  vour- 
éléve  jufqu^ux  noBi.  Pour  moi,  je  ne  vou» dis  point 
ce  que  je  peore  ft-ce  q^e  je  dis  de  voua ,  ecla-bledêtolc 
votre  fflodeUje. 

L  R    C  H  E  V  *  t  I  E  K. 
Tîi  me  ravi»,  ma  c&ére  Javotte ,  &  il  huc  que  jà 
fcmbiaFTe  pour  te  remcrciei'. 

>■  A-  V  O  T  T  E  ir  upwShnt.. 
FI  donc,MoDflcur,  j'épargnevotrcmodéniei  feker 
grâce  à  h  mienne ,  ill  von^plâit. 

LE    CHEVALIER. 

Mats  je  (brols.  coupable  de  la  plus  noire  iogralkn* 

-  d^,fijetiet»m>rquol»pasmvecoonolflâncc. 

J  A  r  O  T  T  E. 

H  y  a  d'antre»  manières  de  la  faire  patotire'.  Cell^ 

que  voua  propolcz  n'éft  pas  rècevablè.  LraparolBS 

font  langailTbntet ,  lea  |efles  Ibnt  offenrans  ;  lalibéï' 

tUl^.clt  exsicfflve  »ft  n'oAnfe  JàmaU.-  AtLV  l'alBU* 


^         Le    Tracas  sr  s  ir; 

,  Ùe  vertu  que  la  libéraJitéi  (Qu'elle  met  un  bemnt» 
Bû  fur  Ift  leconnoiiTance  ! 

LECH-EVALIER. 
TuwTiifun,  macbéiejavûut ,  &  c'eltuD  wroto 
dont  je  fui»  gj-^nd  ufage. 

J  A  V  O-  T.  T  E. 
jeDem-'enruiipa»  encore  apetçue. 

LE    CHEVALIER. 
Tn  t'en  apercevrai  avant  qt>'il  foie  peu.  Je  t'èa 
donne  ma  parole. 

J  A  V  OT  T  E. 
Vetif  parole  î 

LE.    CHEVALIER. 

Oui ,  mon  en^nt ,  c'elt  de  l'argent  comptant.  AinQ' 

je  comptE  que  tu  me  rendras  ktvke ,  en  m'apuyant 

d«  tout  toa  crédit  auprèt  d'Âng^liqu£.  Ue  le  pro« 

Blt:(»>tU  7 

J  A  V  O  T  T  E, 
Oh.  MoDQeuT  ,.je  n'7  manquerai  pis, . .  Je  vou» 
CD  donne  ma  parole, 

LE     CHEVALIBK. 
Ta  parole  ? 

J  A  V  0  T  T  E^ 
'  ©ul ,  Monfieur,  c'eft  de  l'ot  en  Barre.- 
LE    CHEVALIER. 
]e le  crois;  miisqvaudme  la  tiendras-tu  ? 
J  A  V  G  T  ï  fi  jBi  foifant  la  rivérimer, 
Q^uand  vous  m'aurez  tenu  la  vâlre. 

LE    CHEVALIER  i  porl;. 
voici  une. poulette  qui  n'eft  pas  dupe. 
]  A  V  a  T  T  E  à  p-rt. 
VdiIS  un  Chevaliet  qui  en  f^ait  long . .-,  Jurqtt^â* 
savoir ,  Mon  fie  ur^ 

LE.   C  HEVA  LIER. 
Gomment  donc  ï  Tu  t'en  vis  déjà  ! 
J  A  VO  T  TE. 
.  jatceatcoille  a&ires, "^ut roule idfiit.iaoi.I>:aa' 
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leurs  ,  Je  eroh  que  nout  n'ivoni  plus  rien  è  nous 
dire  ,  &.  comme'  je  n'ai  pâlot  de  tiiàx  i  pêntta^ 
TOOi  trouTcres  bon  que  je  voui  quitte. 
-     L£    CHEVALIN  H. 
Encore  un  ntot ,  Je  te  ptfe.  . 

ï  A  V  0  T  T  E. 
Dép&chez'Toui  donc 

LE    CHEVALIER. 

Vt  t'en  dlie  i  Monfienr  l«  Baron  que  Je  vondrall 

bien  lui  pailet  un  moment.  , 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ah ,  Moofîetit ,  U  a  û  mal  piiTé  la  nate ,  «yi'It  nf 

te  îeven  qu'i  deui  heutei.  , 

LE    CHEVALIER.  ; 

ïali-iioi  donc  voir  Madame  la  Baionack  ; 

J  A  V  O  T  T  E, 
Elfe  eft  dint  les  rapeutinoitei  ,0t  ne  vnt  voir  p<^• 
Ibone  auioiud'hul. 

LE    CHEVALIER.        .     , 
AnoM  àMc  chez  UademoKelle  Angé^qiie. 

J  A  Y  O  T  T  E. 
Elle  a  la  migraine.  Ce  font  dei  douleuu  a&eifijai, 

LECHBVALIER. 
Et  ta  me  dtfols  touti-l'hetire  que  toute  la  Sunill* 
le  peittfU  bien. 

:  J  A  V  O  T  T  E.. 
Ah ,  oui ,  je  m'en  fouvieDi ,  mais  je  tous  l'at  dftpii 
diffraâion.  PrefeoGemeot  que  j';  ToDgc  r  je  voua,  ar^ 
fore  que  toute  la  famille  elï  Indirpofde  ;  Â  je  m'avi* 
lé  auŒ  mol ,  que  je  oe  me  poite  pas  trop  bien.  C'eft 
iwutqool  Je  ma  vâiti  ,  afvèi  voui  avoit  dooni  le  boa 
jour. 

■      V 
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SCENE      II.- 
L  E    CHEVAL  lER/wl. 

QUI  vent  dire  cKi  f  J'jtoli  ta  hvori'de  1t<F»« 
raille  qufl  j'ivoli  brouillée  ivec  tout  mei  ri- 
vaux', &  je  croli  ijiK  je  fixiftn  iitffxtt,  Lei'rVojd* 
compliment  de  Javocte ,  Tet  imllgne*  plitftnteritfs  , 
kl  prétendues  lodirporitlont  qu'elle  m'opore  ,  toue 
feeli'bîBa  infireinent  extmlné ,  tue  firft  erolfe  qu'on 
ne  donne  poliment  mon  congé  It  Tsuc  qae'pemhDC 
mon  abreoce  ,'il  y  ^^  c<i  quelques  éelilrelJemens  en* 
tre  la  famUle ,  &  ceux  que  j'en  arois  ecirtef  71'r  %et 
jietftet  mincsuvres;  ou  qae  quelque  rlcbc  psrcl  foie 
Wtfu Te  omettre  fur  lei  rangi.  S'il  efihû'rtitilbMe 
'  conditioii ,  je  Tuls  perdu  Tant  relTourCe ,  Jt  iDoliuiqdi 
ie  ne  le  dégoAte ,  ou'que  je  ne  ïtVe  ehroJCe  qu'os  Cm 
dégoûicde  Ini  ;  tairementll  ndra  l'aMot^A  thiUlea 
fur  mol ,  qui  n'ai  qne  ma  niHTaitcepbur  patrlmotne. 

$lf«(i  quelque  homme  deforMDï,  jê[»6jrniicl)U 
«Der  le  lerrahi  ,  mah  Oia  fltaacion  ti'eh  Tera  pu 
MAIReAfe  ,  -cat'ÉUltnrd'hal  tes  rklMOVi  nerfUeKt  le 
baut  4u  pavé;  on  ne  balance  plas  entr^  Me  TicHÏ 
illlance ,  &  une  allhnce  hbnbrdblîe ,  &  mon  vilain 
fèfk'tilltn^inet  titres  fous  te  poids  de  fei^mllirons'. 
-'  VolM  des  ïfifieaions  âff«  triftes  .-  Peu  l'eb  flift 
qoe  }e  ne  qukee  la  partie  ïNon-,  Je  n'ebfdral  rien  't 
Je  veux  conferVer  mes  prétericlorit  ,  furqu^  ce  que 
]t  D)li  «teux  au  {«Ie  ,  &  'que  je  Tçache  i  qnf  jlfl  afFaf* 
re-  Sans  vanité  je  ne  fuli  paa  un  fbt  ;  j'ai  de  la  fatr' 
dielTe&du  génie,  &  peut-être  qu'ârorced'adreOèft 
de  tracallïrlet ,  je  trouverai  le  ino^en  de  me  rétablir. 
]e  ne  Iftcherai  prlfe  qui  'b(>anei  eoTelgnei ,  &  Il  j« 
n'y  réfous ,  ce  ne  fera  pas  lânt  me  venger  de  ma- 
fii^ie  ou  d'«iUK.  Je  bcooUleiai  fibl«aUfiifé«,qM 
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bien  fin  (en  Mini  iqiif  yourFa  li  àétnètcT. 

-i/Mi  void  II  pcEiie  LmtHbn  ,  Toyoni'/i  f)tnD«s 
qoeftloD*  je  n'en  pourrai  point  tirer  quelque  ^Ith- 
«lilcmeDt.  Elle  i6*i  déjà:  ftlt^dM  raflbrti ,  dont  je  me 
futi  feivl  fan  i  pTopot  pour  reuter  ttl  hi  difleràon. 
Servoiii>D(M(-dii  iDème  «pédient. 


S  C  E  'N  'E     I  I  r. 
LE  CHEVALIER  ,  LOUISOiiL 

L  O  fT  I  5  0  N  aenwam. 

AU ,  Hoafieur  le  Chevkliei  »  qui  je  Tuli  life  de 
vtHitieToir  ! 

LE   CHEVALIER. 

Que  }e  rdt  Mvi  de  levxrir  Mademoirelle  CottJfoal 

Jl  &i)t^iie  je  tt  biift  de  tout  Mon  cottlr. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Non  pts ,  t'il  vowjibh  :  Je  be  btiCtplat'ht  U«l^ 

JlBun  4  diKNiii  -4ie  ma  Mlle'  Uamn  m  l'a  défe» 

L^  CHEVALIER. 
EUe  k-toa, '&  je.g^e  que-votu  en  ficei  ndÙEe. 

L  O  U  1  S  O  N. 
Vrilment  out,  fen  Tuit  Uen  ftchée  ,  toah  HEHlt 
oUlr  .  Smii..  ..{Bu*  faâ  Its^tfifi  tua»  ptr/àtiM 
rnihâttu.)  Voat  m'en  tendez. 

LE    CHEVAt.IB'R. 
CoBunent-lOa  «0115  tTiIte«ncoM  comme  cela?  - 

L  «  V  1  S  O  N» 
QuelQnefinl 

LE     CHEVALIER. 
Ah ,  h  auelle  Une  que  ToiMevecU  LJe  cvoli^n» 
TOOiUhalffeaUBti 

L  O  U  I  S  O  iH 
]c  H  l'aime  ^  trop. 
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M       Li  Tkaca>7ibk; 

LE     CHEVALIER. 
Ced  bien  fsh.  II  se  faut  alatr  que  ceul.  qui  TOt» 
ureflent. 

L  o  u  I S  a  N, 

■    VrafDMRC .  |tt  D'almc  que  ceui-ll  DOR  plot. 

LE    CHEVALIER. 
.  Voiu  voulez  doQc  bien  du  molQi  qiteJevouibtKir 
il  msla. 

LOUISON. 
Mt  ma(n  ? . . .  tuendez ,  ill  voui  plate ,  Je  revlen* 
lout-i  rbeure. 

LE    CHEVALIER. 
Ib ,  oli  allez- Toai  dont  l 

LOUISON. 
Demander  la  permllSoH  de  vous  donner  mi  mafli 
IbalTer. 

LE    CHEVALIER. 
Ifon ,  noii ,  i'afme  mieux  m'en  palTer.  Jafoni  ton 
deux ,  cela  ne  tîiffiri, 

LOUISON. 
'  Ohtpoarjirér.  tant  que  voui  Voudrez.  KTanan  ne 
ne  1*1  pai  défandu ,  &  qusiul  elle  me  le  défendrolr, 
oh ,  je  voui  aflUre  que  Je  ne  pourrob  pai  m'en  eropi-» 
Cber.  Quelquefofi  elle  me  die ,  taifez-voui  ,  petite 
fille.  Sçavrz-Tout  ce  quejefalif  Je  boude  MamaB« 
&  Je  nepaile  toute  feule. 

LE    G  HE  V.AL  lER^fort, 
Elle  tient  de  Tod  Pete. 

LOUISON. 
Ou  bien  Je  parie  i  ma  poupéb 

LE    CH  E  V  A  L  I  ER. 
Bonne  refTouree  i  Ce  qu'il  y  a  de  ftcbeux  ■  Ccfl  qm 
TOtie  poupée  ne  voui  répond  point. 
LOUISON. 
(% ,  je  BM  répons  pour  clic» 
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1t   CHEVALIERapart, 
Taibleu ,  voilà  le  vrai  portrait  du  Baroo.  Vont  avez 
Aorte  bien  de  l'efprli ,  Louiroa ,  pulfqoe  tdm  ea  avez 
poctdçuz  i 

L  O  U  I  S  O  N. 
En  doutez-vous  ,  Uonfieur  le  (%evalier  ?  Nou| 
ooot  difODS  je  «e  fi^lt  combien  de  joliescho&t. 
LE    CHEVAI.lfiR. 
Oh ,  j'en  Tuis  pnruadé. 

L  O  U  I  S  O  N. 
On  l'imagine  que  je  neTçaisrieD  pane  qoejefoll 
petite  ;  mais  jt;  Tçais  bien  de  petites  a&lret .  qu'on 
«dit  que  je  ne  ^aie  pat. 

LE    CHEVALIEIL 
£b  (  commt  qsoi ,  {ur  raempie  ? 
L  O  U  I  S  O  N. 
Par  exemple ...  Je  B;ais  que  mon  P^a  parle  tout- 
Aul^oand  il  efi  dan* fon  cabinet. 

LE    CBEVALIER. 
11  parle  lOBtfeijt! 

-t  O  O  1  5  O  N. 
Oui ,  vrahnent4  &  je  -l'ai  écouté. ce  matin  plut  <l'-aa 
qoart-d'benie. 

LE    CHEVALIER. 
Ceta  efi  plaifant  !  Eh  ,  vous  (buvieat-it  de  ce  qu^il 

.  .  L  O  U  I  S  0  N. 
SI  je  m'en  fouviebs  T  Voue  allei  W>Ir.  Il  l'agHToie 
de-vooi,  Monfieprle  Cbevalieiicelasiefairoitniau- 
>kde  tire  ;  eu  Jl  vous  parLoii ,  quoique  vAus  n'y  foi^ 
£czpa>. 

LE    CHEVALIEIL 
E)i,que.B«ïiIbii:it?        >   - 

L  Q  U  I  S  O  H.  i.  • 

AttendA...  D.toucdirotc...  Trêve  de difcoart; 
Uoidîcur  le  ÔwvaHer  ,  je  vous  encens  i  demi  net. 
Tenez ,  mon  gardon ,  je  ¥OUi  aime  i  je  voui  efUme , 
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mail  vota  n'aurez  pis  ma  PHIe* 

L£    CHKVAI.IER. 
VoUl  ua  f<Ht  mauvais^  (mnpUmeat  que  ne   f«h>'. 
foit  Monfieut  voue  p£ie^  Mail  ne  lui  >i-je  pas^jré— 
poadu  quelque  cbofst 

LO  U  I  S.O  N. 
Oliqu'ouL  Vous  iuirépandioz:  maiiTouiioe-l'a** 
Tiezpromifiï;  un  lionnite  homme  n'a  que  Ta  paroIe> 
Et  il  vous  répoDiioic  ;  je  me  moque  de  ma  paiolë.  Ec 
vous  lultépondiea:  celaeO  fort  vilain  i  vous.   Et  U 
voui  répondoit:  vilain  voui-dâine;  aiiez  vous  pro- 
amsi  ;  j'aime  mleoz  MoDfleuideMairon^neuvcj  il- 
cil  riche  â  mtllioni ,  &  voui  n'avez  pas  le  roi.  Et  vdu»j 
répDndkz:  c'eQ  Modfîtfur.de  Miifon-ncnve  qui  eft 
un  vilain  ,  un  crafTeui .  un  pied-plat.  Et  il  v«uf'îé- 
pondoit  :  coibleu,  quand  un  hoiiniie  eft  liche ,  U  eft 
'  affez  noble.  Et  vouj  répondiez  :  mab  c'eft  un  lot . 
fiJoBtïeUf  le  Saion.  Cela  n'eft  pas  vtaf  ;  pujfqu'U  eft; 
pluf  riche  que  Tout,  il  a  plut  d'erprit  que  vode. 
Adieu,  Cbevilier;  ecnbrafTez-mol,  .Âii'y  revenez 
plus.  Bon  jnur  &  bon  Toir ,  c'eQ  pour  deux  foil.  Apris 
<ela ,  mon  cher  Papa  a  ouvert  la  porte  de  fon  cabf- 
oet ,  en  vam  dirant  :  Tortez  ,  Tortez.  Et  11  l'a  refer*-- 
Dite  fi  rudement,  qu'il  iH'a  fait  peurt  &  que  j'ai  pris 
It  fuite. 

LE    CHEVALIER. 
Y  a-t'i1  long  teoi  que  cela  l'ed  ^affé  7 

L  O  U  1  S  O  N. 
Tout  i  l'hevrc.  Jeeherchoii  Javotte  pour  lui  eonteri 
tout  cela-;  An'efi  vou|  que  j'ai  trouvé  le.plui.i  pr» 
pos  du  monde.  Ne  trouvez-vous  pis  cette  hiftoftCM' 
là  bien  plaifaUe  1  . 

LE    C  H  E  V  A  L  1  E-.R.^. 
Oh  !  trës  plailàihe  àfTst^eiiM 

L  OUI  SO  W.  ' 

Mail  TOHBa'en  des  pofnh  Je'  m'en  TMi  hi  diie  i  ai  > 
Ugn-i  elle.eii  lii^  pUu^ae^voai* 
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LE     CHEVALIEH. 
Comneot  ?  C.(t-ce  que  votre  Tœur  Tera  blen-ailê 
eu'oâluidoDiû  us-ature  Jitariquea)0i7 
L  0  0  1  S  O  N, 
Je  crof. qu'oui  ;  car  elle  dit  qu'elle  ne  vouï^l)ne 
phH,  â  .qu'elle  n'obéira  jamaii  â  ma  belle  Mamsn  „ 
qbi  veut  ablbludiJent  qu'elle  voes  épooTe.  adieu  , 
VDJci  mon  Pap»  qui  parle  tout  feuJ.  I4e  lui  ditet  pa4 
U  que.je yçus  ai. dit.  a»  tnojiu ;  c«r .  2  voiu  le  dii 
tes,  je  dlratqupvçui  neditei  pas  viqi  :  &  je  le  Tout. 
desdiai ,  je  voua  en  avertis,. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R, 
Allez ,  ma  belle  Enfant ,  je  vous  garderai  le  feaet  »' 
nais  i  conditiOQ  que  vous  me  direz  tout  ce  que  vout 
Sçauitz. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ou\,ov|;r(;v^ez  tantôt,  dqus iirerou  eoODf«« 
Sm  iidieii  t  hUxtafteas  le  Cbevaliei. 
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SUITE  DE  LA  LETTRE  Vi 

'[  Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  par  les  trois 
5ccnes  que  vous  venez  de  lire ,  que  j'y  em- 
ployé toute  Tadrefle  qui  m'efl  pofïïble  , 
pour  déveloper  infetinfcjement  ,  par  gra- 
dations ,  &  même  en  aâion  ,  mon  princi- 
pale caraâére  ,  afin  d'éviter  l'expofition 
&  les  récits  ,  qui  commencent  par  jetter- 
dn  froid  daiis  le  dé&ut  ,  &  qui  fouvenc 
impatientent  &  îndifpofent  les  Speâateùrs. 
■Ainfi  ,  Monfieur  ;  quand  vous  travaillerez 
de  votre  chef  ,  recherchez  foigneufement 
toutes  les  reflources  de  l'art,  pour  expofer 
votre  fujet,  fans  paroître  en  avoir  le  def- 
fein ,  &  par  le  fecours  de  .Paâion  ,  ou  des 
réflexions  répandues  &  ménagées  difcréte- 
inent  daus  quelque  monologue  î  &  ne  fai- 
tes pas  comme'"îës  Anciens ,  qui , pour  fai- 
re entrer  les  Speâateurs  dans  le  fujet  de  la 
Comédie  qu'on  alloit-  reprefênter  ,  intro- 
duifbient  allez  fouvent  un  A^âeur  qui  leur 
racontoit  bonném'^t  ce  qui  avoit  précé- 
dé i'adion  ,  comme  s'il  eût  parlé  à  fon  con- 
fident i  ou  qui  fe  bornoient  ,  comme  7i- 
rcncc  ,  à  un  perfonnage  frotatique  ,  qui  ne 
paroifloit  qu'une  fois  au  premier  Aâe  > 
pour  écouter  froidement  &  fans  intérêt', 
ce  qu'il  étoitnéceflaire  de  fçavoir  avant  que 
la  PiécecotnmençÉt.N'endéplaifeaux  Par- 
tifaos 
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ttCaps  oattéi  àei  anciens ,  nous  leur  Ibmmes 
înnnÎDient  fupérieurs  dans  l'art  des  expofir- 
lions,  8c  même  dans  celui  d'amener  les 
^énoueoiens  i  leur  coloris,  pour  le  dire 
'  en  paflànt ,  efl  peat-étre  plus  beau  que  le 
nôtre  ,  mais  ^e  crois  que  notre  dejjèi»  eS 
'plus  correâ  &  plus  ingéuieux  que  le  leur  j 
précieux  avantage  que  nous  devons  à  trofs  ' 
puîflans  gétiies ,  CcmeUie ,  Racine ,  &  M(^- 
Sen  :  aux  deux  premiers  fur-tout}, car,, à 
Pégard  de  Molière  ,  on  peut  dire  ,  fans  Iiî 
feire  injoftice ,  que,  s*ir  eft  très-digne  d'être 
kmté,  ce  n*efi  pas  par  Tes  déaoùemens  , 
<jm  tiennent  plus  des  andens  Se  des  far* 
cevfs  d'Italie  ,  que  des  deux  grands  hom- 
'xnis  que  je  tiomme  aveciur^  Vous  verrez 
ceci  plus  amplement  expliqué  ,  àsins  mes 
Commentaires  dramatiques  fur  les  Auteurs 
Tragiques  &  Comiques,  an'cîens  &  moder- 
nes ,  fans  en  excepter  les  Efpagnols ,  les 
Italiens,  &  les  Anglois  ,  qui  méritent  jios 
obfervatîons.  C'elf  un  Ouvrage  immenfe 
auquel  je  travaille  depuis  près  de  dix  ans. 
Vous  avez  vu  mes  elTais  fur  Sophocks,  fut 
Eimpide ,  fur  jfriftophane ,  &  (ur  Plâute  & 
7èrtnce  :  cette  première  Partie  de  ma  tâ- 
cKe  efl  entièrement  tînje;  mais  la  féconde 
Partie  me  fait  trembler  ,  à  caufe  de  la  vafle 
étendue  de  la  matière  qu'il  faut  que  j'aye  le 
courage  d'embralTer  :  cependant ,  fi  c'efl  la 
pins  longue .  {àm  compataifon ,  ce  Cera ,  ie 
ï>w  if;  c 
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crois,  la  morns  diiSiâle.  Je  Aiis  fort  avancé 
dans  tnes'obfervations  fur  les  deux  Cormil- 
ks,  dont  le  cadet,  plus  je  te  fonde,  &  Vgta- 
vaiiib ,  me  paroît  infiniznenb  plut  Qflimab^ 
qu'on  ne  fe  limagine  ordinairçment ,  iut- 
tout  par  nport  à  l'invention  Sa  àU  dîfpc^ 
fitîoi)  des  futeis.  Jamais  homoie  ,  à  mon 
•avis,  n*a  mieux  poiTedé  l'an  de  bien  con- 
duire une  Pièce  et  Théâtre.  Le  tout. foie 
dit  en  paflànt ,  car  ce  n'efl  nulletn^nt  içÉ 
l'occafion  de  traiter  cette  matière, 

Bon'jour,  mon  cher  Dffcîplejaime;toti- 
•ysQJ9  cefiH  qlie  vous  apellez  votce  Maitte.; 
'  &  foyez  fur  que  par Ton  tendre  attacliemerjt 
'  pour  vous  ,  il  mérite  toute  l'afFeâion  Se 
toute  la  contiance  que  vous  lui  muquez  en 
toute  occafioo. 


ftait  k  Lettn  {inpiiéme. 
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LETTRE 

A      MONSIEUR 
LE  CHEVALIER  DE  B»* 

A  Près  la  févere  critique  que  j'ai  faite  de  VOS 
deux  premiers  Ouvrages  ,  &  tes  peraes 
iDcroyabtes  que  vous  vous  èid^' donnée»  ptiur 
les  corriger,  je  vous  croyoîs  guéri  pour  jamais, 
mon  cher  Chevalier ,  de  cette  fureur  dramacU 
que  dont  vous  étiez  pofTedé  ;  mais  je  vois  bien 
que  vous  éces  auffi  François  que  moi ,  &  qu'uQ 
jour  de  bon  tems  vtïus  fait  oublier  une  alinéa 
de  fatigue.  A  peine  êtes-vous  délivré  de  vo- 
tre première  tiche  ,  que  vous  voilà  prêt  à  re* 
commencer.  Hé  bien,  recommençona  donc^ 
puifque  vous  le  délirez.  Quor,  vous  avez  le 
plan  de  notre  nouvel  ouvrage  depuis  plus  de 
quinze  joun ,  &  vous  n'avez  pas  encore  faic 
une  Scène  ?  Vous  voulez  que  ce  foie  moi  qui 
débute  ;  &  ,  comme  fl  vous  ne  fçaviez  pas 
bien  écrire,  il  faut  encore  que  je  vous  tien* 
ne  la  main.  Allons  tout  coup  vaille  :  j'ai  f^ic 
les  deux  premières  Scènes  ;  elles  font  mi  vers, 
comme  nous  en  fommes  convenus  :  mais  je 
vous  avertis  que  je  n'irai  pas  plus  loin.  II  fauC 
que  j'acbere  U  Faux  i^Jantrope ,  doac  le  cûh 
C  J 
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^iiiéme  Aâe  me  déTole.  VoilJi  dôHtfoti  c/aé 
le  la  recommence  ,  &  jenelçai  (î  je  ferai  pin» 
lieureux  à  la  trotfîéme.  O,  le  pénible  ouvra- 
ge qu'uQ  cinquième  Aâe  ( 

NaW-t  40tUtt  epulewt 
Il  fan  tnaver  pair  ^fgténdrt  ! 
Aprentt ,  jtunti  Auttun , 
J  rKimmtfxer  fatu  «t|u-  platndrt. 

I  Mais  revenons  à  votre  Pî^ce  nouvelle  ;  je 
se  veux  'point  du  tout  Que  vous  ta  nommiez 
XlXaiitn  marié  à-  Paris  \  cir  j'ai  otii  dire  ,  que 
As  Italiens  avoiênt  traiti  ce  fujet  :  &  il  ferait 
xrfes- honteux  pour  noua,  que  nous  leur  déro- 
boOlobs  ilti  Citre,  Laiflôns-teg  ci)  potreHioi]  (je 
leurs  richeirn  fragiles  ,  de  leur  Oripeau,  de 
leurs  pierreries  ihi  Temple;,  A  n'éulons  rien 
^BÎ  se  foit  putfé  dai»  une  fource  puie. 
-  je  coDview  que  votre  Héros  eu  un  yénitie^ 
Wtriéà  Paris pflibT  la fecoqde fois:  mais» com* 
mi  t  paTRii  biea  des  qualités  odieu&sdont  DOgs 

ErcDDDi  foin  de  le  parer ,  fçavoir ,  la  déâince  , 
ijaloufie,  la  fauflêté ,  nous  faifons  prédomi- 
ner .i:n  lui  l'etpricde  veWeanre,  qui  influe  ma- 
aifcAeerentlùr  tootef  fesaf^iopsiil  faut.,  sit 
«om  pl^.iqve  nous. le  no(^\w>niltf^indka' 
»if  :cbftUooBraûireBeuf»i(j«i  ne  laiflbrapai 
4'avoTr.fbn  ridicgie  ,  parce  qu«  les  autres  dé* 
lâpts  dont  il  tA  a/r^Kti  «  en  foDCcxtrânKiient 
&fcepttbles,  &  qu'au  furplus  i^  fera  toujours 
la  dupe  de  tous  ceux  dont  il  prétendra  fè  ven» 
ger  ;  ce  qui  rendra  Ton  perfonnage  tout  au 
Via\m  auln  ptairant  qu'il  eCt  haïlTable.  Plfit  à 
Thaiie  que  j'-caQe  fait  cette  réflexion  ,  lorfque 
l'ai  entreprit  le  earaâiére  de  I'Incïat  !  Je  ne 
■c-  fecois  pas  avifé  de  tr«iÇT,  i^  ^«ftéie  & 


uGno-^l. 


6(lîeut,(jue  les  Comédiens  même  ont  de  la  rtpu- 
gDancé  à  Te  charger  de  ce  rôle  ,  quoiqu'il  loic 
très  vif;  &  qae  le  célèbre  Beaubourg  fc  fit  ua 
phifÎT  de  le  rcprérenter.  Sans  ce  défaut  qu'il  faut 
tbujoÙTs  éviter  danslecarafléredominsac  d'une 
Comédie  ,  celle  de  I'Jiwîrat  feroit  peut^tre  ' 
]â  meilleure  de  mes  Pièces,  &  laphisaiméedu 
Public,  car  elle  eft  forcement  verfifiée  ,  aflex 
bien  conduite,  Sirte-intérefTinte,  far-tout  an 
quatrième  Aûe  ,  qui  eft  ce  que  j'ai  jamars  ima- 
giné de  plu»  adroîi  &  de  plus  théâtral.  Pre-i 
sons  cette  occafion  poui;  établir  une  régie 
de  Théâtre  ,  établie  déjà  depuis  long-tero» 
par  la  pratique;  ceft  <^e  toiss  Comédie  d4 
caraûére  doit  préfenter  uo  caraâére  ridicu- 
le ,  &  que  ,  si]  elt  odieux  &'baTnab1e  ,  ou 
trop  raiionnable  fit  trop  férieux,  il  ne  peut  j'a- 
snaîs  atteindre  ru  vr«i  but  de  U  Comédie,  qtti 
efl  de  plaire  &  damuffir  en  i^ftruifant.i  Mon 
AMBiT!Bux,par«KempJe,  c'éiah  pa».uneai- 
laftére  propre  à  la  Comédie  layriî  ne  pré; 
lendis-je  pas  en  faire  one-iionqutfierttrepfrà 
Un  fujet  fi  grave  :  je  l'ai  offert  an  f  ufelk  oomr 
zrie  une  Tragi'Comidie y  d'un  gQÔC,'ï1a  vérî' 
té  ,  bien  nouveau  ,  puifqii'il  allioit  les  trai'o 
les  plus  fublimes  du  X^aeiq(ie,  aux  traits  les 

Îilas  naïfs  &  les  plDspt^iKiiTjAfComique.  Ce 
ont  les  deux  genres  afTez  heurcufetnent  afTor- 
lis,  qui  forment  un  efpéce  de  Poëme  drama- 
tique, donc  je  n'avois  point  vu  de  modèle;  car  , 
bien  que  dans  VAfi^bylTion  les  deux  princi- 
paux perfonnagesfoient  férieux  ,  l'erreur  con- 
tinuelle qui  refaite  de  feur  relTemblaDce ,  forme 
des  incidens  proprement  Comiques  :  su  lieu 
que  toutes  les  démarches  de  l Ambitimx  n'ont 
rien  que  de  fublime  &  de  tragique  ,  &  ne  lui 
prépateu  qu'ooe  ttifte  cataltrophe  ,  uodi* 
C4 
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qa  an  peifonnage  des  plus  ridicules  ,  c'ed-i*' 
dire,  Dona  Béatrix  y  forme  des  incidens  très- 
rifibles ,  St  que  fa  Nièce  y  jette  une  autre  forte 
de  Comique  par  fa  candeur  &  Tes  natverés.  Mai» 
laifTons  cette  efpéce  nouvetlc  à  dfsgéoiGS  plu» 
Capables  que  moi  de  la  porter  â  Ta  petfeftioiK 
Quoique  je  ne  me  repente  point  de  l'avoir, 
traitée ,  je  ne  voudroie  pas  y  retourner. 

Lecaraâére  du  Viniiicatip  n'a  pas  beroia 
de  tant  de  Tecours  y  pour  être  de  lui-mime  ua 
perfonoage  très-Comiquej  je  viens  de  vous  ea 
marquer  les  raifons  :  foyez  donc  KaDC^uiUe  4 
cet  égard.  II  ne  s'agit  ptus  que  de  mettre  la. 
aiaio  a  l'œuvre  ;  &.  je  cooiiziCDce.  Or  écoutez» 


J    C    T    E    V    R    s. 
MadaiM  TRISTAN. 
lAVOTTB. 


U&ht^lrmk 
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SCENE    PUEW  I  E  R  E, 

Madame  TRrSTAN,,  JAVOTTE.. 

JA  V  O  T  TK  . 

|[  Adame  ,.vous  fuivraj-je? 
Madame  T  R  IS  T  AN, 

Il  n'eft  pas  nfceAin^ 
JA  V  OT  T  E. 


eue  ditai  je  à  MoDlùur  ?' 

^ladalC(^  T  S  I  S  T  A  K-  ; 

Blenï 
J:A  V  O  TTE. 

Klajg ,- ranr  voas  dëplàlrff^ 
FuS  je  TOUS  dire  ici  que  Monfieur  votre  Epoax , 
tottt  oaveit  qu'il  paioK  ^.n^ef!  pas  connu  d«  rou^ . 
&tAt  qu&VOItt  rQ(tez,>JU'ala[in&,.ll  s'a^tVv 


3f8       Le    VrTttiffATrP»" 
It  gronde ,  il  pcfte,  il  jure.  11  fauc  que  je  Térto» 
Ou  que  j'eStiyt;  alors  cent  mots  injurieux  ; 
Il  nie  menaça  hier  de  m'amcher  les  yeuK  r 
Stie  ne  l'inforroois  où  vous  étiez  allée; 
M  Dte  watu  de  fourbe  &  de  «HtSiBiUfa , 
Et  d'autres  yilains  noms  que  vous  devinez  bien  ». 
Parce  que  j'afTâral  que  je  n'en  favoîs  rien. 
En  efict,  j'fgnorois  que  tous  fuf&ez  fortie; 
Uali  11  Toui  tâsoli ,  lof ,  d'êrrc  i  quelque  partie     • 
^ue  TOI»  voulieï  cacher  poijr  d*  bonijcs  raifoni  : 
Et  je  root  aveitis  qu'il  n'ell  point  de  foupçon* 
Qui!  ne  prenee  ds  »ou» ,  dès-^u'-il  voiu  perddc  »ûSi. 
Voui  icuutez  ceci  Tans  en    paroltre  £mu£.. 
Et  voiM  y  répondez  d'un  Toûris  dédaigneux. 
.    Vaii  il  feut  vous  attendre  i  quelque  éclat  tlcheul  ^.; 
Si  vou*  ne  réglez  pas  votre  humeur  fur  la  fiennK. 
OuMiez  vous  qu'il  eft  de  race  Italienne? 
Jaloux  par  conféquent .  jour  &  nuit  attentif," 
S»,  Tulié  ,  déflant  ,  fire-lout.  vindfcatif.  , 

Ne  pardoonant'jamais  la  plu»  légère  offènfe  ,. 
(I  fciht  déToUblier  piiur  en  ¥rer  vengeance; 
C'etl  Ton   plus  doux  petichantr,fonpéchéfavorf  ^ 
Xc«au(d«vez  tout  «tindïe  awc ofi  telmarl. 
Madanre   T  K  I  S-  T"  A  N.  ■  _ 
Vhe  femme  d'honneur  n'a  jamals-tlen  icraîndre:. 
X^in  qu'un InjufTe époux  me  fiirceÂmecontrainibev 
y«i-le  cœtir  ul;éré  dé  fes  foupçoni  jaloux-,, 
si  me  fai^  un  plaifîr  de. braver  foR'  courroax.. 
Ib'Connois  me?  devoir», je  M  Tuis  à- la  lettre;' 
Jibi*  .  ce*qa<  -v'efl  peruiis ,  j'ofe-me  !e  permettre-^ 
Ktme-le  pifrmettrâi ,  maigri  lout  te  frîicai 
E>'un>  merj  déftint  qui  né  me  connolt  pas. 
Enfin  ,  je  fois  françotfe  ,'&  Je  bai  l'efclavage. 
Ct  n'ell  point  malgr'é  moi  que  je  veux  êtro  Tage-;" 
Jele'ful»par  princli>e.  Un  c^ur  ultramontain- 
Outrage  tau;  mon  fexe  ,  ft'iïe  fe  croit  certain 
Iïbteae[iit>t'4Ltiulhauï.qji'Ureddiite  fans«eàË^.V 


•  CôH  SB  T  t,  4* 

Qo*SWiAt  qntl  trouve  l'art  d'eocbatoer  11  fi^eA  £ 
Mail  qo'il  elt  abufé  1  La  ragelTe  cncbaliiés  « 
Par  l'occaCon  féale  «ft  fosvent  enualnte  j 
Elle  oe  fe  Toutient  que  par  l'a  liberté , 
Et  dégéiére  enfin  îam  U  captif  Ké* 
J  A  V  O  T  T  t 
Tout  dites  yr«t,  Madanej  &  vive»  not  stiiMil 
Noi  boni  Parifieni  )et  troovent  légfdnei  ; 
CefontdlionBAtcigen*,  qui  Te  foot  vne loi 
De  nom  abandonner  i  noti«  boiUM  foi  j 
Aiffli  ,de  le*  tromper  ,feroiS'jeconfciencb 
On  ne  ga|;ne  m  boa  cenir  qoe  par  la  cDDfiaacn 
Si-tAt  qu'on  ■'»  iéûe  .onro&ïnfe.on  L'aigriti 
£t  ta  phu  lotte  aloia  fe  trouve  aOex  d'efprit 
Fout  duper  tAt  ou  tard  l'homme  le  plu*  hMblIc 
Qui  nous  net  dans  iet  fett  pou  &  mire  traoqvib^ 
Cherche  d, forcer  le  cœur ,  ft  l'eA  fait  déteftcr; 
Et  ce  cceur  révolté  eberdie  iA  confcot^r. 
A  UoTiffent  voire  époux  j'Ai  bit  cei  remontnncet , 
Mais  en  vatnrrfen  M  peut  vaincre  fe*  d^iaticci  t 
LetKre  detyrsn  ne  lui  6iit  point  de  peur; 
Et ,  bien  loin  d'eu  rougir ,  H  veut  i'«o  faire  honneur 
■  Qaclque  aecii  furieux  pourroli  enfin  lé  prendre, 
S  elt ,  voui  le  Tçivez ,  homme  i  tmit  eoireprea^ts 
Pour  Ir  venger  dé  voas.ï'ilfe  cniit  oflrnfê; 
£tc'elt  peut' être  à  quoi  *oue  n'avez  pai  penfA, 

Hidame    T  R   l  S  T  A   Ni 
Tu  te  tromper,  Javotce  ;  à  toate  heure  j'y  penfe. 
Matf  llm'alneÂ  me  crainti&reTpTttde  vengeance» 
Qui  fonvent  contre  noi  tiche  de  l'axcicer, 
A  ces  denx  paŒoni  nefçiinrolt  réflfter. 
J'ai  fû  fur  Ton  eCprit  prendre  un  Q  fort  raipire, 
Qu'en  ftcc  i]  n'a  jsihaii  ofc  me  coKiediie. 
^  connoUfon  génie  ;  H  veut  ttre  bnvé, 
€f\i  bien  t<Vc  par  M  nSne  on  tb  voit  c>{k1v&- 
£>e  fa  défuntr  femme  on-  m'a  Conté  l'hiftoire  : 
ii  lui  sooplaErf  en  tout  ^o  omioii  fa  gloifà;. 
c  » 


ëO  L  B    V  I  VI  Oï  C  iT  I  F,' 

Cette  roumimài),  loin  de  gtgner-ronceeiir^        , 
Ne  produilit  en  lui  qu'un  «cèsde  rigueur. 
Elle  D'y  put  tenir  ;Â  ju(lem«it. outrée.,. 
Far  Arr£t  de  la  Cour  elle  fut  Tépuée. 
Four  ne  pu  m'eiporer  à  cette  estréalté  ^ 

ÈiVii  Toumls  (l'aboid  à  mon  autoilcé. 
é  mil  foible  pour  mol  j'ai  ALprendieannCag*», 
Bt  me  fuis  foutenuë  tvec  tint-  di  counse , 
Qu'au  puiflant  ifceodant  que  j'ai  gagn^  Tur  lui  „ 
Jl  n'ofo  ouveriement  fe  ToultraÎK  lujoutd'tiul. 
Au  Tiirplut,  ineBparenJiilont  ilcraint  lipuHTaoce.^ 
Le-tlenneiit  en  Terpeft.  Une  illuftre.iuilïaBce, 
Met  amis ,  ma  conduite  ,  enfin  ,  mille  niions 
Aie  mettent  i  couvert  de  Tel  tftches  Toup^ons, 
Et  me  donnent  le  droit  de  pr^endie.  i  l'empire  ^ 
Et  devifiei  mon  gré  quoiqu'il,  en  pjiiHe  dire. 

J^  A  V  O  T  T.  E. 
C'ell  tri«>bîen  n'iTonaer  ; .  mais  je  craiui  i-  la.  fia 
Quelque  trait  Itàiprévù  de  ien  efprU  malin. 
Ce  qa'lLaepeutde  force,  il  la  peut-par  adreOe.- 
Ileft  plus  dangereux,  auv  moment  qu'il  catelTc  , 
Que  lorfqu^il  regendume  A.pwotteu  fureur. 
je  bsiS'Iev  fonge  areuxv  ilt  me  fonttoujouu  peuiw 
Jltims-.bian  mieus  un- fou  qui  die  tout.ce  qui  penle^. 
Que  ces-gen»  rembrunit  -obftinez  an  fîience  i 
Ou  <^i  ne  dilént  rien  qui  ne  ibit  compalTé,, 
Et  brûlant  an  dedast-,  ont  It  dehou  glacé. 
Enfîn-,  défiea-vous  de.  tout  vilage  étblque.,. 
S«ui-iHi  ftont  rcnftogné ,  fombrcft  mélancolique ^. 
Ce  font  lignes- certaiu  d^ûn  méchant  animal. 
GewquiptinfenitoujouiB  ,peareai  toujours-imal^ 

Madame    T  R  IS.X  A-N^ 
Cela. peut  Être  wal;  mais ,  quoiqu'il  en  aru've,, 
]ff  piétena  être  libre  ,  &■  ne  fui!  puint  craintive,, 
îl  faut  que  mon  mari- fe  piéte.i.mes  ^oos;, 
Et'e  pius  (Qr  mo^en  de  guérir  (es  foup^ont,, 
(utftik.  o'eo.  téiûugpei  aucune.  îs^^iétuiU- 
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le  veux ,  5ôa  gré ,  malgré ,  qu'il  prenne  l'haUtndC' 
I>«të  Bai  mol'  Je  me  TuU  fait  aimer . 
lepirTieadrïi  peut  être  i  me-faire  eftioiei» 

J  A  V  O-T  TTE. 
Mi/bî,j'endbute  Toit.  Soyez (Ûre,  Madame-, 
Ça'il  nepourra'jàniait  eftimci  une  Feinrne  , 
Quelque  bien  qu'en  tous  lieux  on  lai  dlfe  de  TOitt>.« 

M&dame  X  E  1  S  T  A  N  4'un.  ait  Jitr. 
Eh ,  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? 

y  A-  V.  0-  ï  X  E.. 

C'edqulleft  né  jaloux;. 
Ergo  ttèi-d^ant.  Eftime  &.jalou(îe 
tife  pcaveoc ,  i  mon  feRS  ^marcher  decompagDie. 
Aufïut'erpérez  pas ... . 

Madame  T  R.  1  S  T  A  Nv 

Eh  bien  donc,  noua  verroni. 
U  Hat  qu'il  Té  lefbodË  ^oudous  nousquitteion»;.' 
M'y  Toi'â  réiblue ,  &  je  le  dis  Tans  crainte, 
le  Ton,  &- vais  dîner  chca  ma  Tante  AraminteV' 
Enruite  nous  devon»  aller  i  l'Opéra  : 
C^  u  que  tu  diras  quand  on  me  cheichera^ 
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SCENE      IL 

J  A  V  O  T  T  Eftute. 

VOtU-.rurnnpirole.anemattTcficremme; 
Et  Oleu  nous  la  deroit.  Dam  le  fond  de  mon 
aine, 
f  aproare  ^9  bon  coearla  rout«  qu'elle  prend, 
Fout  venger  ta  défunte  &  mitter  II  cytan. 
iAoi ,  pour  contribuer  i  te  mettre  au  fuplice  > 
D'un  n  pieux  ifeOem  je  veux  tcre  complice. 
En  fejgniat  de  le  plaindre  &  d'entrer  dini  Ibn  fti»^ 
le  m'en  vait  lui  lancer  les  trilttles  plui  perçant. 
Tout  ce  (}uf  le  chagrine ,  It  eu  prompt  A  le  croinï 
Il  véxei  un  tel  homme ,  eftcuvre  méritoiie. 
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■  [  Vûilft,  cemefemble,  mon  cber  Ami,  TO» 
tteuz  principaux  oaraââres  afîes  bien  énb)»* 
♦ousïi'aurei  pas  de  peine  à  [es  poufferiutciii'aa 
feinquiéme  /iSte  ,  car'il»  voux  donnent  beau- 
jeu  l'un  &  raïKfe.  Vous  fenteî  tHeir  que  ^- 
votte  doif  étrs  adroite  &  maligne  ,  Qi  d'un  air 
ée  fouplefré  &  dt  dévouemenc,  gagner  une 
partie  de  la  confiance  de  notre  VntoicATiF^ 
«fin  de  ïe  tourmenter  ,  de  le  mettre  an  defef' 
poir  k  tout  moment ,  &  de  pénétrer  en  même' 
tems  Tes  defleins  les  plus  lecretï  &  le»  plut- 
noirs  y  pour  en  avertir  promptement  &  Ma^- 
ireflfe  ,  A  -lui  fournir  le  moyen  de  les  parer, 

■  Voe»  aurez  foin  dé  bien  deffiner  le  pcrfons- 
•agey  qw  doit  4tTC  fe  contrflfle  de  àotrcHé* 
>os  ;  e'eft-à-drre,  homme  franc,  débonnaire  ,. 
fcns  fiel ,  mcflpobl*  de-  haïr  &  de  fe  défier  ;.  fit 
prenant  fi  peu  garde  au»  aâion*  de  fa  Femme  » 

Îureiï  la  Sceurde  Madame  Trûian ,  qa'k  peine 
;  fouwient.ji  qu'il  eftimariéi  <ïe  contrafte  doit 
former  dans  le  cours  de  la  Pièce ,  des  conver- 
fertons  fort  plaiftme»  entre  7VJ/tan&  cebÔOi 
Wari  ,^i- fe  moquera  de  lui  perpétyellemencr 
Il  le  mectra- même  en  ftireur-,' fans  en  avoir 
le  delTein  :  car  il  ftut  le  peindre  d^n  caroC* 
fére  G  bénin,  que  jamais  l'idée  d'offenfer tjuel* 
^u'iiD',  ou  de  Te  vepger  d'une  offiinfe  ,  n'aitpfti 
Alt  monter  à4s  tête.  Ën-un  mor,-  ce  doitétrv 
vn  de  ce»  hommes  qui  font  bons  par  tempéra* 
ment  ,&  nullement  par  réflexion  ,  par  yvdÈ*- 
neou'par  vertu.  Nous  connoifTons  de  ces  boa"" 
■es  gens-là ,  qui  ne  font  capables  ,  ni  d'aimer*, 
ai  de  haî'r,&  qui  par  conféquent  ne  font  bons' 
à  neQ.^Qe  faiUDc  aucuae  figure  réelle  dan»!*' 
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monde  ,  puifqu'oD  n'a  rien  i  craindrs  ni  èef^ 
péref  de  leur  part. 

Les  autres  Perroonages  de  votre  Pièce  font 
aflëz  bien  def5nez.-daas  mon  t^n  ,  c'ell  poar' 
quoi  je  ne  vous  en  dis  rien,  Suivêz-le ,  je  voira 
prie  ,  le  plus  exaâemeoc  que  vous  pourrez.t 
mais  ,  comine  il  peut  fort  bt«n  arriver  qu'ea 
tranant  votre  fujec  ,  il  vous  vienne  dos  idées- 
bien  fupéHeures  aux  miennes  y  ne  balancez  pas 
un  ialtant  k  les  mettre  en  oeuvre  ;  car  »  touc 

fénie  qui  fent  ^'on  lui  donne  des  bornes,  te 
qui  l'on-  ne  permet  jamais  de  les  franchir  ^ 
tombe  iofaiQiblement  dans  la  fëchecede,  &na 
produit  rien  qui  paroilTe  couler  de  fource  ;  c'elt 
ee  qui  fait  que  les  fervils  imitateutc  font  ft 
froid» ,  &  qa  Horace-  les  traite  de  franches  pé- 
cores. Donnez-vous  donc  l'elTor ,  mon  cher 
ChevaGer  ;  &.  metcez-vou»  bien  dans  l'e^iriB 

Ëour  toujours  ,que ,  &  dans  les  commencemens 
!  Diiciple  doit  être  docile  ,  &  marcher  avea 
çirc<»)fpeâioB  ^  il  doit  ,.  iè$  qu-'il  fc  fent  aa 
peu  de  force,  elTayerde  marcher  tout  feul  ^ 
tenter  même  de  devancer  foc  Mafcre.  C'efti* 
quoi  je  vous  prédis  que  vous  parviendrez  ;  &  ». . 
Bîcs  loin  d'en  être  jaloux  ,  vos  fucc^s  ferons 
mes  triomphes.  Comptez  fur  la  fincérité  de  ce~ 
difcours,  &rurlafoliditÉde  aïoo-attacbemeat^ 

POW  TOUS. 

Vndt  la  ttttreJîMmtir 
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LETTRE 

;  A      M   A    O  A   M  E 

LA  MARQUISE  DE  P**\ 

VOqs  êtes  obéie  ,  Madame ,  &  Wen  plotôe 
que  vou*  ne  Peffiériez.  J'ai  l'honneur  de 
Vous  envoyer  en  Vers  François  les  Scbwm 
AiiGLolsRfl,  que  je  vous  lus  &  que  je  vous 
tradaids  en  m^ecems,  pendanc  mon  dernier 
Ajour  k  Part*.  Vous  les  trouvâtes  fi  intérefftS' 
tes  ,  G  naFves  ,  &  d'un  goâc  G  flngiilier  &  û 
'  touchent  ,  que  vom  me  priâtes  indammenc 
de  vous  tes  craduire  en  forme  ;  ce  que  je  no 
ji(ls  m'empéchef  de  vous  promettre.  Eh  ,  le 
noyée  de  vous  refufer  quelque  chofeP  Qui- 
conque en  Suroit  la  force  ,  ferorc  aveugle  oti 
iofenfible  ;  &  ,  grâce  à  Dieu  ,  je  ne  fuis ,  ni 
l'an  ni  l'autre  Que  ne  pournais-je  point  dîr* 
pour  te  prouver?  Mais  peut-être  que  met 
preuves  concluroieni  trop,  fit  que  mes  argu* 
nens  vous  déplairoient  ;  car  vous  n*êtei  pa» 
aufli  bonne  que  belle ,  Toit  dit  lins  vous  dé-» 
Maire  :  &  vos  traits  ,  tout  chatiDans  qn'ili 
font' ,  om  je  ne  fçais  quoi  de  févérè  &  d^irtiptW 
fint  ,  qui  vous  rerd  aufli  fcfpeâable  que  ié* 
dtùfaMS.  Ouf ,  réduifttce  ;  U  &at  «  i'A  t««* 
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j^IafC,  qae  vous  me  pafRez  ce  terme  icar  etr« 
ÎO  ,  quelque  indifférent  ,  quelque  vertueùr 
JRiénie  qu'on  puilTe  être  ,  un  feul  de  vos  rc' 
eards  ne  ritfHi'H  pas  pour  (^concerter  ?. .,. 
^ais  oU  vais-je  m'égarer?  Pardonnez-moi' ,■- 
je  vous  prie  ,  ma  diltra^ioD  ,  &  revenons  i  no» 
inouton«  ,  c'eQ>à-d)rG  ,  à  nos  'Scènes  Anghifes  ^ 
que  je  vous  ai  rendues  prefque  moc  à  mot  ^ 
malgré  la  diSîciiité  de  la  rinre ,  &  le  difSreot- 
génie  des  deux  Langues. 

Au  refte  ,  vous  vou»fouviendiez ,  Madame  ^ 
que  ces  Scènes  (ont  extraites  d'une  Comédie  , 
mcitulée,  La  T empeste.  Pièce  toujours 
trës-fuivie  en  Angleterre  ,  quoiqii'il  ^s'ea  f^iji£ 
infiniment  qu'elle  (bit  régulière  ;  mais  en  ce 
Palft-là  ,  l'irrégiiJaritén'eft  qu'une  perfeâioos 

Afin  que  vous  paif^iez  encore  mieux  eacandre 
ces  Scènes  détachées  ,  je  vais-  vous  expoTcr  IQ 
plus  brièvement  qu'il  meferapoffible  ,  l'argu* 
ment  de  toute  1»  Cemèdie  ;-argume[u  qui  tien^ 
forcdu merveilleux  ,  &encoreplusdu  bizarre. 
C'eftune  magje  perpétuelle.  Et  qui;ls-ii)cideDS 
ne  peut-en-  peine  amener  par  la  force  de  la  ma- 
gie ?  Que  nous  ferions  heureax  en  ce  Pals-cî, 
BOUS  autres  Auteurs  eemiqueS' ,  fi  on  vouloît 
nous  permettre  de  nous  fervir  d'un  art  fi  com- 
mode !  Oue  de  belle»  eiiole»  ne  ferions-noua 
point  !  MaJs  on  *  la  dureté  d'exi^f  de  nous-^ 
que  nous  rre  nous  écartions  jamais  d»  la  natu- 
re  ,  &  qiie  nouïpuifîons  chez  elle  tou^noeio- 
cidens&cousnos  portraits.  Dès  que  nous  voa< 
Ions  prendre  notre  imagination  pour  modèle  , 
on  nous  fitie  impitoyableraent  ;  &  franche- 
foent  cela  ed  fort  incommode  &  fort  malhon- 
Bête.  Maisc'êft  tego^  de  la  aatk>o;«lle  veut 
du  vr»  :  tout  ce  qui  ne  lui  parolt  pas  tel  ,  lui 
4éplalc  »  â;  elle  le  iàine  (aos  mjférkofde,  X<ls 
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£«:  coiDineDt  elle  auroit  reçu  la  fiéce  dooc 
niûici  lefijjec, 

UoPrince  fortïçavatit ,  grand  Aftrolosue  & 
^rsod  Magicien ,  avoic  renoncé  au  Dutm^  de 
MilsR  ,  donc  H  ^oit  béricier  ,  &  t'avojt  cédé  k 
^frere  cadec;  bornant  fao  ambition  ivivre 
avec  Tes  livres,  &  avec  une  femme  trèa-aimable 
tjo'H  avoic  époaîèe  fai  inclination ,  &  nui  lui 
2voic  donné  deux  FiJles.,  dont  Jtatoéc  a  avojc 
encore  quC'tioH  an««  lorfoue  le  Duc  de  Milaa 
devint  amour-einE  de  fa  Belle  •  issat,  &  trouva 
moyeD  de  la  fédqire. 

Pro/per ,  noire  Prince  Philotbpbe  «  ne  le  fuc 
»ai  aflec  paurfuporter  paciemmeni  un  aSïonc 
ta  fenfible  ,  ■&  une  fi  notre  ingratitude^  &  rélb> 
lut  de  s'en  vengera  quelque  priir^uece.fûc. 

11  forma  fficrcttement  une  conjuration  coa- 
cre  /on  FrNe  ,  &  y  fit  entrer  Ton  intime  ami 
Peie  à'H^Ute  -,  qui  n'étoit  pas  plusâgé  qu«  la 
Fille  aînée  de  Prolper.  , 

La  confpiratîoQ  fut  découverte  :  l'ami  de 
Fmfper  fuc  arrêté  i  &  ProPper  prévoyant  qu'il 
anroîi'le  même  fort ,  fe  Tauva  furtivement  ie 
Itdilan  ,emmfn3B[  avec  lui  fes  deux  Fitles& le 
Fils  de  fon  malheureux  ami. 

Il  fe  rendit  i  Naples  ,  y  acheta  jin  VaifTeau  : 
iCt  l'ayant  équipé  promptement  ,  i\  (h  inic 
en  mer  ,  bien  réfelu  d'aller  pafTerle  refte  de 
&s  )Ours  dans  quelque  Ifle  deferte  ,  &  prévenu 
d'une  baine  tjiviiicible  cûncpe  les  Hommes,  fi: 
encore  plus  contre  les  Femmes. 

11  trouve  une  lue  telle  qu^il  la  cherchoîc  ,  Oc 
c'y  établit ,  ne  cardant  auprès  de  lui  que  Mi- 
fandt  &  Dt^ri^  fei  Filles  .  &  le  petit  Hy- 
police. 

Son  defleln  efl  de  faire  enforteque  les  Fillea 
&  le  G^rsQaoefevoyem jamais,  ouduinoiiw 
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^'iU  Te  munifîcDt  d'une  Q>  forte  averGon^poor 
leurs  fexes  difTérens ,  qu'ils  putfTeat  fe  voîi'fani 
aucun  danger,  U par malheilr  ils  viconeoc  à  fe 
tencontrer. 

i\  n'oublie  rlea-pour  y  réuflit',  &  laiflic  Hyi- 

E otite  dans  line  grotte  uo  pea  éUugiiâe  de  fba 
abitatioD^ 

Musau  bout  de  quinze  ans  ,  il  prévoit  pu 
ies  calculs ,  qu'il  dottarri  ver,  ce  jour-là  meniez 
un  mslbeurtetrible  à  Hypotice  ,  &  qu'il  doit 
tombée -dans  .oe  n^beur  pour  l'aioour  d'une 
Femme. 

.  Son  inquiitiuJe  pdnr  ce  cher  Elevé,  i'oblig& 
à  le  faire  fortif  de  fonaDciemie  gRnte,&'ï7e 
&ire«i)trer  dans  une  autre  plus  vo^liae  de  Ion 
babiiatiaD.  C'eftcemouvetneorqui  doBoe  Heâ 
«uxScèaesqUB-voat  allez  lire;  car  jeruprîme 
touc  le  refie  dé  l'argainenr:&  ce  que  je  viitu 
-de  VOUS  ou-rpr  ed  fuffilàat ,  pour  vous  mettr^ 
en  étal  de  les  entendre.  "  •■  l 
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PROSPÉR. 
HYPOLITE. 
MIRANDE, 
DORIN 
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PROSPER  ET  D'HYPOLITE. 

P  R  O  s  P  E  R. 

BYPOLlTnpartlffMtàrmriê 
dejtgrmi, 
SrigneuT? 
PROSPER, 

Aproctiez. 
H  Y  P  O  L  I  T  E  Joruia. 

Aves-vout  quelque  chore  i  me  dire  ? 
PROSPER. 

Mon  Fils , 
Car  je  veux  de  ce  nom  vous  apcler  Tins  ceBe , 
Et  le  Ciel  m'efl  timoiii  avec  quelle  leodreDc , 
Quel  zèle  ,  quelle  aideur ,  &  quels  roiiii  complti. 

flDS, 

}e  vous  élève  ici  depuis  plus  de  quinze  in>, 
M'en  rtf0èatez  voue  pas  quelque  reconnolHance  7 

H  Y  P  O  L  1  T  E  ffidtmm, 
Aituvquejelepuis, 

P  R  0  SPE  B. 

Quelaud'iadifiSiencel 
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b ,  goe  voui  fentez  fcu  ce  que  j'ai  fait  poUI  T911I- 
H  Y  P  O  L  I  T  E, 
fardonnez«moî. 

~  PROSPER  timiTaJfaHt. 

I.  .  Uoo  &l%  f  .mon  fCMt  ferait  bien  doux  , . 

S\  TOUS  étiez  conieDC 

H  ï  P  0  L  1  T  E. 

Eb  ,  le  moTCD  dti  VCtre  ? 
le  mteoDiiye. 

'^  PROSPEft, 

Oui? 
H  Y  P  O  L  I  T  B. 
*  ,  Âaunt  qne  Je  puû  si'y  coonottie  , 

le  fois  uès-m»lhcureux. 
-  PROSPER. 

Tièt-milheuieux  \  En  quoi  ? 
HYPDLITE. 

'  PROSPER. 

Je  le  veux,  Parlez-moi         -* 


Depuli  que  je  conooi»  ii  Vie  > 
Stfîgneur  ,  Je  n'at  jamii!  pu  fuivre  mon  envie, 
£t «pendant .  je  feni  qoerautois  du  plaiBi  • 

A  me  'conduire  en  tout  au  gré  de  ûien  deGr. 
PROSPER. 
Y  J  part.  ) 
Tentens.  O  liberté ,  fille  de  la  nanirel 
■''  H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Von<  ro'aïcz  reofeimé  dans  une  grotte  obroK 
Depuis  mes  jeunes  an«  ;  ce  n'efl  que  de  ce  jour , 
Que  voue  m'avez  conduit  dans  ce  npuvcao  féjour  , 
Kon  pobr  me  délivrer ,  mais  i  dtffeiii  peut  être 
De  changer  ma  ptilon.  Ah ,  vous  êtes  le  maître ,    ' 
Je  ne  nvirmuiepolnt ,  maisTous  poiuiicz.  jecrol, 

^  PROSPER. 


P  R  O  s  P  ETU  ^ 

MjT^Kciir  provient  d'un  juâe  efiroi.. 
D'un  itninroit\mé  li  maligne  infiucDce 
t&aacemae  vie  ;  &  ma  vafie  Tcleoce 
Meâ/t  prévoir  Ic-couppiéc  i  tembeiltuvotlt. 
Co! Jitfoaid'bai ... 

H  Y  P  OL  IT  E. 

Seigneur ,  fembnfife  roa£eiioiix«' 
font  obtenir  la  fin  d'un  fi  dur  eMmge. 
LalOn-mot  Kfpiier  Tous  «et  aimable  ombiaKet 

P  R  O  S  P  E  R. 
Je  ne  fcndrols  coupable ,  &  complice  du  fort. 
Hoo  ,  il  faut  vous  cicberpaur  éviter  U  mojL 

H  Y  P  O  X  I  T  E. 
La  monl  Fout  s'en  rauverft  quoi  bon(ècon(faIadict 
Vot  le^oni  m'ont  iprli  qu'il  ne  faut  point  la  aain- 

dre, 
Qne  l'on  doit  la  braver  à  toute  heure ,  en  ton»  lie», 
Souaquelque  aiireux  afpeft  <iu'c]le  s'offre  à  no«  yeur, 
Laiilêz  moi  la  chercher  ;  je  crains  moini  Ikâgure, 
Que  U  tsitit  Ungueui  d'une  priron  fi  dure, 

P  R  O  S  P  E  R. 
Je  me  reprocheioi»  la  fia  de  v»s  beaux  jowi  f 
]e  ponnois  l'avancer  7    - 

HYPOLCTE. 

Ëh,  pourquoi  ce  dircount 
Towm'avei  diticent  fois  que  tout  «e  qui  rerpire 
DiDSoetK  Ifîe -oit  je  ftiif  , efl  fbumii i  l'empire 
De  ce  qu'on  apelle  liOHinM:  :  O»  ,  l'étant  conine 
vous  , 
■  De  quelle  créature  ai-je  i  crahidre  les  coupt  ? 
P  R  O  S  P  E  R. 
Mon  fils,  ilefl  iclceitaines  crfaturet. 
Qui  peuvent  vous  potier  de  terribles  blelTiirei  î 
Dangereux  anlmaui ,  dont  ^r  bonne  raiten» 
J'ai  tiché  julqu'ki  de  vous  cacber  le  nom. 

Tmi  IK  O 
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HYPOLITE. 

Cet  cié«urcc-U  Tont  donc  bien  cAoyablet? 

F  R  O  S  F  B  R. 
£Hei  doivent  «oui  eue  i  jimiii  redotitablH. 
Far  h  loi  de  nitore  il  efl  dit ,  utile , 
Qu'ellei  paitaçetont  la  fouvetaineté 
Avec  rboffline. 

H  y  P  O  L  I  T  K. 
Bb  bien ,  Toie  ;  je  foufcrii  n  pirtaga.' 
Seroiuce  donc  pour  l'homme  on  grand  déruaotase  { 

F  R  O  S  P  E  R. 
NoD.  Mab  i  Veiichilner  leui  erprit  trop  enclin , 
L'a  fouTcnt  dépouillé  du  pouvoir  Traiverain.     ' 

HT  P  O  L  1  T  E. 
Et  qOB  foBl-elIet  donc  ? 

F  R  O  S  P  E  R. 

Ce  Tont  noi  «naemfef , 
QnoIqa'encr'eUes  ft  l%omme  II  foii  de:  Tj'mpatbict , 
Qui  l'entralneot  toujouri  ven  leurs  chartnei  uom» 
peon.  , 

H  T>  O  L  I  T  E. 
ComBent  apellez-voui  ces  animaux  vainqueurs  7 

PROSPER, 
Lesfèmaiei. 

H  Y  P  O  L  I  T  H. 
Ce  non-là  me  chatouille  l'oreille. 
Les  femmes  !  Tout  ceci  me  fembie  une  merveille 
Que  jurqu'i  ce  moment  je  te  connolQbJs  pu. 
T«ltC«*molle  portrait  an  femmes. 
PROSPER. 

Leun  ap». 
Mon  fiU  ,  font  aa-delTitfrde  toutes  les  louanges. 
Figurez- voue  un  âtre  entre  l'homme  &  ks  angei. 
Ces  htakt  beauttz  ont  des  yeux,  meuifriers. 
Qui  de  noi  foiblee  cceurs  percent  (ou*  lt<  fentlen. 
Le  chant  des  RollignoUcR  bien  moins  agréable 
Que  le  foD  de  Ibui  voix.  Leui  dil^couis  eH  limable  « 
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Icflnnsnt ,  badin  ,-  leur  commerce  cil  diarmtnt , 
Lu  femmes, en  un  not,  font  tout  enchniieracu. 
Jimsis,/ân5  fuccombei,  nul  homme  ne  1e«  biave* 
Ecdès^u'ii  Ici  regarde,  il  devintit  kuicrdave. 

H  y  P  0  L  I  T  E. 
Leur  elclave  ?  Je  feus  ijue  j'aurois  trop  de  cœur 
Pour  Toufiïir  cet  affroat ,  dont  j'ai  fi  peu  de  peur 
Que  je  veux  merorei  mes  foret»  ivk  elles. 

P  R  O  S  P  E  R. 
VoD ,  vous  feriez  vaincu.  Cet  pet6dc£  tnoTtfl|)«< 
Vous  attaquerotenc ,  mime  au  tnHieu  du  fouimeiL 

H  Y  P  O  i.  1  T  E. 
Oh ,  je  m'en  vengcrois  vivement  au  réveil.     __    ■ 

P  R  O  S  P  E  R. 
Vous  vous  expoferiez  à  d'invinciblet  armci. 
Rien  ne  peut  léiîlter  au  pouvoir  de  leun  charnel.    ' 

H  Y  P  0  L  I   T  E. 
&  quoi  pourroU-je  donc  comparer  leur  bcMltât 

P  R  0  S  P  B  R. 
Let  ombragea  épais  dans  l'ardeur  de  l'^(é , 
Les  rayonc  du  foleil  pendant  l'&pre  froidure  ; 
La  mer  quand  elle  eft  calme  ,  un  ruifléau  qui  mut* 

Buie 
Entre  deux  verds|azonE ,  &  qui  fenble  exciter 
Au  retour  du  Prlntema ,  les  oifeaux  à  chancer . 
Ke  touchent  point  nos  reos ,  n'enchantent  point  ooi 

wnes 
Par  des  aictaics  fi  doux  ,  que  la  beauté  des  feomés. 

H  Y  P  O  L  L  T  E. 
Ont  elle*  plus  d'attraits  que  les  plumes  du  Paon  T 
Quels  blancheur  du  Cygne  ?  Ou  que  le  beau  tartan  ^ 
Dont  rémajl  brille  au  cou  des  Colombes  plaintives  9 
L'arcen-ciel  n'a-t'il  pas  des  couleurs  bien  plus  i/ivet. 
Un  mélange  plus  doux  dans  fa  variété , 
Que  les  femmes  n'en  ont  dans  route  leur  beauté  ? 
Et  cependant  j'ai  vu  des  Colombes ,  des  Cygnes, 
Des  f  aoni,  ïrAicen-cteL  J'ai  marqué  pat  des  Ggaes, 
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Des  dircoart ,  que  j'étoû  chirtné  de  leurs  atfrai»  ^ 

£mi  que  jaioali  mon  cœur  fut  blefTé  d'aucuoi  uatts. 

P  R  O  S  P  E  R, 
Ah  I  DiCHi  file ,  tout  ceJï  a'a  deo  de  «ompuable 
Au  Texe  fimlnîn. 

H  T  P  O  L  I  T  E. 

II  cTt  donc  bien  aimable  1 
P  R  O  S  P  E  R. 
Et  cent  Foli  plus  fatal ,'  aintî  aie  qu'en  cei  lieux 
Voua  verrez  quelque-feiBm'e ,  il  faui  fermer  «os  ycuK  ^ 
Retourner  fur  vos  pas  ,ifulr  à  bride  abattue , 
De  peur  que  d'un  regard  le  poifon  ne^vous  tue. 
Obflrez-voM  bien  i  cet  ordre  1 

H  ï  POLI  T  E. 

-Oui ,  Seigneur  « 
Je  le*  fuirai  par  tout ,  tomme  un  objet  d'horug^ 

;     P  R  O  S  P  E  R. 
il  7  va  de  voi  jouri. 

H  r  P  0  L  I  T  E. 

Mais  audi ,  prenaa  garde 
Qui  venir  m*attMiuer  nulle  ne  fe  hazardé , 
àc  je  mé  vengeioli  d'un  pueid  atcentH« 
Quaod  je  dévroit  mourir  au  milieu  du  combat. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Je  vont  préferverai  d'une 'tcllefivantuw. 
Rentrez:  Apllquez>voui  fans  celle  i  la  leâure« 
J'ai  mis  dans  ce  caveau  quelques  livres  charmans, 
Quiferont  votre  étude  &  ves  amulèmena. 
Sur>tout ,  pendaiK  c«  jour  cachez-vous  i  ces  belles  ; 
netHaiOilc  .vous  dirai  de  meilleures  nouvelkSi 
11  fort  bien  i  propos.  Mes  filles  que  voici , 
Auioieat  pu  inalgt4  moi  «le  teteoû  Icj^ 
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SCENE  DE  PROSPERA 

^defes  FilUs. 

PRO&PER,  MIRANDE,  DORINOa 

QP  R  O  S  P  E  R. 
Uel  inflinft  fur  met  pas,  peut  Irt  avol^  condnlteiV 
Jcuemble.  Mais  pourquoi  ÏJeleB  aibJen  ioftiukev 
UnfilTei,  quel  fujet  vouiaméncenccilieiix? 

'      M  I  R  A  N  D  E. 
Seigneur ,  on  y  rarpire  un  htkt  délideux. 

P  R  O  S  P  E  «, 
Non-,  il  y  fait  un  chaud  qui  vous  feroft  fuDeflK- 
D'ailleurs  tous  ycoUTCZ  un  péril  miniFefte. 
&vez-voui  oublié  ce  tjue  je  vous  ai  dit  t 

D  O  R  I  N  D  B. 
I^'Boanae  ett-il  prés  d'idt 

P  R  O  S  ?  E  H, 

Mettez  vont  dant  Terprlty 
Que  tout  ce  qne  l'on  p«nt  rencontrer  d'effroyable , 
De  hydeus ,  de  méchant ,  de  noir .  d'épouvantable: 
Se  trouve  en  cet  endroit ,  &  menace  vos  jouil. 
Lei  Tygres  ,  les  Lyona ,  ici  léopards  ,  I»  Ouït , 
SoDt  pour  voua,  nés  enfant ,  moio«-l  ci  aindre  que 
l'Hommer 

M  I  R  â  ITD  E. 
Je  eraloa  qu'il  ne  nom  mange ,  on  qu'il  ne  DftOl 

aObraine , 
Foyotjtr 

D  O  R  I  N  D  e: 
Quoi ,  c'efl  donc-là  Ta  caverae*  ' 

P  R  0  S  P  E  R. 

Oni  t  nrineDU 
Wta  apiotbez  jamali.    . 
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D  O  R  i  N  0  E. 

Oh ,  je  vous  hh  Terment 
Qoe  }e  fuirti  fi  bien  ,  ()d1I  ne  pourra  m'atieindre, 

M  I  R  AN  D  E. 
Mab  aprèi  tout  .pourquoi  derons-nous  tint  le  cr^ 

drc  ? 
Hotu  TOUS  envirigeans  fani  lucune  Friyeur , 
Vow  vivons  avec  vous  ;  &  cependant ,  Seigneur  , 
En  m'mfeignant  comment  chaquechorefe  nomino, 
Vou8  m'avez  dit  ,1  mof ,  que  vous  ^tiez  un  faommr. 

P  R  O  S  P  E  R. 
t.es  homtnei  tels  t]ue  mol  n'ont  plus  aucun  venia 
QjI  puifTe  être  Yatal  au  Tcxe  f^minfn; 
}e  fuis  aprivoiré  par  la  lairon  ,  par  l'Age  : 
Mail ,  l'homme  en  fa  jeuDcOe  efî  féroce  &  fauvage  ; 
C'eA pou( lors , mes  enfan ,  qu'il  eft  bien  dingeicux.' 

D  O  R  1  N  D  E. 
Quoi  t  GOiitt>t'il  les  Portts  ? 

P  R  O  S  PB  R. 

Non  >  nal»  bnrdi ,  htigtevs. 
De  mairon  en  m^Hôp  fim  irdcoi  le  ttanfpone. 
^Heftalade  un  mur  ,  il  enfonce  une  porte, 
EnSn .  quindra  Tureur  cherche  à  Te  coiteoter , 
QdtdeiigtlUes ,  verrouz ,  rien  ne  peut  l'aiiâtei; 

D  O  R  I  N  D  E. 
Quoiqu'un  jeune  homme  foie  fi  méchant ,  fi  (mtngt^ 
-yea  TOBdioît  avoir  un  :  J'apailieroJa  la  lage. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Eh ,  comment  Terfei'VQus  î 

D  O  R  I  N  D  E. 

Mais ...  je  leQatteroIs» 
Du  matin  |urqu'sa  foir  je  le  carelTerois , 
Enfin, je  lerendroiifi  jolf,  ce  su  femble. 
Que  DOUipoiH'ioDs  fort  tuen  nous  acconkr-enlèmbl^ 

.     P  R  O  S  P  E  R, 
JI«  vont  Tfi«9  pas.  Car  il  s'adoucirait. 
Se  ttndioit  douz>  alnable , &  ^tt il  voiu  OUwdTfrfCf. 
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Et  pois  (  pcodint  neur  mois  vous  co  fuici  mirqnM* 

M  I  K  A  N  0  E. 
Xe  médHOt  animil  I 

P  R  O  S  P  E  R. 

De  peui  d'fitre  attaqv^C, 
Redre2-vous .  Minndc,  &  vont  Oorinde  luffi] 
Et  fur  coût ,  gardez-vouE  de  revenir  Ict. 
Corinde ,  obéldïz  1  votts  Stcur  Mtrattde. 
Et  voui  obfervei-U  ,  je  roua  le  reeammaDds. 


SCENE  DES  DEUX  SOEURS,' 
jai  mietmnH  auprès  de  la  Caverne 

df  f  Homme. 
MIRANDB>DORINDE. 

ED  o  m  N  D  E. 
T  quoi ,  TOUS  repriOMà  la  Tiaié  d^ndoe  7 
Liionme  va  tom  (ai)|r ,  ft  voi»  Teiez  mordue 

M  1  R  A  H  D  K. 
S'il  Ti«Bt ,  je  m'cnfalral, 

D  O  «.  I  N  D  E. 

Mali  tiuolqae  vous  fiiyTn  , 
Il  Tona  attrapera;  voat  n'avez  ^iMlkuxpledi^' 
Faut  Eue  eo  a-t'll  qnatie. 

U  1  K  «  N  D  E. 

Oh ,  je  fbk  fort  légete. 
D  O  R  1  N  D  E. 
Klmpotte. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Sçavez-vous ,  ma  Sœur ,  ce  ({ull  fatttMref 
D  O  K  I  N  D  B. 
Mouf  en  aller. 

M  Ml  X  N  D  E. 
£bioa.  Pueewacbieiteea  HeBrà 
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NooLle  vctiootde  loin  iM  paraît  i  not^ni; 

D  O  a  I  N  D  E. 
Benoea  »  (à  caverne  eft  ici ,  fen  fuît  fkie, 

M  I  R  A  N  D  &. 

TiIfez-vMU.  Je  préien*  tiizardei  t'avinture. 
Kndcba'it  qu'il  puifiëttrees  fini  plut  grapilcotiit 

TOUZ^ 

Il  ne  peut  i  U  folt  moidre  qu'ooe  de  noue 

D  Q  K  I  N  D  E. 
Moa^  iDftii  l'une  aprii  l'auCfc  ,  il  nous  mordra ,  ]^ 

Ve  nous  eiporooi  point  mi  effeti  de  bngei, 
)e  crois  déjà  le  voir ,  je  aois  déjà  l'ouïr , 
Te  irenble;  SU  patolt , je  vali  m'&vinoitir^ 
Fuyons 

MIRA  N-D  E- 
Eh ,  Demeurez. 

D  OR  1  ND  E. 

-   Nm. 
Ul  a  A  M  D  E. 

Que  veoi  étet  mMntt 
KoM  liront  Te  trouTti  m  0te,  comne  uo  Llévte , 
Et  nous  l'apercerront  Tani  qD*!!  puiflé  nOm  vcrfi» 
ûa  bica  »it  doui  tm»  fani  oter  Te  mosTolb. 

D  O  R  I  N    DE. 
Qvol^  «DOiaoïresceli). 

M  1  R  A  N  D  K 

Je  leooit. 

D  t>  R  l  N  O  E. 

'    Mais  mi  cUerr; 
Hmi  MTobAroni  à  l'ordre  de  mon  père. 

.     M  1  a  A  14  0  B. 
Xtqiiii  le  liU  dira? 

D  O  R  I  K  O  E. 
Quoiqu'il  n'en  Tcachaffen  , 
Lai  dérobAlTint  lous  ne  kims  pas  bien, 
'  ToiU'li»cgnfEiU,poiu.iiotu,(Diud»oi(lietÇipi£BMt 
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M  I  R  A  N  D  E. 

Se  pieDoiK  en  ceci  confell  qat  de  noas-nxiaun. 

D  O  R  I  N  D  K. 
Je  s'ofaoit. 

M  I  R  AN  D  E. 
Ma  fœur,  TouIez<vous  m'éf:9nUit 
D  O  R  1  N   DE. 
Aoo,  nous  devons  Aiir  l'homme. 

M  IRAN  D  B. 

^  Eh.  comment  f^vlMr; 

SaoQs  Defçavons  pn comme  il  elï  fahf  - 
O  O  R  1  N  D  B. 

PeatÉtte..; 
M  I  R  A  N  D  E.. 
Bbm  nous  garder  du  moDftre  >  D'fâut  bi»  le  coo* 
noltre, 

D  O  R  I  N  D  e: 

Ifout  Iiitiea  de  le  voir;- 

M  1  R  A  N  a  & 

Oui. 

D  0  R I.  H  D  E. 

Je  r>Toue,  eotre  BOSTr 
(^e  f al  ftir  ce  Tu  jet  même  deSt  que  vous. 
Kout  devons  â  mon  père  entière  oMiffaoce, 
Mait  je  me  feiu  ponée  i  faire  réijftincc; 
Uaipeachant-nacutd  m'entritne  ayec  ardeur» 
Vêts  ce  qu'on  noue  défendJavec  tanrde  ligueuc. 

M  1  R  A  N  &  E, 
VoiIà«)inraeier*ii«.  Jcfeiois  fort' tnnquile 
ïil  ne,ixmreût  rien  dit  ;  mais  mon  cœur  indocib- 
Sefaic  un  douï-plailîr  d\in  point  fi  défendu,. 
A  fet  briïlMic  deâri  mon  efprit  t'efl  icndu,- 

D  QR  1  N  D  E. 
Avaooez  doaoeiaeMî,  &  6  pat  avanture' 
Vous  apercevez  l'homiBe,  au  moins  je  vouiconjdw^- 
Bin'aller  pac  p)ui.lola^.&d«  faiK^ïflgysl 
Ami  D'ftVCHii^  -, 

«Si 
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M  1  R  A  N  D  E; 

Qui ,  ooi.  S'il  v«uc  me  ftîre  i^at»     ' 
OU  eonrir  aprèi  aroi ,  pour  calmet  Ta  colère  » 
De  même  que  je  (ûs  pour  apaîfer  mon  Père , 
Lorfciue pouT quelqDe  faute  il  veat  mech&tiee, 
A  genottS  devint  lui  je  rais  m'humilieE,  ' 

D  O  R  I  N  D  E. 
Oh,  ponr  nol,  l'il  m'aprocbe,  i  iDoin»qa*ll  ae  tne  tnc^ 
Je  l'examiaetal ,  dulTai  je  être  oierdue. 


SCENE  DES  DEU,X  SOEURS» 

HYPOUTE  »  MIRANDE,  DORINDE- 

HYPOLIT&  pianjpt«t  à  la  paru  4c /a  grMU^ 

Lu  HVr<  à. la  main. 
Es  livres  anjount'faui  ne  me  font  nul  plaifk. 
Je  Tuis  tout  agité  t . . .  ]e  feni  ceualfl  defir , 
CettainlcoableincoDnuqui  me  prelTe  &ia'excit&*^ 

U  1  R  A  N  D  E. 
Je  cioU^K  voici  1  Homine. 

D  O  R  I  N  D  £. 

U  faut  pMndre  l»ili{Wi. 
-M.  1  R  A  M  D  E. 
le  a'en  lï  pas  ta  force. 

D  0  R  I  N  r>E. 

Uélas,  ni  tao\  ii«n-|HuB.' 
B  T  P  O  L  1  T  Ë  Jva  Us  optruwir. 
STÎ  n'eft  poiw  id  bu  d'ouvrages  rupeiBua , 
Si  rleo  oe  forcen  vain  des  mains  de  la  nature  ^ 
Conuneonl'aJTore  icf ,  l'aidoncUcadecoDcluir»  ' 
t^  Ici  fenunei  n'ont  pas  été  faites  pour  rieo^ 
Ml  R/AN  D  &4.IJ»rifiit. 
"11  me  fanbl*  ^a'il  païkk. 
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D  O  R  1  M  D  £. 

Oui  ;  vqhs  pcD  (ez  trèt-bf  en. 
BYPQLITE  tenjairt  faat  Irr  vcir» 
&înS  que  les  Serpeni  i  qui  je  hii  li  guerre , 
Sont  eUes  pour  fucer  ie  potfon  àe  li  terre  1. .. 
C'eA  leur  emploi ,  (mt  dogcp ,  &  voili  !■  nitoa 
f  ourquol  FroJper  tn'enrelgae  i  craindie  If  u  p^Upo^ 

D  O  R  I  N  D  B. 
Ma  Sceur.  U  marche  I' 

M  1  R  A  N  D  E, 

O  Ciel  r 

H  Y  P  O  L  I  T  E  /««  fei  voir. 

Pouruat ,  jetreure  Annt* 
Cequ'U  dlt,qu«  li  femme  t(i  entre  l'Homqe  ^  l'4iiS°* 

D  O  R  I  N  D  £  d  Mirmde. 
V  Te  proniEne!  IladeDljunbeicommfiiQiut 
Je  A'al  plut  uot  de  peur. 

M  I  R  A  N  D  E. 

NI  mai. 
D  O  R  I  N  D  E. 

Qu'il  a  l'au  donxt 
Le  charmant  airimri  1  il  faut  que  je  l'iproGbf. 

M  I  R  A  N  D  E. 
Non,  reftez;  voulez  vooi  m'aititer  le  reprocha 
De  vous  avoir  lailTée  aioli  voastiaairder. 
Regardez»!*  de  loin ,  je  m'en  «ai«  l'ibotdtfr» 
ïloi. 

D  O  R  1  N  D  E. 
Non,  n'en  faitei rien,  maSsur;  jevom^ipa^m 
De  me  latfler  plutôt  rirquer  cette  avancurc.. ..,,  .^ 
Car  je  vois  dans  Tes  yeux  qu'il  ne  me  moidia  pat* 
Jiefta^lveifi. 

M  I  R  A  H  »  B. 
Revenez  Tur  vos  pis* 
Sva  TOUS  attaquer. 

DO  R  I  N  de: 

Que  vous  êiet  étranget  ' 
jj,  « 
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84  SeiRis  ANGtotsBs; 

J'eaveULCOutirle  rKque. 

M.  I  &  A  N  D  E, 

Oh ,  je  veux  qii'il  me  iniogfu^ 
Ia  premJére.- 

D  O  R  rWDB 
Ha  Sœtir ,  le  ne  pultle  roaSrir  , .  - 
Btje  TOQi  aime  trop  pour  vom  UJiIei  périra 
(  BUe  l'avance  (f  Je  ngwdi  ntt(net««Mflit,  ) 
M  I  R  A  N  D  E  te  tirant. 
BhG.ma  Sonir;  ctrfi;  n'ttei-vam point  hmceulèl . 
Ue  rotigijlu-voui  point  d'être  tl  corieufe  t 

D=0  R  IN  DE- 
Vomréceiplut^uemoi-,  quoiqQc  TOtUiine  giondieSk;. 

M  1  R  A  N  D  E  fa  tiraiu  cwm  pbufm.  . 
Ennomot,  je  prétendsque vou»  ur'obâflies ,. 
Ou-bien ,  j'irattcHitdlteîiiiOD  Père. 

F  R  OS  FER  dtrritn  k-Thi^t,. 
Mirande. 
D  O  RI  N  D  E.       - 
Bli-Soear,  allêz-vout-en ,  monPereivoaidemaDdtf». 

M  I  R  A  N  D  Ë.. 
MOQ».(<e(t  TAQGqu'ri  apelle* 

D  O-RI  N  D'E; 

Eh  non<,  e'eft voufi  mt  Sku«u 
Ml  R  A  N  D  K.- 
LlMiniirvsn  aperçoit-,  venc» 

D  O  R  1  N  D  E. 

Je  n'ai  plat  peim- 
'Cowtfe'VoIt  ■Q-plQtdt'ce  qM  v«m  veut  mott  Ftre,.' 
]«  vout  bib  dant  l'înflant. 

■•   "  M^R-AN  D'E. 

Non , .iDarchez-Jtpiemiétb.- 
»  0  K  I'  N  D  E. 
Mt'  Scnr,  je  marcheral'quandxiD  m'àpellera^. 

MIRANDE. 
Hjtcadette  iiuLbnv«,  4u'eo  repentira.' 


SCKNBS  AfTGLCrît*»;  8jf 


SCENE 
DE  DOHINDE,  ET  D'HYPOLÏTà- 

QD  O  El  1  N  D  Ec, 
Uand  j>m  devfoic  mooiir,  je  veuxie  vqffcncorc/- 
Jcteos  aaUieeiKDot-aïAme  unfiMi  quline''(léviue<i> 

U-  ï  P  a  L  1  T  E  fapmevan.^ 
L'aioaStc  objet  !  jamais  je  n'en  vii  un  parcf  t 
C'e(t>fi  je  neme  ciompe,  itnenfksrdn  Soleil,, 
^ui  (riant,  enrirooDé  du-ra^ont  àe  Ton  pers,. 
ILépandre  en  ce»  bas  lieux  une  vive  lumieie. 
McB-yeux  font  enchanté!  d'un  fpcCUcIcfibeaa,. 
Bt  mon  cœutiMi  reifcnt  un  plailii  tout  DWivcau^ 
'Avançons.  Maii.^  ticDible.  Âb^  c^ll  plutAt ,  âim 

dtmte ,. 
Uq  de'ces  animaux  qi^l  faut  que  je  redAutei; . 
Une  de  ceiiitautét  d»nt  \e  fu»l  poifôn ,. 
Pour  noH&  affhniner  trouble  notre  rsiron. . 
Faile-moi;  Quel  ei-t«,  toi',  (jui  ine> perces  l'ame?* 

D  O  R.  I  N  D  K  tffnjte.. 
Jaa'ea  fçait  Dim ...  on  dit . .  quo  je  (uicuoeEcamei 

Ki  Y  P  O  I>  1  T-  B; 
}p  l'avoia  bien  feotl . . .  Ciel ,  qneUa-mDH  e&olt '  ! 

n  O  R  1  N  DU  d'one-  voix  tntMCMptt, 
Beaa  moniiiu ....  je  vous  piis, . . .  ayez  {litfé  deJDOti 
Ne- ne  mordez  jras. 

H  ÏP  0.L  I/T  E. 

Mol  !  Siilï<je-an  loap  plein  dé  tagU- 
Bont  Iteldefuieur  Terq^ti  de«arnag«Ë9' 

DO  R  1  N>  D  B. 
^ae  r;ais>je-r 

HVPOUlTEï 
Moi ,  te  (Dordre  1  Hélai  !  J'almenils  mieoP' 
Btiler  toutes  met  deiUs>.«i.m.'anicbei  IeK.jçux« 


fff         Scènes  Ahcxoiie».-: 

Ta  preTeace  me  plate ,  ma  halae  eft  endormie  r 
Quoique  la  FemoM  Toit  miciuelle  eDitcmie. 

D  O  R  I  N  D  E. 
Qu'eft  ce  qu'âlre  ennemi  f  Je  ne  l'atjiniBb  TçAf 
Et  je  puii  vous  jurer  que  mes  fvoK  n'ont  ilen  vfr 
Qui  lei  ait  enchantez  au  point  que  vous  IcfaiteK 
}e  feni  je  ne  fçai  qaot  qui  m'attache  sii  ^OUt  ëltl» 
Quoique  j'a  y  e  oMï  toujours  aveuglément 
Acfflut  quim'aditdevausfuîrprompteneflt, 
.    Si  jamais  *oui  veniez  voua  offrir  iniavuS; 
Quoiqu'cD  vous  regardant ,  mon  ame  trop  imaS  , 
Coûce  ua  plaiûf  liiiielte  ,  &  quf  m'eft  défendu . 
fainietoii  mieux  mourir ,  que  voua  avoir  perdu» 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Le  dout  Ten  de  fa  voirme  pénétre  &  ne  tonehfc 
Faites  cncoi  parler  une  fi  l>clle  bouche, 

D  O  R  I  N  D  B. 
Le  btHiheur  de  vous  voir  me  parott  fans  tfgal , 
Auriez-voui  bien  k  eceor  ds  me  (àin  du  mat? 

H  ï  P  O  L  I  T  E  «iVMUflt. 
Noo^noa.  > 

D  OR  I  N  D  E. 
Je  crois  pourtant  i^ue  vous  (tes  un  bomm«^ 
I>it«>iDOi^rÂtei-vDus?K(t-ceainflqu'oDvousnoinos«f 

H  Y  P  O  L  I  T  E. 
Otd ,  je  l'avene.  Aii  moins  on  me  le  dit  i  moi. 
D  O  a  i  N  O  £  d'm  air  tffraiji. 
1B  fuis  perdue.  Oti  fuir? 

H  Y  P  O  L  r  T  E. 

Vont,  petdue  !  Eh  ,  pourquoi  t 
Ah  I  ft  je  Toui  hit  peur  ,  je  «oudrois ,  je  vous  jure  » 
Devenir ,  pour  vous  plaire ,  une  autre  erétture,- 

D  O  R  1  H  O  E  vivtmau. 
non ,  n<M) ,  iw  changez  point. 

H  Y  P  O  L  I  T  E 

A  parler  fraDâiemeir; 
H  «ou  Toni  effi-a^ ,  je  ticnble  égaleaiBat.    ^ 


VoQi  aiigniea  ma  kdcodck  ,  &  je  ciaignoll  bt  vàu^ 

D  OR  t  N  D  E. 
Cif  I .'  Ncmt  fomiDCEpeut-^reun  poilba  l'w  1  l'autifc 

H  Y  P  O  L  I  r  E, 
Faflè  le  Gel  qw  do». 

D  O  R  I  N  D  E. 

Fiut-il  lue  noua  mouHmis  w 
Farce  que  le  hazwd  fait  que  nous  nom  voyoni  1 

HYPOLiTE. 
Non ,  Doas  B'«a  nonrooi  point;  tfoi»  mobt.dr 

foIblcOe. 
Lorrque  deux  iniraauz  fooC  de  li  mtmt  erpécei 
Quoique  très- veniraeuit,  ili  ne  fe  Ebnt  point  mal  î 
Le  feipent  au  Terpent  ne  peut  éiie  htil , 
Ils  ne  ié  cra-'gnent  point  ;  ft  j'si  vft ,  ce  ne  remUe  >. 
Vautre  jour  deux  ierpent  encoriillez  enfenUe  v 
Qui  loin  de  k  tuer  ,  &  loin  de  Te  hlelTer , 
En  Te  Douant  tous^deux ,  fetobluieat  fè  careffer. 
Ne  oou»  livrons  donc  point  à  des  fiayeun  txttimiêl 
Si  nons  portons  tous  dens  un  poifon  en  Daui-rafime^. 
Sani  que  noiM  en  devions  craindre  aucuns  acciden^r 
Koue  poovon*  neui  unit  todi  cemme  lei  ferptoK- 

f  Aprèt  l'avoir  bbn  eonJUér^,  ) 
Vous  avez  aoe  atai»  faits  comme  U  mienne. 
Tuis-jê  la  toucher  ? 

D  Q  R  1  N  X  £  tffmy^ 
Non. 
H  Y  f  O  L  1  T  & 

Soudez  que  je  IrtieniV 
Dd  moDKflt, 

D  G  R  1  N  D  E. 
Vous  brûlez. 
H  Y  P  O  L  I  T  E. 

Je  nefçalcequec'effî 
Je  féMkirwNMtDiKliant...  cerialonal  quimeplalb: 

DOS  INDE, 
bvowtoucbutaaûl,  lefeoicetulBedMA  ■ 
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>9'         S'etvtt  *ir'«eors»8; 

Qui  me  fîft  fouplrer  ,  dont  j'igoore  la  caare. 

iij  touché  tiès-rouvcnt ,  ftla nulii de  ma S(Eai« 
t  cçlledc  mon  perr  ;  &  cependiac  mon  ciBur 
Ne  Tentoit  poiiK  cft ch»iDBA'cec peines  cruellM. 
SerJoni-nopi  voiu  &  moi  comme  deus'  toutterclle*V 
Que  j'ai  T&quelquefoli  gé^li  ea  s'iptochaot? 
VAus  fouAes ,  je  me  ptaini  d'un  cbainie  oop  toâ>^ 

chana 
Je  crois  qu'eilei  étoient  en  pareille  naoture , 
Car  dtes  gteiSbieot ,  puiipai  un  doux  munnuee»- 
Elles  fe  ténoignoIcDC  je  ne  fçais  quel  dilîr , 
Et  pub ,  Ce  béquetoteiir  avec  un  vraiplailù. 

H  Y  P  O  Ll  T  E. 
VolU  tout  ioflement  comme  nou»devoiufure^ 

F  U  OS  P  £  Kendidam. 
Doriadc;. 

DO  R  I  N  D  E. 
Jufte  Ciel  !  C'efï-ia  vois  de  mon  Père. 
Chll,  c^H  iuiqilitii'apellB,  & jcdoist>béïr. 
Hélas  t  11  m'avoic  tknt  ordonné  de  tous  fuit ,  • 
£i  je  vous  ai  cheicbé  1  C'eftmi  piemiéreoffeafeilL.' 
Mais  qu'il  vabien  punir  usa  déCobéUTancel 

H  Y  P  O  L  1  T  B.. 
]^  fuit  coupable  auŒ.  Pour  la  première  fois 
je  me  fuis  dlfpenré  d'obéir  i  fes  lois . 
Je  oe  m'en  repens  pomt .  voife  enCteslacaufe;-- 
Mais  quelque  châiimeat  que  la  ligueur  m'impoTe,.        , 
Je  penfe  qu'il  l'aurott  plus  que  moi  mérité  « 
four  Bon  avoir  parlé  contte  la  vérité. 
H')iu  devions  nous  tu»  en  nous  trouraat  «nfcmble;^ 
Hous  n'avons  queptailir  quand  le  fort  nous  atTerableJ- 
Si  nous  mourons  ■  après  nous  être  icncontiéi , . 
Ce  feradutouTUWnt  denoiK  voir'féparési 
i^'in  du  ■S<iiiei  Jngioiftt. 
[J'ai  rhODiwur  d'être  ,  Madama .  avec  I» 
tàoi  rerpeâueluc-ttôvoueineot-».  voue  tf$s-^ 
■ugible«,&c..J, 
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H  U  I    T  I   E'  M  E 

LETTRE 

A     M.    L'  A  B  B  É    D  ♦  ♦. 

NOn  ,  le  Complai/ant  n*eft  pai  mon  Ouvra- 
ge ;  &  je  m'étonne  ,  Monfîeur,  que  vous 
puinîez  me  l'accrtbuer.  Ce  n'eft  pas  que  je 
méprife  cette  Pièce  ;  au  contraire,  je  la  trouve 
bien  écrite ,  mais  elle  n'imite  point  mon  ftile  : 
&  il  me  fembte  que  vous  auriez  dil  le  feniir 
d'abord.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  j'a- 
Tois  defTeio  de  traiter  le  même  fujei ,  non  pas 
tous  le  titre  du  Complai/ant.  Ma  Comédie  au- 
loit  été  intitulée  Le  Prothée  ,  ou  l'Hommt 
de  tout  caraSére  :  Ce  devoit  être  un  fourbe  , 
ou ,  (i  vous  voulez ,  une  efpéce  de  Caméléon  , 
qui  ,  pour  gagner  tous  les  coeurs  d'une  nom- 
breufe  famille ,  affe^oit  de  refremblcr  à  toutes 
les  perfbnnes  dont  elle  étoit  compofée.  J'avoîs 
déjà  fait  pluficurs  Scènes  de  cette  Pièce  ;  je 
vais  vous  les  tranfcrire  :  mais  je  ne  fçai  par  quel 
fUcheux  hazard  l'Auteur  du  Complai/ani  a  tel- 
lemeoc  eiBeuré  mon  fujet ,  que  je  fuis  obligé 
de  l'abandooner.  Voici  mei  iicènes. 
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ARISTE, 
BELtSE. 
LEANDRE. 
LA,  FL&UR. 
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SCENES 
DU  PROTHÉE; 

COMEDIE. 
ACTE    PREMIER, 

SCENE    l-REMIERE. 
,  A  R  I  S  T  E-.  B  £■  L  I  6  E. 
B  E'  L  I  S  E. 
U I ,  j<^  n"^  muièril ,  j'en  donne  ml  pi* 
19'e. 
A  E.  I  S  T  E. 
Vous  ftvez  ,  à  coup  (ïif. 
^  £'  L  1  SE. 

Non, 
A  R  I  S  T  E. 

Vous  âtes  donc  (bllef 
B  £'  1.  1  S  IL 


Uol.ùnFinel 
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P4      Scènes  Dti  P  R  oTsié; 

A  R  1  s  T  E. 

Eh .  oui  »  vous.  Je  ditfolk  itier, 
B  E'  L  I  S  £. 
Bn  quoi  donc,  s'il  vous  plaie? 

A  &  1  S  T  E. 

Foulez  vous  oublier 
Qne  tfOK  avez  fiit  vttu  ?  . . , 

,         B  £'  L  I  S  E. 

J'ai  perdu  II  mémoirct 
]efiil*Filt«,*p(èt-tout. 
;;  A  a  I  S  T  E. 

On  1  tieu  ile  le  aoire  ; 
Cir  Tout  l'âtes  depuis  cinquante  sot  touc  au  mob». 

B  Ë'  t  I  S  E. 
Afa!  quelle  calomnjel 

A  R  I  S  T  E. 

Au  beroin ,  les  tdooîni 
Ne  me  manqôeront  pas.  Vous  êtes  mon  aînée , 
Et  fautai ,  l'an  prochain  ,  ma  clnrjuaiitiémeiiiDée 
Bien  complette.  De  plus ,  mon  Frère  Polidor , 
I^our  voDS  prouver  le  Taii ,  ttt  bien  vivant  encor. 
Mais  ,  pnur  vous  mieux  convaincre  ,  &  pour  VOOS 

taire  home , 
De  votre  ige ,  ma  Soeur,  vold  le  jufle  cosipte  , 
Sur  beau  papier  rimbré  ,  bien  Ggni  ,  parafFé 
Par  votre  Direfteur  le  bon  Mônfieur  Coëfié  : 
Voici  de  lotK  vos  ans  le  vrai  d^pofîcalre  , 
Qu'on  nomme  en  bon  Françoitun  Extrait- baptifia Ire î 
Il  vous  dira  le  fait  fans  ambl^uit^ , 
Et  d'un  ftyle  touchant  psr  l'ingénuiii. 
Tenez,  lifez,  ma  Sœur,  &  mcttei  vos  lunettes. 

■     B  E'  L  I  S  E. 
Faites  trêve ,  de  grâce  ,  à  toutes  vos  Tornettes  ; 
Je  fçais ,  &  je  Cens  mieux  que  vous  l'âge  que  j'ai, 

A  a  1  S  T  E  tel  prejentt  fExtrait. 
Mais,  lirez  un  inttantce  lïncéie abre^; 
hi  date  feulement  .*  Ëllen'eQ  pat  modeiDC. 
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B  r  L  I  S  B. 

Qnlnporre  ?  Cen'efl  pas  I  igcquimegouTetDe. 

A  R  1  S  T  £. 
Et  {oof  donc  7 

B  E'  L  I  S  £. 
le  le  Tçais. 
A  R  1  ST  E. 

Dite>-le  mol ,  du  moloh' 
B  E'  L  I  S  E. 
Mon  baneur ,  ma  nih  d  ,  mon  goflc ,  &  meiberolai. 

A  R  I  S  T  E. 
Votre  go&t  ?  Vos  befoint  î  Ah.  m*  Sœni  1 A  Totie 

âge! 
<^tz*TOUSJne  tenir  un  r<rmbtable  Ungageî 

fl  E'  L  1  S  E. 
Val  befoin  d'un  Epoux ,  qui ,  par  de  courts  chenfu  ^ 
Sçache  tirer  mon  bien  de  vos  pteufes  maint , 
El  qoi  m'er  fafle  rendte  un  compte  très  fidetle. 
Vous  prétendez  toujours  me  tenir  en  tuteile  » 
Mais  je  me  lafleentin  de  me  taifTer  duper  ; 
Etveus  par  un  Mari  mi;  faire  émanciper. 

A  R  ]  S  T  E  d  part. 
II  faut  la  radoucir  ;  ce  n'efï  pas  li  mon  compte. 
La  colère  ,  ma  Sœur  ,  bien  fouveUt  vous  futroontef 
HeuieuremeTit  pour  nous ,  elle  ne  dure  pai. 

B  E'  L  I  S  E. 
Claquante  ans  1 

A  B  I  S  T  E, 
Après  tout,  vous  avez  det  apis, 
Un  teint ,  des  agrémens,  ceitain  air  de  jcunefTe, 
Qai  peuvent  hardiment  démentir  cette  Pièce. 

B  È'  L  I  S  E. 
Et  U  démentiront  encor  plut  de  vingt  ans, 

A  R  1  S  T  B. 
On  voit  dans  tous  vos  tiaiis  un  refte  deîptlntemti 

B  E'  L  1  S  E. 
Donnez'inol  ce  papier. 

D.j.i.o.b,Googk 


Ç9  SCEJIES  fie  ProTHÉE, 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  qu'en  vonlrz-vois  ttini 
B  K'  L  J  S  «  aprit  atieir  li  eExtrait. 
Tufori,  LDtligneKait,  de  Umaind'iiRfaufralre; 
Je  m'en  vais  te  traiter  comme  un  franc  impolleur  ; 

(  En  le  dicbtrant-  ) 
£i  j'en  voudroli  pouvoir  faire  «atant  i  l'Auteur. 

A  R  1  S  T  E; 
Bon  Dieu  I  Que  faîtei  voua  nu  Sœur? 
B  £'  1.1  S  £. 

Je  fait  juHiCft 
Oe  TOtre"  médirance  &  de  votre  malice. 
Vous  ne  m'offrirez  plus  «t  Extrait  odieux  ; 
£[  je  fuis  jeune  encor,  roalgié  les  envieux. 

A  R  I  S  T  E. 
^als,  ma5œur,  un  tndantdifcouroni  fans  colère. 
Lorfque  voua  étiez  jeune,  on  ne  pouvoit  vous  ptairct 
Et,  CQintntf^vous  vouliez  un  Amaoi  fana  défaut ^ 
Tous  jçs  meilleurs  partis  dirpirurentbi^i-lât; 
Tinr  A  (i  bie^ettlÎD,  que,  par  délicaiefTé  , 
Vous  avez  follement  perdu  votre  jtunelTe. 
On  courolt  iiprès  vous,  tous  fuyiez  i  grands  pas; 
Vous  courez  â  ptéfeul  qu'on  ne  vous  cherche  pas  : 
C'ed  fe  donner,  ma  Sœiir,  un  Ci  grand  ridicule, 
Que  famiiié  défend  qu'on  vous  le  darimule. 

B  E-  [.  1  S  E. 
Ne  vous  alarmez  point  de  ce  que  l'on  dira. 
J'aide  bonnes  raifons  que  le  Public  fçaura; 
il  neinanqoera  point  d'aprouver  ma  conduite  , 
Quand  il  Içaura  l'^iat  ob  vous  m'avez  réduite. 
Riche  comme  je  fui^ ,  maîireffe  démon  bien. 
Je  vis  comme  un  enfant,  fansdirpoPerderieD. 
SOtts'Ia  dévotion  cachant  votre  avarice. 
Vous  refufez  Tur-tout  de  me  rendre  juflice. 
A  nés  moindres  defirs  vous  opo fez  toujoui* 
Les  écueilsde  ce  fiée  le  ,  &  cent  pieux  difcouri, 
foui  prouvu  qu'i  moDi^e  il  faut  fiiii la déf  enfe. 

Bit 


ScaéiDc  fe  plqnei  d'une  honniu  Indigence , 
Tandis  que  bm  fciupule .  &  par  mille  inoyeni , 
Vous  fkita  pr»6tei  ^vos.bieri,  &  I»  mieni , 
Etqne  fiDi  fïJpireT  vottc  part  de  la  mienne , 
Vaut  leteaesle  UMit  par  charité  chrétienne 

A  S  I  S  T  E. 
Par  ditrité  TaiM  doute  ,  afin  de  piéTcnir 
Lei  InconvénkDs  qnl  pourroient  furvenit. 
Vous  aimez  trop^e  luse  &  la  magnificence, 
Ccll  ce  qae  je  ne  puis  Ibufiir  eu  coarcience. 

B  E'  L  I  6  E. 
En  coorcience  !  Oli  bien  ,  je  vaia  prend»  un  Epoux 
Qui  me  dirigera  tesi  luflî  bien  <]aevoui. 
Ud  jeune  hommebien  fait, de  Itfprlicomme  un  Ange* 
De  cous  vos  piocedés  je  prétends  qu'il  me  seoge. 

A  R  I  S  TE. 
S'il  cft  jeune ,  i  roup  (&i  il  vous  BépTlfcre  ; 
Et,  quipitcftenceie,  ilvoKsiuInera. 
<^etce  réflexion  me  parolt  effrayaiKe. 
Soyez  noini  reuCudle ,  &  foyez  pins  piudente. 

e  £'  L  I  S  £. 
Et  TOUS ,  «n  «onrentaiK  qoe  cttacud  ait  Ton  lot , 
Sojes  plus  hoiynéte  homme ,  fc  foyez  moins  dévotl 
Ctg  tout  télslument  je  veux  changer  de  vie. 

A  ïl  1  S  T  e. 
Eb  kko ,  ma  Sœur ,  il  faut  en  pafTer  voire  envie,  f' 
Qoel  e(l  donc  cet  Epoux  que  vous  ?oui  loUonnez  f 

B  E'  L  I  S  E. 
CeftLéandre.  Je  vois  que  vous  vousétonnez. 
Oui ,  Léandre ,  mon  FKre  ;  U  n'adgie ,  je  l'aiote , 
£t  je  vais  le  traiter  comme  jui  autre  moiaiâme, 
En  faifant  de  mon  bien  le  partage  avec  lui.. 
Et  quand  cela  î  Demain  ,  fi  ce  n'eJl  aujourd'hui. 
En  tcrmcis  aOèz  claira  je  crois  que  je  m'explique. 
Difpeafez>vous  du  Toin  d'y  ^lie  une  réplique  : 
El  moi,  pout  m'épargner  l'ennui  de  l'écouter. 
Je  preoda congé  de  tmu.  &  je  vais  contrader. 
7aM  iK.  £ 
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SCENE       II. 

T  A  B  IS  T  E  /«tti. 

J  B  hiis  an  dérerpoiv  Ce  Di»dit  mariage 
Fait  perdie  i  met  eorans  un  fou  gros  hériti^e.  ' 
l'ai  fait  ce  que  j'si  pu  pour  1«  leur  confetvef  ; 
f  aut*il  qu'un  étouidl  vienoe  me  l'enlever  i 
3^1  Smai ,  jd  le  voit  bien ,  va  faire  une  folie  t 
Comment  l'tn  préfeiver  î  il  faut  que  je  m'allie 
Avecfon  Pritcndu;  c'eft  le  plus  fur  moyen 
33e  la  déconcerter ,  A  de  garder  Ton  bien. 
Xn  travaillant  pour  s>ol ,  j'empêche  la  ruine 
£[  c'eft  (touble  bonne  œuvre  ,  i  ce  que  j'imasinct 
Oui  I  oui,  ma  confclence  en  prononce  l'airéti 
V.t  je  la  fesi  d'accord  avec  mon  imérêt. 
tAi  Sœur  reliera  fille ,  ft  je  croit  que  Léandre 
.La  quittera  d'abord  pour  devenir  mon  Gendre, 
lulait.,-  d'un  agtre  câté  i  met  Filles  tostei  deux 
Sontproralfes.  Comment  rompre  de  parellii nœuds? 
Le  pOU  je  fans  pécher?  Hum  1  L'affaire  ell  douieufe. 
Sliis  pourquoi  f  Je  rendrai  ma  Sœur  uès  malbtureuf^ 
En  fouffrant  qu'i  fon  îge  elle  engage  fa  foi  ; 
Et  fa  faute,  après  tout^  retombera  fur  moi. 
'C'ett  donc  un  moindre  mal  de  manquer  de  parole» 
Que  de  lui  laifier  faite  une  action  (i  folet 
Et  l'on  peut,  ce  me  femble,  &j'en  ferolt garant. 
Commettre  un  petit  mai  pour  en  fuii  us  plut  giand* 
Voili  ma  confclence  en  repos.  Le  myllére 
£(l  de  voir  fî  Léandie  eÛd'un  Iton  cataflére, 
S'iln'efl  peint  libei  tin,  s'il  peut  Te  conformer 
A  ma  façon  de  vivre^  &  fl  je  puis  l'aimer  ; 
Sur  tout  s'il  a  t'efpiit  compiailant  &  docile  ; 
Démâler  tout  cela  ,  n'ed  pas  chofe  facile  : 
Il  y  faut  employer  &  1  adiefle ,  &  le  lena.    ' 
Mais  l'afiirc  tH  pteiiJiiUe  i  &  ks  inoiiujici  li 
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AHods  cbrrcber  Uandie.  Ah  '.  Lé  vokt ,  je  penre. 
II  oe  a'ipetçoA  pas.  11  efl  de  ma  pTudesce 
De  me  tangei  Ici  pour  l'cDteBdfe  parler. 


SCENE      I  I  L 
AR1STE,*LEANDRE.    . 

ALKANDREÂ^rt. 
R[/l«  m'esanitoc  ;  il  faut  rfimiiiDler , 
Kt  tenir  des  dilfaiiin  proprn  1  le  fédulre^ 
Afin  ^D'Cn  Ton  erpric  je  puKIê  n'intiodalie. 

A  R  I  S  T  E. 
r  fe  parte  i  lal-m^me ,  &  je  ne  l'enténdt  pai. 
ApiDChoni  doncemeot. 

LEANDREiiMt,  fttgtiant dt rifiitbfr. 
Le  blet)  R  des  apai  ; 
HtildofveM-il*  tenter  le  c<But  d'un  hann^tefaouBst 

A  &  I S  TE  i]urt,  rf*iinair;syfiu. 
Bon. 

LEANDRBAfMt. 
Elle  t  de  gTOt  blem. 
AaiSTE  4  paTt,fmtmpUmtiu. 
H^M.ouL 
L  E  A  N  D  R  E. 

De  cent  bons  mille  écurî  en  dettten  bien  contant , 
He  convient  ;  maii  Bélife  a  du  idoids  dtiqiuate  ant* 

A  K  1  S  T  B  à  part. 
Toat  an  moir». 

LEANDR.BÂ^ffc 

A  cet  Sge  une  ftmineen  jaloufe  ; 
Et  r«gentefl  bien  d)er ,  qaand  il  hut  qu'on  l'époufe. 

A  R  I  S  T  E  Â  pan. 
Trop  cher. 
*  Cl  Uandtt  tji  «M  fir«M, 

E  A 
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L  E  A  N  I)  K  E. 
.    PrcDdie  foD  bien ,  &  puis  U  mépijlëi.  f 
A  R  I  S  X  £  A  par». 
FI  donc.  Si ,  fsDS  me  voir ,  il  peut  encor  jarer, 
le  vais  liie  fani  peioejiu  fond  de  fa  pcnrée, 

I.Z  AN  D  B.  Zi  pan. 
Non ,  Don ,  xu  confctence  en  Tersit  ttep  blcfléc 

A  R  i  S  T  Eàfm, 
^conrdcBce!  Oh1  oh  1  Ce  terme-Ume  pldt. 

tEANDfi,£à  fart; 
Ofer  Te  maitei'  par  un  vil  intérêt , 
C'«(l  s'eipoCer  i  faire  un  bien  mauvais  ménage» 
A  K  1 S  T  £  i  part,  tm  «ir  d'a^nvaiiin. 
Sien  dit. 

LEANOREA^Mt. 
Cett  profaner  lei  nœuds  du  mariage} 
Nœudsti fainti ,  fi  factét ,  qa'ondoit  les rerpeâ^r; 
S'impofer  des  devoiu ,  ne  l'en  pas  acquitter, 
C-eficoniinettre^  i  mon  fcna ,  ^ n  .criîae  wparâo]^ 

AKÏS  T  ti  part. 
Cet  bomne  me  parolt  d'fin  caraftéreaimable , 
Et  chaque  mot  qu'il  dit  peuf  lêrvir  Je  Lejon, 
Cfeft  juftMBent  mon  Ait. 
^  LSANDRE .^rft  t'itrf  ilaigni  <f  Arijle. 
Ilmor^  i  r^ameçonj 
Bt  je  pid(  maintensM  l'aboider  fani  lieo-ciaiadce^ 
Ab.MonSeiul  Vtuit  voilai 

AR.  I  S  T  £. 

Parl^  fans  ro»  coBtiaindr^ 
VfiW  ne  ai*ennDirez  poiou 

JL.  £  A  U  J3  R  E  tr«a  ftrJuTfrU. 

Eh  quoj  î  Vout  m'écontlezl 
A  R  1  S  T  E- 
Oi\  t  cfairmé .  p)£nétré  de  ce  que  vou  diiSez. 

L  B  A  N  D  R  B. 
FvleihantfiQ  livut,  c'.dï  m*  j^Ue  ctwf Dn«     . 


Cait  c  D'f  t;  tn 

A  R  1  s  T  B. 
titeatSUivoa  difcou»,  en  faire  uQgrai  volons. 
Ce  fefoit  un  travail  agréaUe  pour  iBOl, 
SfpfdiaCile  encor, 

.LE  A  N  O  R  E.  ' 

Vous  raillez- 
A  R  1  S  ï  E. 

Non ,  OM  lÔft 
L  E  AN  D-R  E. 
Cei  louange»-.  Moniteur. . . 

AR  1  S  T  E. 

ElteifonftéBtttma»; 
VoM  vene^  de  rêver  d'etcellencei  maximei: 
£f  rêver  à  votre  Sge  aufC  rotldemem , 
C'eft  l'effet  d'uD  bon  cœur,  &d'uo  ralnjugemearr 
La  TageSe  en  tout  temt  dok  être  révérée , 
Mais  fat  tout ,  <}uand  on  volt  (Qu'elle  efl  prémitutée^ 

L  E  A  H  D  R  £. 
Vtfas  me  Faite*  looglr. 

A  R  1  S  T  E. 

Tant  mieux;  fen  rai)charD»£ 
Dans  mon  penchantpcurvouRmevoUftconfinnéV 
E>  jamais  la  vertu  n'elt  fi  bien- alTortle, 
Que  lorfqu'eHe  s'allie  avec  la  modefll« 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eQ  en  voas-  qu'on  lei  voit  fe  montrer  i  fcDfk 

A  K  I  S  T  E. 
Ah  !  SI  voua  dfliez  vrai .  que  je  fetols  nvi  t 
De  vertueux  defirs  me  predént  St  m'exhortent , 
llat»malheureureiiient  mes  palQona  l'emportentl  ' 

L  E  A  N  D  R-  K. 
Tupaflloii».  Monfleurl  Eh  !  Voué  n'en  avez  PtilflU 

A  R  I  S  T  E. 
far  exemple,  j'efuia  colère  au  dernier  point, 
fii  Mt  mille  Termens  de  farmonter  ce  vice  ; 
la  AollUn  occafion  m'eatialie  au  ptéclptcci 
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f«3         SCB9Br  I>U  PROTsASy 
L  E  A  N  D  R  E. 

Ja  plui  ipre  fertu  combat  incefTainiiKBt , 

Satii  pouvoir  étoufFiir  notre  te  i  opéra  ment, 

Mon  ,  jamais  de  fol-même  on  n'efl  tout  à-falt  mnilttef 

Ceft  Être  vertueuf  que  Touliaiter  de  l'être. 

Uh  trouve  en  ce  defîr  mille  chaimes  touchant  f 

Mais  (}u'il  tù  mal  sifé  de  vaincre  (es  pcDcbao»  I 

I^ naturel  enclin  lUi  aftions  perverre*. 

Trouvent  pour  s'échaper  mille  rontes  diveifes. 

Il  Turprend  la  figefTe ,  Il  ofe  la  biavei  ; 

Bien  Touvcnt  elle  plie ,  ft  fait  Te  relever. 

Le  Pilote  prudent  par  fois  cède  à  l'orage , 

Et  par  un  long  détour  Te  fauve  du  sau&age. 

Tàcbotu  toujours  de  vwncre,  en  combattant  toujoun^ 

Et  le  citA  t&  ou  tard  vient  à  notre  fecoaii. 

A  R  I  S  T  £. 
JJnfdoflC  coBUe  toAs  vous  combattez  faiu  ceOe  T 

L  E  A  N  D  R  Ë. 
Oui ,  je  fais  coerre  ouverte  A  la  moindre  falblefle: 
Quelqucfoitj'e  triompt^e  ,&  Succombe  fomveDt. 

A  K  I  S  T  E  OTA  tran/psrt. 
EmbraiTea-moI ,  mon  cher.  Je  veux  dorénavant  » 
Qu'en  Athlètes  liguez  >noui  combattions  les  vices , 
Et  que  nou)  nous  Tendions  de  mutuels  fetvicei. 
Toujours  de  la  vertu  nous  fulvrons  l'étendart , 
HouS'Ve  nous  paSeion*  jamaii  le  moindre  écut» 
à  toute  heure  occupeai  veiller  l*un fur  l'antre. 
Vous  deviendies  mon  gtii^ ,  ft  je  ferai  le  vAir^. 

L  E  A  N  D  R  £. 
Vous  -me  Tenez  docile  i  fui»re  vos  avis , 
Sau  prétendre  jamais  que  les  miens  foient  fulvii. 
^d«fiide  bien  faire  eft  toute  ma  fcience, 
£t  je  révère  en  vous  I^e  &  l'eipérience^ 

A  K  i  S  T  B. 
Mol,  jetévAeen  vous  on  mérite  parftit 
Au  def&wde  fatteaee,&  dont  le  prompt  effet 
£tt  de  me  pénétrer  d'une  eQîrae  fi  pare, 
Qu'eue  M  Giiin  qu'avec  mol  ,  je  vous  jim. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Vou*  me  coroblea  de  juye ,  &  dès  ce  même  inflant 
Me  voiii  touc  à  vous. 

A  R  1  S  T  E. 

Je  vous  en  [ivre  sutant. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Te  ferat  votre  Pilt ,  ft  voui  (eret  mon  Pete.  '' 

A  R  I  S  T  H, 
Pour  4ue  tout  Toit  é^*\ ,  je  ferai  vock  frtre , 
Ec  vous  (ctez  le  mien. 

L  K  A  N-D  R  E. 

on  me  comblei  d'be&iirm:. 
A  K  rs  T  E. 
Il  l'agit  maintenant  i)c  m*oo»Ti(  votre  coîur. 

L  E  A  N  D  R  B. 
Vous  ailee  voir  en  mol  la  (Implicite  même. 

A  R  I  S  T  E. 
Oh ,  je  n'en  doute  f^îni.  Oh  ça ,  ma  Scnr  vontaimc  | 
Uais  l'aimez  vous  auHî  î  Parlez-moi  fîancliemtiQt. 

MEANDRE. 
Uoo  Freie ,  i  vous  parler  tout  natorcllemeiic. . , , 


S    C   E   N  E     I  V. 

ARISTE,  LBANDRE,  LA-FLEUR; 
LA  FLEUR  tmrant  irufqmntnt.  '• 

MOnfiemr ,  le  grand  Laquait  de  votre  Ntéce  Hur^ 
tenfc... 

A  R  I  ST  E.  ' 

Eh  bien ,  p^ut  on  ptu)  loin  pouflî:r  l'impertinence  ï 
Di«  moi,  traître,  bourreau,  quiterendfihardi 
De  venir  nous  troubler  comme  jin  franc'étourdi  f    ' 

LA     F  L  E  "U  R. 
Mol  ?Maiï<fal  cru  Iren  faire. 

A  R  i  S  T  E  je  jtaant  fw  ftit 

£t  moi  je  vab  t'iprcBdtf 
fi* 


te$       ScENC»ptrPaer-BÉB, 
Que  lofais  mal. 

L  £  A  N  D  R  Edéfaidmt  UPUttr. 
Mon  freie  I 
A  a  £  S  T  B. 

A  qooibODledércDdreX  - 
Vous  ne  coDnelfTezpai,  iBonfrcrccefiipon. 
Je  veux  Iir  faiie  un  )oui  mouiii  fout  le  bkon*. 
C'elt  uD  Triinc  crpion ,  qui  toujaun  aux  écoutei 
Fsur  tout  v«iT,iouteoteDdre,iDvfliite.milleiOttteak 
Soui  des  prétesiei  faux  il  fe  Fourre  par  tout  ; 
Je  veux  l'en  corriger ,  &  n'en  vîen»  point  i  hoat^ 
ijùiftz-iiioi  le  roOtr  autant  qu'il  le  mérite, 

L  E  A  N  D  R  E. 
MoD  frère ,  avec  laifbn  fan-défaot  vsui  Irfltti. 
Mais  ,  pour  ]'en  corriger  plus  ■fficacement. 
Employez  l»Fairoii  ,  &  non  rcmporleneoF^ 
Toute  corrcflioii  qpc  l'on  veut  rendre  utile, 
Poit  étK  chutiable ,  onftucufe  &  ir«aquil& 

A  R  I  S   T  E  à  part. 
Cet  bomme  ell  un  oraaie ,  &  me  tend»  paifatb   . 

li  Umdu.) 
De  vos  fïgei  avis  votu  allez  voir  l'effet^ 

{iié  Fleur.  ] 
Dii-moi ,  mon  cber  en&at  ,.ee  que  meVeutiDi  tiiii»». 

L  A    F  L  E  U  R. 
Elle  vont  redemande  une  certaine  pièce 
Dont  elle  a  grand  befoin  poui  pouflsr  fon  ptoei», 
£t  dont  fon  Avocat  efpére  uh  grand  fuccès, 
A   R  I  S  T  E  d'un  un  dettetTtux. 
Dites  1  fon  Uquais^ue  je  vait  la  lui  rendre 
Dans  un  petit  hillant,  &  qu'il  n'a  qu'à  m'atteadrei. 
L  A    E  L  E  U  R^ 
'     Tou  rêvez  bien ,  Monfîeur .... 
A  R  1  S  T  E. 

Oui ,  je  voit  «iK  j'ai  wan 
(  Il-kii  dvnnt  il  Fargeta,  l 
Tcn^..  co&fokz-ïoui. 
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NEUVIE'ME 

LE    T    T    R    E 

A  M.  D.  MUSIGIEN.   ■' 

J'Ai  reçu  ,  j'ai  M  ,  j'ai  chanté  les  airi  que 
vous  m'ave^  envoyés  par  moD  bon  smi  Moa- 
fîeur  ie  Chevalier  de  B.  qui  les  fçavoit  déjà 
cous  par  cœur  ,  &  avec  qui  je  viens  d'exécuter 
vos  Duo  qui  Tn'orrt  charmé.  Je  ne  puis  mieux 
vous  prouver  combien  je  fuis  content  de  votre 
gliaiCj  qu'en  vous  fournifTanc  de  quoi  l'éxerceï 
encore.  Comme  vous réuBifiei  également  dan» 
tous  les  genres  de  Mutîque  ,  il  ed  bon  que 
TOUS  (cachiez  que  j'aif^ic  une  Comédie  eâ 
trois  Ades  &  en  Vers  lyriques*:  ç'eft propre- 
ment un  Opéra  Comique;  il  n'eft  pas  deftiné 
pour  VOpera,  mais  il  doit  éire  exécuté  che2 
Lne  granfle  Princeffe  ,  qui  n'épargnera  riei^ 
|ioitr  rendre  ce  fpeflacle  brillant.  Je  voudroi» 
qui)  commençât  par  us  Prologue  ^  &  que  cff 
foc  vous  qui  le  milïïezen  Mufique.  Ji  n'eft  par 
encore  fini,  mats  voici  ce  que  j'en  ai  déjà  fait. 
Voyez  fi  vous  ofez  entreprendre  cette  bero* 
gne  :  je  me  charge  de  la  faire  aprouver  &  rece- 
voir, Q  vous  réiwiilcz  aul&b(e»^ueje  l'efpere; 


f08  ï,  E  T  T  R  E     ■ 

Ce  Prologue  roule  fur  une  dirpute  affei  vive- 
entre  Tbalie  fit  Melpomene..  Vous  ferez  peut— 
(cre  llirpns  que  je  nomme  celJeci-  la  dernière^, 
car  l'opinion-  vulgaire  lui  donne  la  pa»  fur  ï« 
Sœur;. pour  moi ,  ja  le  donoe  à  Thalie;  c'efÛ 
ma  façon  dêpenfer-,'&  c'étoirceiie-dc  Dff^ 
préaux.  Si  j'avoisles  EroisScacues  de  ComnÂ,. 
de  Molière ,  Sa  de  Racine',  je  plaoeroit  celle  da. 
Oirneilie  à  la  droite ,  celle  de  Racine  k  la  gau- 
che ,  &.  l^  mectrois-  Molière  dans-  le  miOeiK. 
Mais  voilâAiDe  plaUânte  digreflion  rVenoM  4 
cotre  Prologue.  Le  lieu  de  la^cëae  eftTuBofé 
le  Tfiéitn  ifc  l'Oppra. . 


A     C     T    E     U    Si    S^ 

THALIE 

melpomene:. 
uneetix-maistre- 

GHOBOR'  DE  HE'ftOS. 
eH.O£UR^  DH.E-R-OiNES,, 
ÇHOEORrdt  PerfoBnagcs.comiqpKî. 
C  H-X>ëO  R  de  Saiv«Di  coniques  de  Xfaali». 
SUIVANSde-Melpomeoe.. 
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SCENES 

Dtt 

THALIETET  MELPOMENE». 

F  R  0  L  aGVE, 

SCENE.    E  R  E  M  I  E  a  E,v 

TH  Ai;  I E  , .  M  E  l^P  a-M- E  N  E. 
.    MEL  PO>M  E  NE; 
^H  quoi  !'  pÉodaiu  IHyvcr  ,  pïétendés-- 
||.  vout,  maScEur*. 

H  Hégrier  fur  ce  noble  Théltie  ? 
ilFour  y.faite  gqûtet  votie  enjoûment  fi)*- 
lâtre ,  -  ■  1 

ôiteiidez  (Jii  Printems  l'agtiable  douceur. 
La-Tairoa  des  friinats Tipelle  futla  fcëoe 
Les  iragiques  évéaemeaftt 
Dignes  fujeis  pour  Htlpenint,. 
St  batmic  dexes  lieux  vot  vains  amufemciiS' 

T.  HA  L  l-E. 
Bivertlr  !ê»  hUinains  cft  l'objet  oit  j'arpU*  ; 
SU^cÛ  le  v4ue  àutnif piuquoi noua râ^asi^^ 
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IIO    ScEnZS  DE  TRJtLTÏ  ET  UltLfOVtlTti 
Voui  rçavez  les  fade  pleurer, 
Kc  moi  je  ffaii  les  Taire  rire. 
AtrendriQéz  lei  cœart ,  excitez  let  foapir», 
Eulez  lux  Diorceli  les  paSSoai  tiaglque>; 
Mils  foires  qa'i  mes  tout  (  au  gié  ie  leurs  dsSn  y 
Je  retrace  i  leuri  yeut  des  fncldeni  comiques. 
Les  plal&i  variez  Tont  les  plus  doux  plaiÂs. 

MEL?OM£'NE. 
Non ,  n'efpérez  jamais  que  coiir-i*cour  je  r^gne. 
Dans  un  tems  où  je  doU  tignet  Tetile  en  cet  lieie, 
}e  ne  veux  point  mélet  des  pTsit^  fërlcix 
'  'Av#cde!]euzqiK jcdédïJgiie. 
T  H  A  L  I  E. 
Ah ,  mftSœvr,  qiw  je  hiii  vos  ions  impérieaxt    . 
De  au  ab  de  bautiur  Tongn  à  vous  défaiie. 

Imitez  mon  air  gracieux. 
Tous  Tçivez  effrayer,  &  je  (i;ats  l'art  db  phlre. 

MBLPOi«E*NE. 
Voua  eompirer'imol  ?  Quel  orgûeK  tém^te  I 
Par  des tem élevez, pardcDoblei accent. 
Par  dei  regrets ,  des  cris ,  dea  Ibopirs&'desptalDtec-y 
Je  porte  au  Tond  deac«uri  tes  plus  vives  atteintta  ^ 
Et  je  Ici  roume»  tous  2  mes  cffbm  puiin«s.  ^ 

T  H  A  L  l  E. 
Par  une  agréable  folie 
Je  plais  Tans  jamais  ennuyer  » 
Et  pofISde  firt  d'égayer 
La  pttis  fODibrr  mélaacolfe. 
C(>n%er  les  humains  elT  mon  unique  emplb^ 
Et  je  tes  peh»  d'âpre  nature. 
Je  rît  en  traçant  leur  pelnturev 
Ouf  les'rsit  rire  comme  mot. 
JBELPOME'NE. 
Ce  ThéSire  efl  non  domaine^ 
j'y  fais  admirer  mertraia. 
Tracer  ici  vos  portrait», 
C'eH  aTllii  Afr^n^nr. 


.ioogic 


F  a  <r  1  a  Q  tr  r,  sA 

T  H  A  L  1  B. 

Ah  !  totn  de  vous  avtlfr , 

Je  voui  reoE  plut  agrétble-r 

nur rendra  le  plaiflFdiirablc,y 

Il  faui  cbmger  de  pliilïr, 
Atfez  fouveet  on  voui  tdmire , 
Mais  on  Te  lafle  d'adinifer  ; 
Et ,  quoique  toih  en  pullliez  dire  ^ 
Ol  almemuot  du  moins  i  rire  qu'i  pletrer. 

Songez  au  llécle  6k  noui  rommct;; 
Il  faut  céder  au  temt. 
Aujourd'hui  la  vertudes  Homne» 
N'en  pai  d'£(r»cooÛaiu. 
MELPOHETNE. 
PendantlariironlBpluabvlle, 
Ua  Sœur,  voni  aurez  votre  tomv 

T  H  AL  1  E. 
Non^  je  vcax  ravott  dit  ce  joat  ; 
jTntnn  le  Speftatcur  qu!  m'Invite  A  m'apellfe 

M  E  LP  OM  E'  NE.    , 
AblCcSnopme  braver.  Contre  une Sœai rebelté- 
Je  vais  ufer  de  tous  me»  drofta. 
NoblesSulvansdelaMafe  tngiqae, 
foandi  Héros-,  dont  (bavent  j'ai  chanté  leiexploit»;- 
Sut  cette  Seine  magnifique , 
Enuez ,  accourez  i  ma  vois. 
T  H  A  LI  E.     ■ 
Eafana  jv^ax  de  la  Mure  corntqnt- „ 
Tenez,  aux  jwix  de* Speflatcunv 
'  D'an  ton  finement  fnniîquei  '      * 

R^llu  JtcoalgiHlei  modei&letiDOHn^ 

V  '   ■  ■ 
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tia  S«cifcsiutTn«tniTftr«c»oueHK,' 


SCENE     II. 

SUITE  DB-  MELPOMENE,  SUITE  DB 
THALIE  ,  CHOfcCJR  DE  HkROS  ET 
»  HEKOIN ES,  CHOEUR  DE  SUIVANS 
■  DE  THALIE  ,  SBIVANS  UE  MELPO- 
WENiï,  UN  PETIT-MAISTRE. 
CHOEUK  DE  HEKOS  EX  DiHEROlNEi 


Ne 


•  Oi»  «couroDi-à  ti  roix  , 
^ufe  trigiquc  &'fut)U[|(e , 
Héroi,  Demi  Dieuz«.ouRo(i , 
C'-eH  ton  feu  qui  oous  aaime. 
CHOEUR  dit  Suivant  eimifuet  di  TUttt, 
Nousaccoiifonsiu  voix, 
Blurc  ntive  &  ciultiqtte, 
Mirquii ,  Paîânt  ..Baurseob , 
Bu  toi  tout  devieot  comique. 
(On  ianfiplu/ùart  EÊitriesiamférùufu  fU  cmÎMiM.y 
UN    H  K&O-S  fiui. 
,  NobIflA  divine  Uvlpoméne,. 

CIiaroieducsur,-da  r0telt)»&deii!n<»v 
Sur  cette  augull«  Ccèaa. 
Xachaotei  Ie>  amours  «lesHéroa  Ik/det  DJeax; 
1« pitié ,  la-Jcireiu,  font  tefpaîHuita'Vmwt 

Toucc^tteDdritqua&dtuveirei  des  lannet,. 
Tout  tremble ,  tout  âéiiiit  quand  -ta  voix-jui^u'anv  - 
Cieux. 

Porte  tes  élans  furieux^ 
UN  PETJT-MAISTRE  i  2ïdft. 
Petite  Mur»  bwline, 
Flua  utile  que  ta  SaoT} 
Ta  ceafOTc  vive  &  fine. 
atUwlt  l'effiit  ft  le  OBUF- 


iimgk' 


P  »  o  r.  0  c  n  E.  *TJ 

Le  bon  goftt  [c  rend  ]aH\ee, 
Bien  Touvenc  par  tes  bon  mots 
Tu  fçaJs  déteClcT  le  vice, 
E.t  tu  corriges  fesTots. 
CHOEURDEHEROS. 
Noble  &  fubJime-Melpomine, 
IDtSIez  t  régnez  toujours  fur  cette  «igufle  Tcèner 
CHOKUft^*  Ptrjamagit  cmlquit. 
O  l'beuriîux  jour  ! 
Mafe  forStre  » 
Sur  ce  Théâtre 
Brillez ,  rignes  i  votre  cour. 
MELPOME'NE  i  fet  Suivant. 
Que  f  OB  chilTe  d'ici  tons  ces  bas  perfbnnigcK 

T  H  A  L  1  E  J  /m  SUivaftr, 
De  cei/oibics  H^roi  repouffez  les  outragea. 
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SUITEDELALETtREiX. 

[  Voilà  oEi  )*en  fuis  de  mon  Prologue  ,  qui 
ncc  une  terrible  diviûon  encre  les  deux  Sœurs. 
Comment ,  aie  direz  vous ,  terminer  une  que- 
lelleft  vive?  Vous  ferez  bien  embarralTë ,  car 
deux  Femmes  piquéesj'glorieureSjialotifes  l'une 
de  l'autre ,  &  qui  ooc  rompu  coûtes  mefures  en> 
tr'elles ,  ne  fe  réconcilient:  pas  cout-d'un-coup  ; 
&  cependant  cela  me  parolt  égaîemenE  nécef- 
faire  &preirant,  parce  que  vocrePrfiIogue  efl 
d^ja  bien  long.  Si  vous  faites  ces  réfiexioas  , 
mon  cher  Monfieur ,  vous  réfléchirez  félon  le« 
lumières  du  fens  commun  :  Mais  e(ï<ce  le  fens 
commun  qui  dirige  l'Opéra  ?  Tout  s'y  fait  par 
miracle  ;  un  Pouce  Lyrique  D'y  eH  jamais  ern* 
barraflTé  pour  un  dénoùment.  N'a-t'il  pas  à  (à 
dirpotlcion  tous  les  Dieux  du  Ciel ,  de  la  Terre  , 
&  même  de  l'Knferî  S'agjtil  de  finir  fa  Pièce  , 
il  fait  defcendre  les  uns  ,  ou  monter  les  autres  , 
félon  Ton  bon  plaifir.  Le  Deus  è  macbind  e(l 
'  fait  pour  les  PoËtes  Lyriques  :  a.uITi  ne  voic- 
OD  guéres  d'Opéra  qui  ne  fntt  dénoué  par  quel* 
que  Dieu  du,premier  ordrd  ,  qui  vient  ordon- 
ner ou  ceci  ou  ctla  ,  d'un  ton  d  autorité  fu- 
préme ,  auquel  touc  le  monde  obéit  fans  la 
moindre  réplique  ;  &  ,  moyennant  une  belle 
Chaconne  luivted'un  Chceur  magnifique,  vous  ' 
voyez  une  Pièce  dénouée  d  fubtilement ,  que 
perfonne  n'a  le  mot.à  dire.  Car  quel  eft  l'efpriE 
alTez  cauflique  &  affez  mal  tourné  ,  pour  réG^ 
ter  aux  ordres  des  Dieu<c ,  ou  pour  les  cbica< 
ner  ?  Vous  jugez  bien  que  je  me  fervtrai  dil 
même  expédient  pour  dénouer  mon  Prologue, 
&  que  chacua  admirer»  tes  tréfors  iaépuifables 
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SUITE  DE  LA  lETTRE  ît.  itf 
de  thon  inu^nation  ;  carje  me  propore  de  fairff 
defcendrc  ApolUn  tauE  à-coup  ,  &  lorfqu'on 
t'y  actendra  le  moins  ,  dans  une  machine  fuT- 
pendue  &  bien  brillance  ,  afin  de  féparer  les 
combattani  furieuK ,  &  de  réconcilier  les  deuv 
Sœurs  par  fon  autorité  >  &  même  ,  pour  redon- 
ner plus  de  poids  <&  plus  de  relief,  il  parlera; 
au  nom  de  Jvpittr  qui  n'a-p»  peu  de  crédit  h 
l'Opéra  ,  &  ,  qui  plus  eft  ,  alléguera  les  dé* 
crées  irrévocables  du  Dettin,  qui  a  prononcé 
dès  la  najlTance  des  llécles  ,  que  les  deux 
Sœurs  feroienrfubicemeni  la  paix,  fie  qu'en 
vertu  de  cette  réunion  qui  paroifToic  deTef- 
pérée  ,  &  qui  ne  pouvoit  être  que  l'effei  d'un 
pouvoir  ti  terrible,  Meipoméne  ,  pendant  trois 
mois  d'Hyver ,  régneroit  fur  la  Scène  ,  &  que 
vers  ie  carnaval  Tïaù's  s'en  empareroit.  Sur 
cela,  les  Suivana  de  Melpomëne  lîtdeThalie 
ï'embraH^fBm  cordialememA  forniérpnt  tout 
«oremble'u&  Baltec  moitié  gravo&  moitié  co- 
mique, qui  certaîteinent  ftra  fout  nouveau  , 
cbofe  qu'on  ne  voie  guéres  fur  le  Théâtre  de 
l'Opéra.  J'ai  même  imaginé  un.  pas-dc-deux 
entre  un  Héros  ^  un  Scammottcbe  ;  &  Dieu 
fait  comme  on  battra  des  mains.  C'efl  bien 
dommage  que  les  Dieux  n'ayent  pas  le  même 
crédit  iur  la  Sdne  Franfoi/e ,  où  de  pauvre» 
Auteurs  tragiques ,  même  les  plus  hupés ,  fuent 
fang  &  eau  pour  dénouer  leurs  Pièces,  fans 
pouvoir  y  parvenir  au  gré  du  public  ,  ce  qui 
produit  toujours  un  mauvais  cinquième  Aâe: 
au  lieu  que  ,  s'ils  avoient  le  privilège  de  faire 
venir  un  Japiltr ,  un  Apollon ,  ou  tout  au  moins 
un  Mercure ,  pour  débrouiller  l'intrigue  ,  &  la 
mener  rapidement  à  fa  fîn  ,  tous  les  Speâateurs 
pleias(l*adi]iiiratioa&(leiiifpeâ>s'éfuUeioieac 
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ïitf  S0ITE  DE  LA  LETTRE  IX.. 
•n  acclamalioDs  ,  &  crieroient  vivats  Le» 
FaËces  comiques  feroieni  feuls  condamnez  it 
finir  un  bon-  cinquième  A^  ,  par  un  dénoua 
ment  bien  préparé  &  bien  naturel  ;  mais  y 
comme  Us  feraient  privez  de  la  gloire  d*a- 
peler  le  Ciel  à  leur  aide  ,  ils  feroicnt  placez- 
dans  une  clalTe  bien  inférieure  è  celie  de» 
Tragiques.-  Je  Tuts  y  &.C. 
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L*  H  O  M  M  E 

SINGULIER, 

C  0  M  E  D  I  E\ 

EN  CINQ.  ACTES  ,  EN  VERS. 
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AVERTISSEMENT. 


Ette  Pièce  a  été  lue  aux  Comé- 
diens ,  C)ui  l'ont  reçue  avec  aplau* 
dfletnent.  Les  rôles  ont  été  co- 
piez &  dlflribuei.  J'ai  fart  faire  une 
Tépétition  ;  la  féconde  écoit  indiquée  pour 
le  lendemain  ,  &  huit  ou  dix  jours  après  la 
Pièce  eût  été  reprefentée  ;  mais  un  obitacle 
que  je  se  prévoyois  pas  ,  a  fufpendu  let 
autres  répétitions;  &  la  longue  maladie  du- 
ne célèbre  Aftrice  ,  nous  a  obligez  de  re* 
mettre  la  partie  à  l'année  fuivante.  Dans  cec 
intervalle  de  tems  j'ai  changé  de  réfolution, 
&.j'ai  pris  le  parti  de  ne  faire  paroUre  ma 
Comédie  ,  que  dans  le  Recueil  de  mes  Ou- 
■vrages  dont  on  préparoit  une  nouvelle  édi> 
tien.  Je  ne  fçat  lï  c'efl:  pour  moi  un  avan- 
tage ou  non  ,  qu'elle  n'ait  point  été  repre- 
fentée ;  quoiqu'il  en  foit  ,  j'ai  eu  de  boa* 
nés  raifons  pour  me  reftraindre  i  ne  la  doti- 
jier  qu'imprimée.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'sye 
«our  cette  Fjéce  une  certaine  prédileûion, 
&  que  je  ne  me  flàte  qu'on  y  trouvera  non- 
feultment  ce  comique  élevé  &  cette  morale 
mâle  éc  vivp  ,  qui  ont  fait  recevoir  mes  au- 
ties  Piécet  av£c^  tant  d'indulgence  j  maù  do 
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fso         A-VEkTISSEMRNT. 

ptos  ,  irn  caraftére  aflez  neuf  fur  le  Th^l» 
tre  ,  &  très-fefiile  en  inftfuftjons  :  car  H 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Homme  fingulier 
l'oit  une  nouvelle  efpôce  de  Mifanlrope  i  rien 
n'eft  plus  différent.  Son  tic  ,  à  la  véricé  , 
efi  de  haïr  les  modes  &  les  mœurs  du  temc  , 
mais  ce  tic  ne  le  rend  poini  l'enoemi  des 
hommes  ;_  &  il  vous  te  prouve  d'abord  (jans 
la  uoijféine  Scène  du  premier  Aâe  ,  oix  A 
s'explique  trèsclairemepc  fur  ce  fujei. 

Mail  ,jfaai^t  fii\guiKr,p  ne  fuit  po'm  fauvagti 
I^tb«m»ttiùpHl^artmefitiibleMta/tieuxi 
Liurnmintrei,àKOiifeiu,eJitMiptniieieux,  (fe, 
ûtMffu'i  MM/cainrai  tn  ttut  iUfêitta  csntratrfj-,    . 
Js  ml  fuii  Ut  balr ,  iU/oat  to^jaars  nei/rtrtf  ,  Sfe. 

Ses  sâions  ,  dam  le  cours  de  la  Pièce  , 
-font  conformes  -è  fès  dtfcours  ;  &  on  ne  peut 
-pas  voir  un  caraâére  plus  tiumain  :  au  lieia 
■que  le  MijàntTopt  dit  tout  «et  : 

VawU  du  gewtJ>umMKn'eJlp*iia  du  uut  mon  ftit. 

Mai»  tel  devoi^  être  le  Héros  de  Mo/jfr*; 
■&  ce  gîand  homme  l'a  dévetopé  avec  toue 
l'art  &  le  g^e  dont  il  étoii  capable. 

Le  mien  ,  qui  .en  diffère  extrêmement ,  eft 
■douic^  tendre  &  compâtifTant  ;  il  regarde  les 
Sommes  en  pirté  ,  fans  fe  fâcher  contr'eui, 
&  n'a  point  d'autre  défaut  que  la  fingulari- 
té  ,  qui  retid  les  penfées  ,  Ces  afliona  ,  fet 
pvojets  ridicules  ,  quoique  la  rsifon  &  la 
vertu  en  foienc  le  fondement,  j'ai  prétendu 
j>rouver.pw  ce  caxaùéte  ,.  doac  j'ai  lang- 
«ems 
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AVETtTlSSEMENT.         tll 

téms  étudié  l'original ,  que  la  (insularité  eft  an 
siice  de  l'elpric ,  qui  gâte  les  motifs  &  les  fentî- 
mens  le5  plus  louables  ;  que  le  meilleur  parti 
que  pinlTe  prendre  un  homme  r»ge  ^  p'ell  de 
ne  point  heurter  de  front  les  mœurs  &  les  mo- 
des de  fon  tems ,  &  de  Te  borner  à  gémir  de  1» 
corruption  &  des  ridicules  *  fans  renoncer  aa 
commerce  de  Tes  cootempbraiDi  ;  &  .qiie  tout 
ce  qui  eft  outré-,  même  la  vertu  &  la  raifon, 
parolt  plutôt  un  travers  qu'un  finet  d'admira- 
tion. J'aurois  bien  des  rénexioos  a  ajouter  îuc 
-te  fujet  de  cette  Pièce ,  mais ,  fi  elle  a  le  boa* 
lieur  de  plaire  à  mes  Leâeurs  ,~ils  les  feronc 
d'eux-mêmes  ;  &  j'aime  mieux  les  aiteadre  que 
de  les  ptéveoir.  "  ' 
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ACTEURS. 

LE  COMTE  DE^ANSPAIR. 

LE  MARQUIS  D'ARBOIS. 

LA  COMTESSE,  jeuK  Veuve,  Fille  da 
Mirquis  d'Arbois. 

LE  COMTE  D'ARBOIS,  FiltdoMar- 
qids. 

}  O  L 1 E ,  Ssur  d«  SanTpiir. 

LE  BARON  DE  LA  GARODFFIERE. 
CoulÎQ  de  Sacrpajr. 

LISETTi;,  Femm»de-Cliambre  de  Julie. 

GORJQ.,  Mallfc-il'iUtcl  de  Sulpair. 

FASqaiI),  Valt^de■CbIAIbte  du  ComW 
d'ArDOis. 

LA  FLEUR  Laquais  de  Stqtbàir. 


léStfyitfiiFaritcbiiUCimiitSn^iar, 
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L'  H  O  M  ME 
SINGULIER, 

COMEDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

s  A  N  s  P  A I R  /»! ,  m  ribe.ie*cbambrt. 

Oli  quelqu'an.   ConiBient  ?  Je  volt 

naître  l'aurore  « 
Et  pB9  un  de  mes  gens  ne  (é  réveille  en* 
core  ï 
Monfieiir  Gorja.  Perfonne  ne  r^pondl 
Tout  doit ,  &  mol  je  veille.  Un  filenee  profond 
Régne  d&ns  ma  ntifon  à  quatre  faeuies  fonoifei, 
Mce  ajnli  qu'à  doimlr  on  perd  les  matinéet  f 
MonGeur  Gorja.  Laquait.  J'a)  beau  faire  fracat , 
Oq  oc  s*éveille  point,  &  l'on  fait  peu  de  cas 
D'un  Biatcre ,  dont  le  «eut  trop  facile  &  trop  tendre  , 
A  la  plut  fsfbie  excufe  eft  tout  piât  i  fe  rendre. 
&  Il  fin ,  c'es  eft  uop  ;  .&  contre  gion  penchant 
■      P  a 


194       L'HoMWt  SifiGirvftit^        -    i 
.    Il  f^iK  que  Je  devienne  ioflesible.,  méchant , 
Diu.faïuuin,  ^ueielIeuT.  Oui;  chùigeoos  denw" 

Caehoat  non  naturel  loiu  une  morgue  ûéte  ; 
C-cfi  L'jiaique  moyen.de  fe  faire  e^ïr. 
On  fe  rend  refpeÂable  en  fe  faifant  ba!i  ; 
AuiHeuqiiel^ontâ^qiiBndeJleeÛezcMGve,    : 
JLeadrame  des  Valets  paieiîcufe  &  rétive: 
Malheur  donc  au  premier  qui  tombe  foui  ma  main  j 
Jwaaîi  il  n'éprouva  Maître  plus  inbuntiii). 
Enfin  jroici  Gorju,  Cçmmcn^oot. 


SCENE      IL 

SANSPAIR.GORJD. 

S  in  it  as.  vivmm. 

.  Qiielie  hew» 


A< 


ITotu  iCTez-vooi  donc?  

O  O  R  j  U  <f  tm  air  riant.  '     '  - 
Mol? 
,S  A  N  S  f  A  1  R  graxitmaa. 
Vous- 
^G  O  R  J  U  ^'im  ton  famiiitr. 

ftloDfieur ,  qu«  je  {Qenn 
St  j'at  prit  tont  au  plus  deus  bemes  de  foomeil. 
Hier  au  foir  ponr  mlnuM  j'ai  mont^  mon  réveil , 
Mai*  plu  d'nne  beore  avant  il  a  fait  fon  vacaii^e* 

S  A  N  S  r  A  1  R, 
Tut  nieitx.  : 

G  O  R  /  K7,l  * 

Tint  pb ,  [riutôt. 

S  A  M  S  P  A  I  R, 

A  b  I  Ce  toH'li  me  charme  t 
UwoificcIbÎGi),  vaimgDt,  Joj%ivTp|iiAT».t'iuï| 


G  O  R  ]  U  mfauTiant. 
tt  croît  que  tous  groodez  ? 

tS  A  N  S  F  A  I  R. 

Oui jegionde,  Sthlen  fort; 
G  O  R  J  U. 
Qu'arez-roui  donc ,  Monficur. 

S  A  N  S  P  A  I  R  iiiTimmt. 

Ce  n'eCt  pu  votre  iSaXtti 
G  O  R  J  U; 
On  veille  joar  &  niiit.pour  ttcFiet  de  vous  plaire.    . 
Je  tourmente  vos  g^As ,  je  les  tiens  toujours  prêta. 
Tous  voi  ordres  ici  font  cmnme  des  aricfts 
Dont  on  n'ipelle  point ,  &  qu'on  Tuit  i  la  lettre  » 
Tout  tîn^licTï  qu'ils  font ,  fans  jamais  fe  peraiecU& 
De  les  teterpréter,  oi  tarder  un-indant  :  , 

fit  malgrâ  tous  nos  Tolut  vous  êtes  m6;ontent  ? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Tiës-mécontcBtv 

G  O  R  I  tr. 

Monfîeur,  Toufircï  qiie  jevouaJire.p; 
SANSPAlRrf'Mtm  ^Jottt, 
TiiTez-vouii 

G  a  R  J  U. 
fobéli.  Msis  quelk  ed  ma  furpiilé  ! 
[kpart.'i 

Conmenc  no  fl  bon  Maître  a-t'il  chattgé  d'humeur  ï: 
Qu'ell devenus..  ÔCiell  Ta  bonté»  fa  douceur? 

S  A  N  S  P  A  1  R  durement. 
Que  ditet-vouEÎ 

G  0  R  ]  O. 
Je  dis  ; . .  •  je  me  parlé  i  moi-uêmv. 
S  A  N  S  P  A  1  R. 
De  quoi  vous  parlef-vous?  . 

G  O  R  J  U. 

'    De  ma  TurprlJe  «Uême. 
SANS  PAIR. 
-  jtali  qui  peat  la  cauTv  1 
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ta       VBe/yrm  SjtiotrLiE», 

G  O  R  J  U  mendrt. 

Le  lOD  que  vouipreaex; 
U  me  perce  le  cttiir.  ]e  m'en  vais. 

SANSPAIRrf'mtm  doux. 

Keveoez. 
Quoi ,  TMU  n'avez  pai  tort  ? 

G  OR  Jtt 

Non,  MoBlienr,  je  vonij'ore.  ' 
S  A  N  S  P  A  1  n. 
Tout  Tenez  qw  c'eft  mal. 

G  O  R  J  U. 

Sulviot  m»  coojeftaK  , 
St  TOUS  avez  rafron ,  j'*l  tort  ccTtanement  : 
^ais  il  je  n'ai  pas  tort. ...  Il  faut  qu'en  «  moment 
Quelque  Touci  Tecret  vont  trouble  À  vous  slumc  ; 
Car,  quand  voo*  vontfkhez,  un  fcul  mot todi  d^ 

farme  ; 
La  moindre  excnfe  efi  bonsc.  Aajourfbui  vont  {lO»; 

dez 
Vn»  vouloir  écouter. 

SANSPAIR. 

Et  vous ,  Toai  me  froiKta 
Pa^ce  que  je  fuis  Ia«  d'alpeDer  tout  mon  monde. 
Sans  nue  peifonné Tienne,  ou  loiitau  moins  répoadb 

G  O  R  J  U. 
le  TOUS  jure  dlionnear  qu'on  n'f  itoint  cntendiu 

S  A  N  S  P  A  f  a. 
D'bonneui? 

G  O  R  J  U. 
Oof. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

je  voui  crob ,  &  me  volli  lendib 
(  Lui  tenant  U  main.  ) 
,  ioucheZ'li,  mon  ami^ 

G  O  R  J  U. 

DetuncoBur.  Mon  cher  Mattre. 
Vous  STCZ  (tu  chagrin.  Qu'«fUce.9uc  «e  peut-être  f 


Coufe  fKt  t:  .  '      m 

.     S  A  N  S  F  A I R  payant  tin  pnftni  Jbi^t* 
Ahl 

G  O  R  ]  U. 

S  A  N  S  P  A  1  ïl. 
Eh  bien  donc ,  voyez-eA  le  Aijel. 
O  O  R  j  U. 
QocIeftiÛ 

S  A  N  S  F  A  I  R. 
Le  volet. 

0. 0  R  I  U. 
Comment  ?  C'ett  un  ponrait  t 
Ia  peinture  en  eO  fine ,  A  ce  qui  l'cnvironoe 
£n  Tcleve  le  prix.  O  ,  l'aimable  perfonnel 
O,  les  beaux  diamans!  Seriez- voui  aoioareuz? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Hélu  I  Oui ,  I*  le  fuii  ;  &  j'en  fuit  Uea  bonteoxi 

G  O  R  }  U. 
£t  pourquoi  7 

S  A  N  S  F  A  1  R. 
Me  lîed>il  d'&voli  cette  foIbleQ'e  f 
Mol ,  je  powroi!  tivrci  moD  caut  à  la  teD<bef&  7 
Moi ,  poulTei  des  foupirs  1 

G  O  R  J  U. 

Serin-vont  le  premlerf 
Et  voalez-vo'ns  en  tout  être  homme  (Ingullèr  f 
Voeu  l'êtes  1  l'excès ,  Il  j'ofe  tous  le  dire. 
Mats  le  cœur  fur  l'eTprit  pTcod  quelquefois  l'emplnj 
Il  faut  que  cdt  ou  tird  l'cfprit  ftiJTe  là  loi  :  - 
Et  vous  avez  un  cœur  tout  aaill  bien  que  mot. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Oui.  Mais  le  croyes^voui  fbible  comme  le  rdtref 

GO  R  J  U. 
Pourquoi  non  Y  Votre  cœur  n'eH  différant  d'un  SBtr^' 
Qu'en  ce  que  votre  efprlt  par  flngnlaricf , 
ù*  tenu  jùfqu'lGl  dau  U  ca; livlti. 
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Voui  Èttx  l'el^rit  Toit  ;  mais ,  milgré  (bu  cotlr^e^ 
Le  cceur  veut  à  fon  tour  le  metCre  cd  efclavage  :    '  '. 
En  dépii  de  l'eTprlt  roui  le  Tentez  vaintiueur; 
Et  c'etl  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'humeHL. 
Kcft-ilpai  vrai,  poiMldireP  A'coaplùr  je  devine» 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Oui>  cer>tairortraltacaorémtiilloe. 

G  O  R  J  U.  - 

Eh  bien ,  donnea-le  moi ,  je  vout  le  cacher». 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Non.  Jeveus  le  garder  autant  qwjepouttal, 
U  y  iti  de  ma  vie. 

G  O  R  J  U;  T 

Ab,  Moaflearl 
SAMS.PA1R. 

J'en  entage  j 
Et  wMl  du  hasard  le  dantereux  ouvrage. 
Faot-il  qu'une  peinture  ait  pour  mof>tant  d'attrait  f 
Danv  un  jardin  public  j'ai  trouva  ce  Ptfftraiu 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,'  jecberche  i  qui  le  rendre , 
Cornue  fi  f  eufle  craint  de  me  laifler  («irprendie. 
S:gt  preSentlmcnti  Riprés,  ou  par  bazard» 
Un  Laquais  me  Tuivoit.  11  éioic  un  peu  taid  ; 
I^a  pTomenade  même  avolt  l'ait  foiitaire, 
Scfembloit  inviter  iraoïnuretix  myflere; 
Maiijeo'y  penfoiipaj  ;-je  rongeoiereuletnent 
A^endre  ce  Pomait  dès  le  même  moni<;nt. 
^apelle  le  Laquais  cpi  m'obfetvoit  fans  celTe  ; 
Il  vient,  i.  Mon  cher ,  lui  dis-je  ,  e&ce  voue  Mat-. 

„  trefTe 
„  Qui  marche. devant  nona ,  &  Tepromene  Ici  î 
„  NVl'clle  point  perdu  le  Fomalt  que  voici? 
„  Non ,  MonGeur ,  répandil.  yaivù  paffet  deux  fein.; 

,>niei; 
„  Pent  écre-ein  ce  celui  de  l'une  de  cea  Damea  : 
^  1    I    ■  ""'rrrnnnftlll*!- ànevouspoinimentii;  . 
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;,  Sî  je  pnfs  la  rejoindre  ".  A  ces  mots ,  tl  s'ilolgne.  " 
Moi,  da&i  le  aiéme  eadroit  j'attends  qu'il  me  rejoigne. 
Je  ne  le  revoit  plut. 
^  G  O  R  J  U. 

Le  trait  eft  fingullcr.- 
S  A  N  S  P  A,  I  R.. 
JempDrtele  portrale,  &je  hh  publier 
Qu'il  eUentie  mei  maint  tombé  par  avanturer 
Que  lîxgTOidiainans  encourent  la  figure; 
Et  c)ue  je  fuit  tout  prêt  de  rendre  oe  portrait 
A  celle  x^ue  met  yeux  y  verront  uait  pour  trait. 
Pcrronn*  jufqu'ici  ne  vient ,  &  ne  reclame 
Ce  bijoux  précieux ,  doux  fléau  de  mon  ame, 
Que  j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  Ibtivent  admitfy 
Et  <»i„  poutm'enchatner ,  remble  avoir  coorplté.- 

e  O  R  J,  U. 
A  vous  dire  le  vrai ,  votre  fort  eft  bizarre, 
tin  portrait  inconnu  de  votre  cœur  l'empare  I' 
Be  ce  cœur  qui  réfiile  aux  plus  rarci  beautés  1' 
C'eit  ]S  mettre  le  comble  aux  fingularltés. 
Rien  n'eft  plus  convenable  à  votre  caraflére». 

S  A.  N  S  P  A  1  R. 
IlD'eft  pour  me  guérir  qu'un  moyen  falutaire;- 

G  O  H.  J  U.- 
En  quoi  conûftc-t'il  ? 

S  A  N  S  P  A  1  R". 
A  voir  l'original 
Hettraîu  repreiéntét  dans  ce  Portrait  fatal. 
D'un  aveugle  penchant  je  me  rcndcoi!  le  maître^ 
Si  j'en  voyois  l'objet,  s'ilTefaifoit  connoltre. 
Blen-tât  fon  caraftéte  ofTênrant  ua-iaifon , 
Beviendroit pour-  mon  ceeur  un  fîlr  contre-poifon  Ï-' 
Car,  bien  loin  de  trouver  une  femme  parfaite,. 
If  veriois  une  folle ,  une  franche  conustte.- 

G  O  R  J  U. 
Vaiuenjiigfz.»^.MoD(ieur>,bieD  téméfaiieiBemf^ 

»Si 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 
Lee  fcminei  lujourd'huf  font-etlei  autrement  f 
Dites-mol  :  TrouveTOis  je  une  fentow  pradisotew 
Sage,  IpJTituelle,  éclairée,  amufante. 
Et  qutlçuc  à  proposera  fectire,  onpwler. 
Qui  me  convint  enlin  ? 

G  O  K  j  tr,    . 

A  ne  veoï  rien  celér  r 
Vam  troorerez  pir-tout  d'agréables  parleoTes  : 
Slali .  fl  7Qai  en  cherchez  qut  {oitnt  Clcncieufe»^ 
Amollis  quectne  foie  pir  quinte  ou  pat  humeur» 
Toit»  cberchetea  long,  tenii  ,  MooGeiiE  ,  liu  moik 

honneur. 
Stdfc  ptiii  TOUS  ventes  une  femme  fiivante-l 
Ht  vaudroft-it  pas  mieux  qu'elle  fût  Ignomtel 

S  A  N-  S  P  A  I  R,       . 
Mon  Affif ,  f^norante  Ignore  Ton  derofr. 
Et  peut  s'en  écarter  Tans  s'en  apercevoir  : 
La  ftrailte  au  contraire  enconnoh  réteatl(t»fr 
Sa  Ccience  efï  pour  elle  une  garde  affiduc: 
Sonerprhs'élevant  aux  fublimet  objets , 
S'occupe  tout  entier  des  plus  graves  fujeti  ; 
Et,  loin'qu'tus  féduOeurs  il  folcpromptà^feieittBv-^ 
Jnrqa'auKpIiifirs  permis  it  a  pelne-àdèfcendre^ 

G  a  R  J  cr. 

Bt  j'ai  oui  diiey  moi ,  par  des  gens  bien  fenKt. . .« 

S  A  N  S  r  A  1  R. 
ïardesfots,  mon  Ami.  Jepenre,  *  vouspenrez; 
MalS'ii)»u  mes  fentimens-jedifPère  ifeivàties,. 

G  O  R  J  U. 
Oh  r  Je  ïftçtii ,  MbnlIeuE. 

S  A  N-  S  P-  Ai  I  R. 

VouïpenTezd'agréi  f  âoHir» 
tt  moi  f  ipiè»  moi  fèuh 

GOKJtr. 

Qb  l  aieA  D'eft  ^(B  ceruak 
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SANSPAIK. 
On  vient.  Qui  peat  venU  me  pirlei  û  »«"»  • 

G  o  a  }  u. 

C'eft  le  nouveaa  UquaU. 


SCENE     I  I  ï. 

LA  FLEUR.  SANSPAIR,  GORJU, 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

x,^Ue  Tcneï«TOM  mt  dfie  ; 
Monfiew  la  Fleur? 

LA    F  L  E  U  K  riii«. 

Uoolleur. ... 

SANSPAIR. 

Qu'iTez'Voai  donc  â  lîrac 
■    ■         LA  FLEUa  riant  «iém^/«t., 
Etcufez.  -le  m  puis  m'en  emp^ber. 
'        S  A  N  S  P  A  1  B. 

Tourqnolf 
LA   FLEUR  riant  metrt. 
Vont  m'ipeUez  Moofieur. 

SANSPAIR  jMatfemiM, 
Oui .  Mftofieur.- 
L  A    F  L  E  U  R, 

PataiaM; 
le  ne  aoyoît  p«  l'être. 
'^  SANSPAtK. 

Ec  cependant  vous  l'Âtei. 
L  A    F  L  E  U  R. 
Moi  ?  Je  fais  confondu  dei  façons  que  tou»  faite» 
Atbc  aa  pauvre  diable.. .  • 

SANSPAIR. 

Allez  ,  i'af  mes  taifont^ 
MOftcbet  enfuie.  Collez  de  piendie  poui  fa;oar 
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I3<  L'Hosruc  StKGucrKRV 
Ce  que  rhumanité  piercilt  i  l'hoffline  fige. 
Et  ce  qiif  devrofc  ècrc  en  cou  Item  en  ufage. 
Tousélesenrervicp;  ftnioi^  pir  mon  bon  coBUr^ 

eveui  Toui  {a\re  ici  fupo»«  ce  malbeiu. 
De  fois  potu  toujours  que  celi  vous  fuSft. 
'  I.  a    F  I.  E  U  Ri      r   . 

T(HK  ceci  tne.Airpiend.  Et ... . 

■        SA  N  S  P  A  I  R. 

tiéve  iejiirptîfc  „ 
Ei  Tcaoïn  ,  *'il  toui  plâlt ,  A  ce  dont  il  s'agit. 

(.^Gtrjti.) 
Que  n)ote2.TOus,  Moirfeor?  U  ell  tout  mcerdic. 

:  GO  R-J  U. 

Oa  le  feroit:i  moins. 

I.A  ?  LE  U  R. 

Un  Moufleur  tous  deminâé. 
Otdonnez-TOurquM'entTe.?  Qu  faut  il  qu'il  atteode  ? 
■-,  S  A.  It  S  P  A  1  R. 

Abrenei»  mon  Am)  ,.qu'OB  D'aciead pofBt  ahez  moU- 
Je  pute  Tut  le  champ  i.&m'en  fait  un&loi. 

LA    F  L.  E  U  EU 
Comne  :il  ett  fi  <aiatiii .... 

S  A.N  S  P  A  I  R^ 

.Toute,  heure  eft  convenable- 

Dès  que  je>lcrai  reol  je  veux  me  mettre  â  table^- 
G  O  H  1  Ut 
.  G'eft  aQcz.  A  l'inllant  le  dîner  fera  prêt, 

S  A  N  S  F  A  I R  l^ifaiJara  to  révéreaet.. 
Veut  m'ubligeieB  iorL  HIcïztqus^  s'il  Touspjalt.' 


^^ 
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SCENE      IV. 

LE  MARQUIS  ,   JANSPAIR. 

PLEMA-RQUI&à  San^toir. 
Uît-j«  eotrer  ?- 

S  A  N  S  F  A  1  IL 

Oui,  MoBdeur. 
X.  E    M  A,R  Q  U  I  5. 

Jb  m'y  preiu  de  bonne  henier 
Foni  Tons  rmpottQser  ;  maU,  comme  o»  dtQcuier 
Eltptèa  d'ici. ,  jerçai  que  dès legiud  matin. 
On  peut  Tenta  vous  voir. 

SA  N  S  P  A  I  IL 

Vous  âtet  mon  voifin  7^ 
LEMARQUIS;. 
SlvoUtn.que  ma^baïubTe  eft  vis-i-vish^àirei- 

tbqne  nous  pourtions  bien  aotu  parler  l'un  à  l'antre^ 
ins  foitir  de  chez  uoui ,  &  fiiiG-puler  bies  tiiut.- 
Je  derrois  en  avoir  profité  bien  plutâc  ; 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  qu'au-tnilieu  de  la  Vill^ 
Tous-aioilez  à  tous  voif  roliuire  &  tranquille., 
]e  i\'ti  jamais  ofô  troubler  votre  repos. 

S,  A  N  S  P  A  I  R  m  fourianh 
Ah ,  MonGeun-l  Sur  mon  compte  oo  Usât  biea  -der 

propos  I . 
^meu3ltepar<t09t4'^traQgc  perroimige;. 
Uals ,  quoique  flngulier,  jene  fui^  point fanvif^. 
Les  hommes  la  pj&pait-me  fçjnbleDt  odieux  ;  ' 

Leur  commerce, àmonfens,  eu  très.peraicieuri , 
Parce  qu'ils  ont  perducetie  aioMble  innocenc* 
^ui  baBtfToitloin  d'eux  le  ciim«  &  la  licence  j  - 
Sarce  que  l'intérêt  a  corrompu  leurs  ccanrs  ; 
Queie  vice  a  clMngé  leurs  modes  &4eurs  œann},. 
St^u'iuLluzc  e&eoé  ,/burce  de  joilig  aimei*. 


t34       L'HotiiiB  SinrG0t  TËRy  *■ 

l^eiir  a  flit  de  I  honneur  oublier  les  maximes* 
Ouïr  tout  en  eux  m'excite  il'iadignBtiDn  j 
M>l>  leur  égircment  me  fait  compafOoo. 
Quoiqu'imeifencimenBen  toutili  foienc  contrsIiMr 
1^  ne  pnJi  Ici  hoir  ;  ili  (ont  ttmjoun  met  ficrei. 
Tout  homme  gui  rçauroitdtrodiiFâieDcd'eaXt 
Devten^it  mon  ani ,  loin  de  m'ètio  odieux. 
L'hoDMur .  la  probité ,  la  candeur  ,)•  fageffe , 
Feroienc  nattrr  en  mon  coeur  la  plua  vive  tendreO*  s 
Dani  le  plui  vtl  objet  je  Ici  adoreroia , 
Et  pour  Icrendie  heureux  je  me  racrjfisrols. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
le  Tok  qu'on  Toui  déplaît  lorrqne  Ton  diffimaFe; 
jEt  jt  m'ouvre  avecvou».  On  voua  croit  rldicii)*^ 
Bizarre ,  extravagant  ;  mei-méne  je  l'ai  cru , 
Et  mflme  i  voi  dépens  j'ai  fouvent  dtfcouru. 
Hall  qu'on  vOtii  connoH  mal  I^t  qu*  votre  laogisr 
Ift<HffijenU. .. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Je  fçai  qu'en  tout  lieux  OU  m'OKHgVy 
Kt m'crabaraOè  peu  des  dircourtdu  public. 

.  L'homme  pour  r«n  Temblable  eft  un  vrai  Bafillc  i 
Animal  venimeux,  fon  regard  cmpeîronoe  ; 
TouJDun  Taupe  i  regard  de  fa  propre  perfoim*». 
Méptifant  tout  le  monde ,  &  n'admirant  que  lui-, 
Xt  a  des  yeux  perçans  Air  lu  défauts  d'autrut. 
Sans  vouloir  le  guérir  de  fon  erreur  extrèmo , 
,  le  borne  tout  mci  roini  i  me  guérir  moi-même  t 
Et,  pour  joindre  aux  efforts  nirfalutaire  efieCr 
Jv  tii&is  d  dereoir  fon  conttaAe  parfait  : 
Pour  être  ori^at,  j'éviiefa  maniera  r  y 

£t  uol>  que  le  meilleure  elt  la  plua  ûngullérei 
LE   MARQUIS. 

Voire  pto|et  eH  beau  ;  mais ,  par  trop  de  ruccis> 

Il  parott  i  la  fît)  vbus  jetter  dans  l'excès. 

Quoiqu'un  excès  pareil  mar^e  un  efprltrrànfts', 

MmaxiiK  ^i*  dit  ^rim4ttr*p ,  «UbleDis^» 


XV^ttove  qoe  le  Tige ,  en  touri  occiflov^ 
I>ok  l'être  ivec  mefure  St  modéradon. 
5  A  H  S  F  A  I  R. 
f  Fai  fe  (lui  excelEf ,  &  plu  bitit  je  proteflir 
Gonuece-que  je  erots  ridicute  ouAnisfie. 
Je  Dc  redoute  rten  que  )■  mnpinifon. 
MoIdg  l'aurai  de  p«reils,&  plMJ'auiainiroiiii 
Vouloir  me  réformer ,  c'eft  prodiguer  ft-peiim 

LE     MARQUIS. 
Auil  D'eft-ce  p»-li  le  fujet  qui  m'améie. 

S  À  N  S  F  A  I  R. 
Qu'eft-ce  donc?  AutIaz>TOtu  qa^m  nMlif  fW 
■    au  t . .  , 

LE    MARQUIS. 
NsD ,  Monfieuf .  Il  s'agit  feulemeot  d'un  portrile 
Qui  n'tntéïeire  fort ,  tbC  que  m»  finnUle. 

S  A  NSP  A  I  R. 
D'ut  pwualt  9  Et  d«  qui  7 

LS    MARQtriS. 

G'efi  cehii  de  ma  f  nite, 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Zte  votr«  F4te  î  O  Glel  !  Ai.je  Men  entcrnihi  ^ 

LBMARQUlSs 
Oui  »  Menfieur. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Soyez  (ïir  qu'il  voua  Ifcr&irendlb 
LEMARQUIS. 
f  y  CDort^;  &  voufr pouvez  i  l'iDÛant  me  le  rendlSf 

S  A  N  S  P  A  I  K. 
Celle  qui  l'^perditdoit  venir  le  reprendre. 
}e  Toni  crois  honnête  homme  ^  je  n'en  doute  pobM^ 
Mais  voua  me  permetirez  d'inflfter  fnr  ce  point  ^ 
Ceft  la  condition  qnemon  itfflclie  Impore  j 
Elle  elt  efftntielle ,  &  j'en  fçal  bien  ta  caufe- 

L  E    M.  A  R  Q  U  1  S. 
ESintielle  ou  non ,  llfauti';  confof;,tDerk 
Mais  le  Maïquii  d'Àt  boli^ff»'''  ^Mi'it 


t3ff         L'HoUlMt  SFWetTLlïK, 

Sêmblok  digae ,  i  mon  fem ,  de  ptiu  de  « 

S  A  N  S-  P  A  1  ft. 
Je  vous  croli  ;  onit  c«  rom  jUiue  l'expérience. 
XToumoufoonDotironi'inieux.  C'ell monlotcndoK. 
Daigoez  donc  voui  pvécer  à  ma  précaution  i- 
Elle  elt  juAc.-aU'publicje  t'ai  (leDifiée. 

LE.   UA  R  4^  I  S. 
Ueftvni. 

S  A  N  S  P  A  I  R  aprêt  avtir  mpturhé^ 
VocK  Fille  eft  elle  mariée  ? 
LK    MARQUIS. 
Xlle.  BTécn  dcDX  ans  iwc  no- vieux  Mail , 
Qui  r malgré  Too  grand  ftge,  en  étokfoit  ebéiit 
Députe  quatone  moii  mw  Fille  te  regrette , 
Toufeif  une  qu'elle  t& ,  <iuoiq>ie  bel!»  St  bietf  faites 

S  A  H  S  ?  A  i  R. 
Le  trait  eft'tout  nouveau,  Mali,  Marqnli,  entre  nou^ 
Fourqaoiravlez-vou*mirea7ecanTieusSp«uxii' 

LE    MARQUIS. 
PirfB.<i«'en  noi  païi  le  plus  riche  bérttage- 
Aux  Flllet  de  Ton  rang  ne  lalQe  amiui  partage  : 
M  fiât  donc  la  cloîtrer  ou  lei  marier  maL- 

S  A  N  S  £  A-I  R. 
^1  touionn  dételté  tout  partage  inégal.  i 

JafuUenmime  rasi  J'ai-d'rm'oieiiieiHcheiref,. 
^  Dont  je  veux  i  ma  Soeui  fajre  quelque*  IirgeOb»* 
Pour  11  doter ,  malgré  notre  droit  inhumain  .  " 

PautvH  qu'elle  reçoive  on  Bpoux  de  mi  mala> 
C'ellundeinesCoufÎDiiqiif  jeladaiiine; 
Hall  i  le  teiurei  cetre  folle  l'obftine  : 
Car  elle  efl  haute ,  vaine ,  &  tout  fon  enjoAneuP 
^'a  B&li  gauQtlr  de  quelqu'entAtement  ;  ' 

Du  moiDt  jele  rovpconné.  Ec., . 

LE    MARQUIS.- 

MaFitle,  an  contra&t:-^ 
Va  d'antre*  volontez  que  cettet  de  roo  Père  j  > 
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TttfenS  miae._ 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Profond .' 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Brie  t  tout  pénéttê. 
Crotriez-vous  qu'A  ron  igcelleeli  PhyGcienne, 
Et,  pour  dirvcDCOiencor  plus, graodeiVi-'uitofueRntt 
Kcwton ,  i  Ton  avis ,  efl  un  diuiO  efprit  ; 
Et  Defcartei ,  chez  elie ,  a  perdu  Eout  crédit. 
Que  ne  rt;ajc-elle  point  ?  Ptodige  de  mémoire  r 
Elle  pofTéiJe  1  fond  Chronologie ,  Hil!oire  , 
Géographie  ;  écri;  tant  en  piofe  qu'en  vers  ; 
Et  parle  égaleineut  vingt  langages  diveri. 
S  A  N  S  P  A  I  R.     • 
Il  Fant  vous  l'avouer,  U  peinture  eït  cha (mante, 
QueUeFenmie.griodDieulBelle,  Tige  &  làvanos  I 
Et  dites-moi,  Msr<iuîs,'Ia  remisiez  voqs  f 

LE    MARQUIS. 
Oui.  Jetronve  pour  elie  un  fof  c  aimable  Epoux , 
Bien-rail, jeune, alTes  r!Ae  ,  à  deiiaute  natUâncft. 

SANSPAIR  vivimnt. 
Avtt  voua  tout  de  bon  conclu  cette  alliance T 

LE    MARQUIS. 
Il  ne  tiendra  qu'à  moi.  Le  Marquis  de  Beaufang 
Etut  un  boa  parti  par  Ton  bien,  pat  fou  rang... 

SANSPAIR. 
BeaBisDg  ! C'xit  mon  Neveu. 

X.EMARQUIS. 

Votre  Nevetf! 
SANSPAIR. 

J.uî.mimt, 
Eb ,  ne  pois- je  fçavoir  û  votre  Filte  l'aime  ? 

LE    MARQUIS. 
Avons  dire  le  vrai,  je  nal»(i;ai  pas  bien. 
Quand  je  le  lui  propol'c  elle  ne  répond  tien  .- 
Ùils ,  qu'elle  l'aime  ou  non ,  l'afFaire  efl  réfolue. 
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s  A  N  s  F  A  I  R. 

Volfin,  tl  fie  hm  point  tprannirer  ua  cceor. 

LE    MARQUIS. 
Boni 

S  A  N-S  P  A  1  H, 
SI  Toni  m'en  croyez  .  • , 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  fuis  pu  d 
A  KceTolr  ti  loi  d'une  jense  cervelle. 
S  A  N  S  F  A  1  R. 
Votre  Fille  en (i rage... 

LK    MARQUIS. 

Oh  I  JeJe  fuis  plas  Qu'elle  ,  - 
Bt  nvx  ibfolanient  conclure  dit  ce  Toir. 
]e  m'ra  nli  rwcitlr  j  elle  viendra  voiu  voli. 
SciTlteur. 

8ANSPAIR. 
Voulez  vous  (lue  je  vous  reconduire  / 
Il  n'en  pc^nt ,  i  mon  fens,  de  plus  baute  fotlfe 
Que  cet  ufage-U  >  jamalt  je  ne  le  fui»  ; 
Mtlt  je  veux  bien  pour  vôui  m'y  roumettie  lajoni* 

d'hnt. 
Que  ne  feroli-je  point  1  defleln  de  voua  plaire  t 
LB    MARQUISm fiariaia. 
J'almequ'on  fe  roumetcei  l'jirage  ordinaire , 
Malt  je  voui  en  dirpenfe ,  &  fouhake  ardenineM 
Que  vota  ne  fortlez  poiat  de  votre  apaitoBUDU 
Adieu. 

SANSPAIR. 
JflTqu'iu  revoir.- 
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SCENE       V. 
S  A  N  S  P  A 1  R/nil .  A /«!"' ^"""  f"»""- 


Mh 


l  E  votli  dam  le  piâge. 

Detontet  parts  l'amoar  ne  pourrait  &  m'alBâge. 

Je  n'en  reviendrai  point.  Je  fûts  ptli ,  je  fuii  mort , 

Valme  ,  je  fuit  jiloux.  Giaad  Dlea  ,  qnei  e(l  noa 

'         fort! 

Un  milbcoieax  portrait  me  farcine&  m'obfîMe. 

De  11  fource  du  mai  j'attendots  le  remède  ; 

Et  la  fonice  fatale  où  j'er^éroU  guérit , 

M'offre  mille  poironi  pour  me  faire  péifr. 

Qaeb  poKbni  1  Quelle  fource  efl  plut  Roble  &  plui  . 
pure  I 

Cbarmint original,  plaibeau  qne tapelotare* 

(  Si  j'en  crois  mon  oreille  autS-blen  qde  met  yeux  ) 

Afiembl^  divin  de  «de  dons  précieux  ■ 

Le  CM  ne  t'a  t'I!  fait  que  pour  me  rindre  efcHçe? 

Ou  faut-ilque  mon  cœur  te  téfifte  &  te  brave  ? 

S'il  le  fauï ,  le  peut-il  7  Quoi  !  lâche  que  je  ftite , 

ïofe  déjà  douter  de  tour  ce  que  je  puii  î 

Non ,  non  î  en  vila  l'amour  m'aveugle  &  me  tiaofr 

porte. 
Je  veux  que  ma  raifon  folt  toujonrt  la  pluï  forte  ;   , 
Je  veux  qu'elle  triomphe.  Ab.  qu'elle  obéit  mail 
Eh  quoi  I  De  mon  Neveu  je  ferai  le  rival! 
Et  risal  malbeurens ,  je  n'en  fait  aucun  douta. 
]|  eft  vit  &  bruyant  ;  tt  fouplre .  on  l'écoute. 
Je  ferai  ridicule  en  n'offrant  spiès  lui  : 
Le  Marquis  te  footient  ;  il  conclut  aujourd'hui. 
Irii-je  m'f  mbarquer ,  fur  de  faire  nauftagf .  t 
P'aUleuri  ,  fiùi- js  UH  moi  ,  WOL  »  f<W  I*  BUllVï 

■     i*i  ■■■.■..-■.     ■ 
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X4D       L'Homme  S-inoDLiEii; 

Après  ivoir  long-teois  évité  le  danger , 
âïU)  on  joug  ft  commun  je  poarrois  meraogietf 
Semblable  à  [inc  de  Tots  dont  j'si  fait  la  fatire, 
FaudrS'tll  qu'à  mon  tour  je  leur  aptête  à  tiré  ? 
Mot ,  iDirié  !  Parbleu ,  cela  me  fiéioit  bienl 
Non  f  mon  cceur  ,  taîrez-voui  ;  non  ,  il  n'êo  Cêta 
tien. 
(  U  partf  au  partrait,  ) 
Vont ,  rédiifkeur  muet ,  qui  ventes  me  forprendre  ,    ! 
Four  ne  vous  craindre  plus  je  brâle  de  vous  rendre.. 
Faifooi  mieux  ;  remôyons-Ie ,  &  fuyoni  un  objec 
Plus  dangereux  encor  que  Ton  divin  portcait. 
Oui  rfuivoDS  rtns  tarder  ce  dcfTein  magnaniitie« 
Ah  )  Je  me  reconnoit ,  &  me  tens  mon  eftime. 
Quelle  gloire  !  UoD  cœui  en  ctévede  dépit-. 
Malt... 


SCENE     y  L 

G  O  R  J  U  ,  s  A  N  s  P  A  I  R. 

6  a  R  J  U. 

i.^  B  dîner  eft  prêt. 

S  A  N  S  P  A  I  K. 

'  Je  n'ai  plue  d'apëtbV 
Qd'on  dtfiSreâ  fervlr  jurqu'i  ce  qu'il  revienne. 

en  ftij  prefenti  k  portrait  fans  k  iàcUr.  ) 
Tenez.  Dans  lanairon  qui  fait  face  i  la  mlenue^ 
dezVe  Marqui»d'Arboit  .reporcezce  pomaît  ■ 
f  aprtnt  que  c'efl  celui  de  fa  Fille, 

G  O  R  X  U  It  ngaHmt. 
Bieffirt, 

e.(Us  t^B^loH;  jeSTob  !•  re«onooltre  , 
l'aTOirvuSiuijoiulOBg-MBUiâfcntut. 
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Ûftl  regarde  Aez  voui.  II  me  Temblolt ...  , 

SANSP  Allt/diu  dtmirltpiTtrait. 

Fûtes. 
G  O  R.J  U. 
<2iKl'c'-nobte'viâo(re  i  enfio ,  vcMun»poiiext 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
FinllloDS ,  t'il  vous  plaît  ;  la  louange  m'afTommc 

G  O  R  ]  U. 
RenrèycT  le  pomait  eu  plus  du  galas  t  hfltniUf 
<2ue  d'obliger  la  Dame  1  venir  le  chercher. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Paitezdtmc. 

G  O  R  J  U. 
Udi.MoDdeur,  il  faut  me  le  Uchtt. 
SANSPAIR  vh>mm. 
Quoi? 

G  O  R  J  U  rfi*  mtmt  tm. 
lepottrait. . 

S  A  N  S  p  A  I  R. 

Tenez.  Malgié  la  petneextiiae^; 
}eftral  mieux,  je  qei»^  de  le  pone^  moi-mtoie; 
La  polUefTe  oblige  i  cette  honoëteté. 


M 


SCENE      VIL 

G  o  R  J  a/tnU 

Ocbomoc  «D  tient.  Adieu  la  fingnluM. 


!^ 
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SCENE     VIIL 
LE    BARON, GORJU. 

JL  E    B  A  R  O  N. 
B  ne  vois  nulle  part  ma  belle  antineufe  .* 
uuel  caprice  aujourd'hui  la  rend  G  parefleufe  ?    . 

G  O  R  J  U, 
Ata!  Je  croit  que  voici  notre  Provincial  ?- 
Voyoni  ce  que  me  veut  cet  autre  original. 

L  E   B  A  K  O.  N. 
AbiSonjour.  . 

G  O  R  ï  U. 
SI  mattn\  quel  Démon  vous  htti&e  t 
L  E     B  A  R  O  N. 
Cbez  le  «>ufin  Sanipali  je  cherchois  la  coulîoe  ; 
ÏTait'elle  point  encor  paruTur  l'botiloD  t    ' 

G  O  R  J-  O. 
Von  ;  nuis  elle  eft  levée. 

LE    BARON. 

Etj'eotçailarairon. 
Pepuis  qu'elle  me  voit,  enucnoua .  je  foupçoau 
Qu'ellt:  B  de  grands  deOri  de  devenir  Baronne ,  '  " 
Et  que  ces  derin-li  piennenc  fur  fou  ToiDinelL 
Le  goût  qu'elle  a  pour  molbite  un  peu  fon  réveil. 
li'eA>iI  pas  vrai ,  Gorjij  ? 

,       G  O  R  ]  U. 

Ua  fui  J'en  doute  encotb 

L  E    B  A  R  O  N. 

Noi ,  je  ruÎR  caution  que  la  folle  h'adore. 

DÈS  qu'elle  m 'aperçoit  elle  court  fe  cacher , 

.    Afin ,  o'cti doute  point ,  que-jel'aillechncberi 

Comme  j'ai  de  l'efprit ,  j'entrevoit  fa  finefl'e. 

G  O  R  1  U. 
£c  VOIX  a-t'elle  dit  quelquetmou  de  tendicfleV 


C  o  u  s  n  -I  v:  143 

L  £    B  A  R  O  N. 

Apeaprèt.  t'iaitejouT.IuliairamlMyeax  doux». 
Je  lui  dis  :  t,  Vous  voyez  votre  futuiéponx. 

G  O  El  ]  U. 
Bon.  Qae  fépondit-elle  t 

LE    BARON, 

Elle  fe  prit  i  tire. 
Tu  Toh  bita ,  mon  enfiint ,  ce  qae  ceU  vent  diie* . 

G  O  R  ]  U. 
Vniment ,  oui ,  Je  le  vols. 

L  £    B  A  R  O  N. 

Une  fille  qui  lit 
Eftbieniilï. 

G  OR  J  U. 
A  coup  libr.UorblealVlTerellititt 
D'abord ,  île  ce  qu'on  volt ,  on  péoétK  II  caufe* 

LE    BARON. 
Je  te  dirai b/en  plus,  mon  cher;  mais  bouche  diate  t 
Hier  fur  mon  rujet  mon  Coufio  laptelToit , 

(  En  riam.  ) 
Elle  lai  répondit  qu'elle  me  btlIToiu 

G  O  R  J  U. 
C'eft-Ii  de  l'amour  î 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oui,  La  fiile  eli  comme  nn  fooge; 
Cioyez  ce  qn'etle  dit ,  vous  cioy«z-vn  meoronge*    - 
Aulli,  laifqueje  vois  U  counneSanfpair 
Faireavecmoila  liérp,  éprendre  Ton  grand  air , 
Aoflî-(6t  Jem'éaie:,,  Ah.  charmante pouponnel 
„  Tu  caches  finement  l'amour  que  je  te  donne. 

G  O  R  ]  U. 
Que  lépoiid  la  Coufîne  bcela  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

'    Pas  le  mot. 
Ou  bien  elle  me  dît  :  „  Ah ,  que  vous  éies  fot  * 
HL'eODHyeuxcsmpagBard  m  lEt  tout  celan'encbinte* 
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t44       L'Honvc  Sinoc&ibs, 

.      G  O  R  J  U. 
Cette  preuve  d'amour  eft  fubiite  &  Mudiante. 

L  E    B  A  R  O  N. 
'   Oui,  pudeur  eD&ntine.^Uflbadiud  de  Paris 
Frendroit  ces  difcours-U  poux  haioe  ou  pooi  né> 

Mais  «n  n'impofe  pai  aux  Seigneurs  de  Ptovince. 
Spl£<ta  bien  que  chez  mol  je  TuU  un  petU  Prince  f 

•       G  O  R  J  U. 
Sansdoute ,  je  le  ffaii .  Irez  voui  i  la  Cour  ? 

LE    BARON. 
Oh,iî.' Pour  les  Barons c'efï  un  maudit  féjoutî 
Et  l'on  dic^u'ile  y  font  une  trifte  figure. 
Je  vais  dans  ma  Etats  etn mener  m»  Future  .* 
A  fes  yeux  met  ValTaux  Tfauroiit  Te  difHnguer ; 
Et  mtme  mou  Bafilî  viendra  nous  batanguer. 

G  O  R  J  U. 
£Q-ce  un  grand  ortceur  ? 

L  E    S  A  R  O  N. 

Orateur  admirable. 
Il  parle  teitevla  cemme  Cicéron. 
0  O  B.  I  U. 

Diable! 
L  E    B  A  R  O  N. 
Les  efprlts  de  Poitou  font  lins  &  délicats  : 
'A  m'«alendre ,  je  crois  que  tu  n'en  dootetpat. 

G  O  R  j  U. 
Majepeflel  S'Ikont  votre  délicatefle  , 
On  peot  «lire  qu'ils  font  de  la  plus  tine  erpéce. 
La  Coufine  aura  lieu  de  fe  bien  divertir. 

LE    BARON. 
Elle  eftun  peugroQî^re,  ^net'eq  point  mentir, 
Mais  nous  la  ptàirons.  M  «qu'elle  fera  fiére 
D'âtre  Dame  d'un  Ueu  tel  que  la  G^rouffidre  ! 
Eilc  verra ,  mon  cber ,  un  neiveilleus  ftjour  j . 
Ch&teâu  foii{fi,é , grand;  fo^fZ  fecs  autour  i 
Fias  de  judins  ai  d'eaux ,  eu  je  ii^is  les  v^tilîei. 
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]^l  fait  coaper  les  bois  ;  j'ai  détruit  lei  cTiartniDci , 
Qïtlpe  qui  m'a  valu  prèi  de  cent  miMe  écui  : 
Et ,  pour  ne  plus  laiÔer  d'ornemcDi  fupetflus, 
La  charue  i  prefent  laboure  mon  parterre. 
D'un  parc  dr  mille  arpent  j'ai  fçu  faire  UDC  terre , 
AfîjD'dc  ne  voir  plus  mille  fo»  curieux 
Qa'aiclroit  tous  les  jours  la  beauté  de  ces  lieux. 
Noos  oe  prenons  plus  l'air  que  fur  une  efplanade, . 
0&  nous  allons  dehors  chercher  la  promenade. 

G  O  R  J  U. 
VODS  atmez  le  cTiampSire. 

LE    BARON. 

Oui ,  c'efl  ma  paOion  : 
Et  Mot  ce  qui  fenc  l'art  e(t  aon  avetSoo. 
G  O  R  J  U. 

Je  ne  m'étonne  plus  f!  mon  Maître  vous  aime  ; 
1  peut  vous  regarder  comme  un  autre  lui-mâmef 

L  E    B  A  R  O  N. 
AniE  faifil  Oii  donc  efl  iHé  le  CouGn  ? 

G  O  R  J  U. 
It  s'habille,  &  s'en  »  vifiter  un  Volfia. 

L  E    B  A  R  O  N. 
A  la  twnne  heure.  Allons  faire  un  tour  de  calfiju^  ' 
Quand  j'aurai  déjeuné  j'iiif  voir  la  Coufiae. 


.  fin  du  priwiUr  JSi^. 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

5ULIE,    LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  B. 

J^  Eux  FItl«l  bon  du  Itt  m  petit  point  du  ioorl 
JULIE. 

Cani  le  cœcr  de  Paris  !  En  Eté  I  Qoel  réjoof  ! 

LISETTE. 
O.Uuifte  retraite  I 

JOLIE. 
O I  l'affreux  efclavagel 
LISETTE.  t 

Dans  ce  Ile*  Tenfemé  je  devlendtols  faavage  i 
11  âat  que  faille  un  peu  rerpirei  te  grand  air  : 
Ec  je  baife  \es  maîni  à  Monfieni  de  Sanr^air. 

JULIE. 
61  tn  fore  de  chez  lui  tu  perdras  ta  fortune. 
Mon  frère  efl  libéial  ;  ft ,  quoiqu'il  n>'iinporttiiw  , 
}e  liche  i  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi,  je  te  prie,  à  charmer  mes  ennuit. 
Je  me  conliaioi  bien ,  moi. 

L.I  S  E  T  T  E, 

Mais  pas  trop  ,  ce  me  Temblc  ; 
Et  votre  frère  &  voua  ,  vous  êtes  ma]  ei]rembl& 

JULIE. 
M  ell  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder , 
)u^u'4  nei  trifayeux  il  faut  léuograder. 
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BTeot  qoe  comme  lui  je  repTcnne  lenriEode, 
Il  trouve  le  panier  ridicule  ,  incommode  ; 
Etpouicct  oineaient  il  marque  lant  d'horieur...* 

L  1  S  E  T  T  R. 
Convenez  «lue  le  vôtre  efl  d'une  riche  ampleur  j 
;  le  ne  m'étonne  pas  <iu'ii  lui  choque  la  vùë. 
JULIE. 
Si  i'avoli  moins  de  crainte  &  moins  de  letettië, 
11  léroic  bien  pins  ample  i  &  j'en  voit  chaque  jour 
Qui  fuipadem  le  Bien  par  leurvalle  contour. 

LISETTE. 
En  ce  c»  t  ">  font  donc  d'iHie  grai^enr  énorme  ; 
£t  rien  n'eft  plut  hideux.  Pour  mol ,  je  me  riforme  » 
Comme  voua  le  «Qfez  ,  dE  >cm'en  trouve  bien, 

JULIE. 
Tu  charmeras  mon  frère ,  &  tu  n'y  perdru  rien, 

LISETTE, 
Qoe  n'avez •vout  pour  lu!  la  même  comptairance  t 

]  1?  L  I  E. 
Dieo  m'en  garde!  A  aion  dge  il  ed  permis,  je  pènlé. 
Et  de  fiiîvtt  la  mode  ,  &  même  de  l'outrer. 
Je  fais  mon  plus  grand  Toin  du  foin  de  me  paret. 
Rien  ne  me  flatte  plus  qu'une  mode  nouvelle  ; 
Car ,  fans  être  i  la  mode ,  on  ne  peut  être  belle  : 
La  plus  eztra,vagintc  a  dec  gnces  pour  moi  j 
£t  la  mode,  en  un  mot ,  eA  ma  fiiprëiae  loi, 

L  1  S  E  T  1"  K      . 
Du  Comte  de  Stnfpalrvous  êtes  ie  c'>otra(le} 
La  mode  lui  fait  peur  ;  il  aUiorre  le  fafte. 
Non ,  je  ne  compr ens  pas  <]u'un  trere  &  qu'âne  Cmu 
Pgiffêot  i  cet  exc^E  différer  parl'humeiir: 
Et  l'on  peut  forchlen  dire  endette  conjooâure. 
Que  la  variété  fait  briller  l<i  nature.     . 

JULIE, 
Mon  frère  me  croît  folle  ;'&  mot  de  mon  câté  , 
Je  legarde  en  pilié  là  flaguiatlté* 
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LISETTE. 
La  moitié  dis  humaiostitaux  dépens  de  l'autre. 
Monfienr  a  fa  manie ,  &  tous  avez  la  vôtre  ; 
J^aiilafieune,  du  moins,  a  deSbcaosmotirs, 
Que,  milgië  qu'on  eu  ait ,  ils  Toni  peiruaGft. 
Leiidlcule  fuitfes&çonslînguliéres; 
Mais  OD  aime  le  fond  en  riant  des  mantércf. 
Et  d'ailleurs  les  grands  biens  qu'il  dellbe  pour  vooi^.» 

JULIE. 
Ms!t  il  veut  de  Fa  main  me  donner  un  époux  ; 
Ec  quel  époux,  Lifette  ?Un  groiTieiperronnaget 
ITn  brutal  campagnard  ,  dont  i'air  &  le  langage, 
L'efprk ,  les  fencimens ,  Temblent  fe  difputer 
L'honneur  de  me  déplaire ,  &  de  me  dégoûter. 

LISETTE. 
Lent  fuccès  eft  complet. 

JULIE. 

Il  eft  naf.  Je  l'abhorre. 
Ah  t  qo'it  e^  ctlfféreot  de  celui  que  i'adore  1 
Cli ,  il  faut  l'aTOuer,  j'en  fuit  folle  ;  fit  mon  ciedr.^; 

LISETTE. 
Oui ,  te  Comte  d'Arboii  etl  un  joli  Seigneur; 
Mais  c'en  un  petit-malire:  &  jamais  votre  Freie 
Ne  s'accommodera  d'un  pareil  caraftére. 
Tout  homme  du  bel  air  elï  fon  averfion. 

JULIE. 
Et  pour  mo!  le  bel  air  eA  la  perfeftion. 
Vob  û.  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  deHioe* 

LISETTE. 
Voili  belle  matière  &  votre  humeur  mntloe; 
Elle  rifqueia  cout  pour  le  Comte  d'Arboit. 

JULIE. 
OuL 

L  I  8  H  T  T  E. 
Mail  IT  votre  Prere ,  entfité  de Toa  dwlx, 
Voui  f«ice  i  l'kcceptu  ? 
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.  1  .U  L  1  E. 

Ob!  }e  coonots  mon  frenï 
lleflbon,  Eo  Mat  cas ,  ie  fuimi  chei  ma  luete  ;  '  ' 
J'irai  latetrouver. 

LISETTE. 
Elle  Tousblimera,  ., 

Je  vous  le  garantis ,  &  vous  lamenera. 

JULIE..  •  } 

EhbieDdoDc  un  Couvent  me  l'ervfrad'a&Ie. 

LISETTE.  , 

Quel  afile  pour  vous  i 

JULIE. 

Ouï  )  f  y  vivrai  ttanquils  ; 
-  i/loo  cœur  y  Tera  libre.  .    , 

LISETTE.  ,    ' 

O,  trifle  liberté  1 
Que  bien*t6t  votre  cœur  en  fera  rebmé  ! 
Allez,  Je  VOUE  connois;  Avous^n'étei  point  Aito 
Pour  trouver  det  douceurs  au  fond  d'une  retraite]     " 
Vous  y  mourriez  d'ennuis.  Un  cruel  repentir 
Vous  feroit  délirer  ardemment  d'enlortit;  -, 

Et  vool  éprouveriez  bien  tôt,  je  vous  aflùre. 
Qu'un  fot  mari  vaut  mieux  qu'une  étroite  clôture. 
Vous  levez? 

JULIE. 
^      Il  eft  vrai.  Tes  difcoun  me  font  pite. 
LISETTE. 
Vous  voyez  que  je  lis  an  fond  dé  votre  cœor. 

JULIE. 
Maiseufin ,  dis-moi  donc  quel  paiti  Je  dois  prendre. 

LISETTE. 
Tant  qoe  vous  le  pourrez ,  tâchez  de  vous  défendre  , 
Puis  aux  Mpédicas  il  faudra  recourir, 

JULIE. 
Le  danger  eltprefTant.  Veux.tu  me  recourir  ? 

LISETTE. 
Volontiers.  Quel  moyen  fwt-il  que  j'e  hazaide  J 
C  3 
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JULIE. 
Kegatft  mol ,  de  grace. 

LISETTE. 

Eh  bien ,  Je  voas  regitdfc 
JULIE. 
Ke  ftTlontn  polat  ce  que  difcnt  mei  yeux , 
43Icttef 

LISETTE. 
bh,  vraiment  aul-,  je  Ici  eatends  la  mleav. 
Ke  ne  direu-fl*  pu  qu'ili  voudtolent  que  le  Conte 
lAc  l'introdilie  ici  f 

JULIE. 
le  l'avoae  1  ma  honte , 
Je  rôuhaice  avec  lui  deux  uoineDi  d'eatreciea^ 
Jle  pouiroli-tu  m'aldér  ? 

LISETTE. 

Afoi  f  Non ,  /e  ne  puii  rten. 
Le  portfet  da  logli  eft  us  luiin  terrible. 
Un  Argui  1  cent  yeux ,  an  monftre  inaceel&ble. 

JULIE, 
ndie  d'tmadoaer  ce  dangereux  latin. 

LISETTE  aptreevoKt;  Pafyuin, 
Çae  voif- je  ?  Le  bonheur  nous  vient  de  bon  nuln  t 
Ceft  un  homme.  Auroifil  quelque  cbofe  à  ne  dire  9 
Je  m'en  vais  Intpuler. 

J  U  L  I  E. 

Et  moi ,  fe  BC  retire. 


SCENE     î  h 

PASQDfIN,  LISETTE. 

I        P  A  S  Q  U I N  regardant  hifetu  dt  loin . 
P  E  De  la  connois  point;  mais  j'aitne  fbn D^obf 
It  mon  ail  lui  xevlent  r  i  ce  q^ie  j'apeifoia. 
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L  1  S  E  T  T  E  lui  /aifantiarèvirtnei, 
tiônfieut .. ..  Je  Bc  fÇai  «)ul,  je  futi  votre  ferfiBU. 

P    A  S  Q  U  I  N. 
Bette..  •■}«  ne  r;3l  quoi,  dont  U  mina  ittnyuM 
pii  le  premier  «bord  m'egrulgne  le  cœur , 
le  Tuli  iiUltéi&eQt ,  votre  humble  TervUeur. 

LISETTE. 
Nom  DOUtdonnoDilci^e  bcius  nom)  l'un  i  l'auttSt 
Ënvous  dlfaDtle  ntea  ,ipTendroli*]«le  v6ue  ? 

P  A  S  g  U  1  N. 
Oai  dt.  SI ptr  hisnrd ]<i  m'ap^lloii  PariiuiB  l,,, 

L  1  S  E  T  T  E. 
Et  mol  Ltfette  T 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  î  Je  veux  étie  un  faquia  * 
S'il  fbt  jamaUun  nom  pim  dous  i  mon  oreille. 

LISETTE. 
A  celui  de  Parquln  il  revient  i  maveille. 
Cet  BOmi  puoiOent  faits  l'un  pour  l'autre. 
P  A  S  Q  U  1  N. 

AriTlr* 
EbbleB.Jeruil  Parquin  tout  prit  i  voni  (crvir.     ' 

LISETTE. 
C'eQ  tris-bien  fait  à  vont.  Pour  moi ,  je  fuis  Lifette. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Vos  yens  me  l'avoient  die ,  adorable  poulette. 
Et  je  vous  ivoûrii  que  je  me  fuis  douté 
Que  vous  fervlez  céaiu  quelque  jeilne  beauté. 

LISETTE. 
Oui.  Mais  mon  tem*  ni'el^  cher  ;  je  crains  qu'on  ne 

n^'aicende. 
Venons  d'abord  au  fait. 

*  f  A  S  Q  U  I  N. 

C'cR  ce  queje  demanda 
LISETTE. 
Tou!  ne  m'entendez  pa». 

0* 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Par*ioDnez-mofk 
LISETTE. 

Cammeott    ~ 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Voni  voulez  nous  lier  dés  le  premier  momept 
Pir  un  doo  mutuel  de  notre  coofiance, 

LISETTE. 
Oh!  L» mienne  ne  vi  qu'ipiii  l'expérfence: 
Pour  pouvoir  l'obtealr ,  il  fiat  la  mériter. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Voyons.  Par  quels  moyens  p£Ut-on  laclmentetï 

LISETTE. 
D'abord  .  apr«nez-mof  le  no.-n  de  votre  Maître. 
AKOf>-je  par  bazard  l'honneur  de  le  cannolir«  t 

PASQUIN. 
Ceb  lir  peut. 

LISETTE. 
Fort  biçn.  Sfachoni  â  quel  ddttla 
Vont  nout  rendez  vilîie ,  &  de  Ti  bon  niitil). 

P  A  S  Q  U  I  N. 
'  Hoat  y  niendio»!. 

LISE  T  T  E. 
Tant  mieux.  Enfuite  il  faut  m'inûtnlrt 
Dee  moyeni  qui  céans  ont  fçii  vont  introduire  j 
Car  on  n'y  peut  entrer  que  difGcilement. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Avant  qoe  je  réponde ,  il  faut  premièrement 
U'éclaiicir  fur  un  point. 

LISETTE. 

Parlez ,  je  vons  rnplle* 
P  A  S  Q  U  1  N.  . 
VoDi  feivez  céans  ? 
^  -  LISETTE. 

Ouf. 
ï  A  S  Q  O  I  N.  / 

Mai*...  Ictvez- vous  Julie? 
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LISETTE. 

P  A  S  Q  U  I  N.  ' 
Ah  !  Patbleu  ,  j'en  Tuis  ravf. 
Ll  S  B  ï  TE. 

Poorqaoi  f 
P  A  S  Q  U  I  N.  . 

Je  m'en  vaic  toi»  le  dire.  Oh  I  Tout  dotix.  Dit»; 

mol , 
Sfavez-TOUt  Toa  fecret  f 

LISETTE. 

A  fond. 
P  A  S  Q  0  I  N. 

Bonne  noureHc, 
LISETTE. 
CeA  Monfieur  de  SanCptlr  qui  m'a  mlfe  aaptit  d'elle^ 
Mail ,  bien  loin  de  tépondte  i  l'on  intention , 
]e  reux  aider  Ta  Sœur. .. .  Quelle  ipdUcrédoal 
Si  Tout  m'alliez  trahir. . . . 

P  A  S  Q  U  I  N, 

RaSiiTez-Toiu,  ma  cbeic; 
Je  Tiens  fetvh  Ici  fous  TOtie  miniftére. 
Vou  me  guiderez  bien ,  i  ce  que  Je  prévoli. 
Sachez  90e  j'apaitiens .... 

LISETTE, 

Eft  ce  lu  Comte  d'ArboI»? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Ceft  tolqni  l'at  nommé. 

L  I  S  E  T  T  p. 

L'agrëiIiTe  avantnrct 
Ztque  votre  prefence  «n  ce  lieu  noua  ratTure  1 
Uais  dans  notre  priron  par  quel  l'ecret  relTorc  ,- 
A?ez.Tou)  péaéiié  ? 

P  A  S  Q'  U  I  N  Ju(  montrant  ont  Itttrt^ 
Voici  mon  palteport. 
LISETTE  iifattteadrtjjjs, 
»Aa,Ç9We  de  Stfkfoali:. 

«^ 
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P  A  s  Q  O  ï  N. 

La  iettie  efl  dé  Ti  meret 
Blb  n'envoyé  ital. 

L  IS  B  T  T  E; 

Hol  Hn  I  PoaiqvoWe  liSlio» 
F  A  S  Q  O  1  N. 
Boni  ttie  IToB  Tervice. 

LISETTE. 

En  quelle  qualité  t 
P-  A  S  Q  U  1  N. 
Bbbi . ...  De  nlefd«  chambre. 

L  I  S-E  T  TE. 

Et  voM  avo  quitte-' 
I.e.  Comte?' 

P-A  S.QÏT  l  N. 
Point  dû  tout.  Ce  n'eft  qu'un  touf  i'aAnMt. 
Ne  pouvant  s'introduire  aupjès  d;  fa  Maitrefle  , 
Qae  l'on  trent  renfermée  en  ce  trilte  réduit  , 
Piè»  d'clla  il  3  voulu  qvie  je  fufle  introdnit , 
Afin  qae  par  mes  foins  il  pftt  l'ôlre  lai-même. 
Noua  a^ron!  mis  en  couvre  un  plaifant  {Iratagême,- 
La  mcre  de.Sïnfpair  lui  chercholt  un  valet , 
Hommcd'efprit ,  alerte-,  intelligent ,  b*en  fait  ; 
Mon  maître  l'ayant  fû'par  une  vieille  femme 
Quifert  dcpoîjlong-teras  chezce<iebonne.DaBi«%, 
A  fi.  bien  fait-fuus  main  ,  qu'elle  m'a  demandé. 
le.nie.fuis-ptefeo(éfi:blen  recommandé  . 
Ma  figure,  d'ailleurs,  faniraedonner  de  gloire. 
M'a  fi  bien  apuyé,  cpmme-ïoua  pouvez  croire., 
QBcta  vieille  Mirtiuife  a  prisdugoût  poui  moi,, 
B[  m'enwoye  à  fon  lils ,  qai  comme  elle  .Jcctoi,. 
E/évenu  par  la  lettre  en  ma  faveur-écrit» , 
nebalaDcerapasigoAter  monmérliet  > 

'L.I  S  E  T  T  &iuifàif<mtlaTéviftKt. 
GBrï'  ]^.n'«n  doute  peint. 

JB  A.  S.  (i  U  r  N-  d'm  tm  fau 

fit  TOOI^TK  ttlfo»- 
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LISETTE. 
BecéVcz  cdpendiDt  une  utile  leçou , 
Et  fçaebez  ce  que  cell  que  voire  nouveaa  Huître  ( 
Touicequeronn'tltpoint.ii  fe pique  de  l'eue; 
Homme  paicjculier  dans  Tes  opinions  i 
Connue  dacs  it:t  dircouis ,  &  dans  fet  aftioDi.' 

P  A  S  Q  U  i  N. 
C'eft  un  origiaal ,  je  i'ai  Tçû  pni  fa  nieie  : 
Et  j'ti  dnSi  Dion  plan  Tuivant  Ton  caraâ^e. 

LISETTE. 
Ceft  un  booirae  ,  en  un  mot ,  qui  ne  reflemble  i  itco; 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Tout  éliaiise  qu'il  eft  ,  je  trouverai  moyen 
De  m'attirer  bien-t6t  toute  fa  cotifiincc:, 
Goaveirei  le>  efpiits  eli  ma  ^ande  fcJence  ; 
C'eft  mon  foit.  Propre  à-  tout ,  i'CDtlre  dani  toui  1er 

goûts  ; 
Et /c  rçaistcomtne  on  dit  hurler  avec  let  Loups. 
Sfei'tsIeDS  à  vQi  yean  vont  tout-d'un  coup  parolcrt* 
Ici  daDs  un  moment  vous  verrez  mon  viai  mattiei 

LISETTE. 
Comment  entrera  t'il  f  Le  portier  de  céaoi 
M  un  diable. 

P  A  S  Q  0  I  Ni 
Il  eit  vrai,  Mail  vingt  Jouis  comptu'lV- 
£t vingt  auciei  promis,  le  rendront  plus  traitable, 
}'i[  trouvé  le  moyen  d'aprivoil^r  le  Diable  i 
J'en  ai  fait  un  mouton  {  &  mon  entrée  1^ 
Pour  le  Comte  d'Arbots  t  déjà  réuSi.> 

LISETTE.- 
Ceft  débater  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adrelTei 

r  A  S  Q  O  I  N. 
Miisiln'eft  pailefeul  pour  qui  je  m'Iiitired'e. 

LISETTE, 
Bt-ponr  qui  donc  escor  ?    - 

P  AS  Q.  U  1  Ni 

font  la  cbar&aot^  (atvf,: 
frff- 


IJÔ  L'HOICHS  SlHCitLIBB, 

Et  je  veax  prérenir  Sinrpiir  en  ù  faveur: 
J'en  ai  l'ordre  Tecret.  A  l'infil  de  leur  père 
Je  vient  ici  fervir  &  la  Sobih  ,  &  le  Frère, 

L  1  S  £  T  T  E. 
Et  qiN  veut  cette  S(rur  t  Monfieur  deStnf^Ir  ? 

P  a  S  Q  U  1  N. 
Le  mydén  eft  profond  :  s'il  étoic  découvett  ,. 
Gela  liérangeroit  des  mefuret  recrettss 
Qit'oD  De  peut  confier  qo'à  dei  Filtei  difcittUU- 

LISETTE. 
VkiB  ne  comptez  donc  piE  far  ma  diferédoat 

P  A  S  Q  U  I   N. 
Pat  encor  tout  i^ftit.  Mais  mon  intention 
BIl  de  faire  avec  tous  plu*  ample  connoiâ^ocAi 
PifférODS  jurquet-li  Pentiere  confidence. 

L  1  S-ET  T  E. 
Quand  vous  me  connaîtrez  vous  changerez  de  toa  ; 
Et. . . .  Mait  ftpaiooS'DouB  ,  voici  le  Ifa^otoft. 
-  Au  revoir. 


SCENE     I  r  I. 

G  O  R  J  D,    P  A   y  Q  ib  I  N^ 


JF  A  S  Q  U  ï  N. 
En'aip      ■ 


^     n'ai'pai  l'tioBneardevousconnoltWft 
ISonfieur ,-  malt  oout  atloot  lêivit  le  même.  Mattu. 
Je  fuis  MonfieurParquii. 

G  OR  J  xn 

Et  mot  ;  UonGettt  Gotjjk. 
r&SqVlHIui  tendam  Us  bras. 
SofflZ'le  bien- trouva  { 

G-  0  &  J  Cr  CtKbualpitit. 

Soyez  le  bien  veauJ: 
P  A  S  Q  U.  1  N. 
Ttit^oMlg^  Go4ul  U  beau  aoa.t 
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.  -     C  o  H  t  n  t  &  ■«» 

G  O  R  J  U. 

Ce  non  biille  - 
Depafs  au  Ride  an  moins  dus  l'ilUiUfe  fanilte 
D«s  SaDfpiiîr.  ' 

P  A  S  Q  U  I  N.       - 
Comment  diable. 
G  O  R  J  0. 

Et  vous  ttt'tccmiaet 
Qae  pxr-li  lei  Gorjus  Toar  aOezbien  cJc/ez, 

P  A  S  Q  U  i  N. 
Peftel  Votlâ  pour  eux  un  titre  magnifique  I 
On  m'avoii  lîit  qu'ici  tous  étiez  dom«(tii]««r 

G  O  R  J  O. 
Domeftique ,  il  etl  vrai ,  mais  de  diftinajoa  i; 
]*7  rui>  Mattie-d'âdcel,  &,  patoccafion, 
Val«t<dekGhainbre. 

P  A  S  Q  U  l  N. 

Oh.ohl  I 

G  O  R  J  U. 

Quand  ta.plice  eft  VKau» 
}*ea  Elit  let  fbnâioru. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Fou  bien. 

C  a  R  J  W. 

Etienie?M»t8- 
0'éue  de  lanniroa  l'homraetle  pli»  a&if. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Votre  pofte  ordinaire  efl.il  bien  lucratif  î 

G.  a  R  J  U. 
Oui .  mara  très^radguaot  ;;cardanB  cette  demeuie 
U  faut  que  je  (bis  prêt  iferviT  à  tou»  heure, 
Jour  ou  nonj  iMoDfîeur-cetaa'impoitepai,, 
Et  Ton  apéijt  feui  elt  rtieure  du  repu. 
Point  de  repos  pour  nous  i  oroiita  qu'il  □ea'êndârnWk 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Eb ,  comment  foutienUl  cette  dépe&Te  éiioima.1 
llletuiDe».     .    . 
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I5f      X''HoH»B  SiitGOCittf; 

G  O  R  J  tt 

Lai  9  Tous  les  ani  par  îes  foilll 
Kl  on  Mattie  met  i  part  cent  mille  TrancB  au  motos< 
Outre  qu'il  eflirèi  liche,  jlgarde  un  fî grand Olârv»- 
QueTur  Tes  revenus  perfonnene  peut  mordre. 
Il  rit  de  notSeigneurt.quI,  fiirani  let  Tendans . 
LaifTeoc  régner  chez  eux  MefCeuttlesIntendins, 
Et  leur  dooaenrle  droit  de  les  mettre  au  piili^e. 

P  A  S  Q  U  I  N-. 
On  le  traitedefou;  mol ,  je  dis  qu'il  eft  Tige  : 
Se  pafTcr  d'Intendant ,  c'efl  l'être  au  dernier  pohiLj 
Kn  fe  volant  fol-méme  on  ne  s'apauvrtt  point. 

O  d  H  ],U. 
Bieo  diu 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Sa  garderobe  elt'elle  magnifique  f 
G  O  R  J  U. 
Voht  dti  tout ,  car  il eft  amoureu^rde  ramlqot; 
fileo  )o)a  dû  Te  régler  Turles  ntodéi  du  tcmi , 
Celle  dont  Dfe  pare  a  dû  molnicinquantc  ans. 
S« poches  rbttitti  long,  Tci  perruquetcjApéet. 
Les  hommes  d'aujourd'hui  lui  Temblent  dec  poupéeit- 
Il  atmeun  hij^it  (Impie  &>pfeln  degraviié. 
Mail  ce  qui  prouve  mieux  fa  /îngulariié , 
Cet  homme  fimpte ,  uni ,  veut  que  fes  domeftiqner 
Soient  ton  ,  Cslon  leur  ordre  >  en  babtts  magalfi*- 

ques . 
Qoclnmodi  rartogtleifàflèbîenbrilFer  ; 
Dès  qo'il  eo  paroll  une  il  nous-fait  habiller; 
Vous  sn  pouvez  juger  par  l'habit  que  je  portej- 
n  c(l  fort  n-dnfliis  d'Hin  hoiomede  ntcfutte.- 

P  A  S  Q  U  1  N» 
n  vous  fledà  ravir.      ; 

O  O  R  J  U. 
Oh  l  Votre  fervltemi' 
PAS  Q  U  1  N. 
^'Toai  aij^b4^boid  pour  un  petit  SeigoeW- 


C  o'tr  E  D>rft.  1 

G  o  R  j  u. 

Jîoil'ii,  famjne  mntat ,  aie  pbrt ,  dfcf'ïllûre. 
JSAaU  cbut.  Voici  Monfleur 

p-  A  S  Q  U'  1  Ni  part. 

.0,  la  boDoe  figure  1 


SCENE    r  V, 

SANSPAIR,.GOR|U\  PAS<3U1M. 

S   A"-^  S  P  A  I  R.  i  pnrp,  en  rivant, 

ELle  n'eft  pas  levée,  &  fon  Ptre  eft  forti; 
Ah  ,  que  j'en  fuis  tiché  !  J'avois  pris  mon  pattl|: 
Quefçsi-ie  fi  j'aurai  toujours  la  même  force? 
MoDefpfit&  mon  cœur  voncreiiirer  endivorcw^ 
Mais  qui  l'emportcTa  du  cœur  ou  de  l'eCprit? 

(  Apercevant  Pùfquin.  ) 
Que  veut  cet  homme- là  7 

P  A  S  Q  a  I  N. 

Ce  petit  mot  d'écrit 
"Vous  a  prendra  ,  Monfîeur,  !e  fujat  qui  m'amène.- 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Ah ,  ah  !  Ceft  de  ma  M^re   Ellç  a  doncprfs  la  peia»-' 
De  me  chercher  qvt;l<]u'un  qui  pÛ6  ine  CCr^veoil  ff 
Bunlieur  Goijn. 

G  OR  J  O. 
Monfîeur. 

S'A  N  S  P  A  1  r; 

SongK  à  me  tenir 
Bh  dîner-prêt.  Jefensroonapétit  renaître. 

G  OR  J  U. 
E6ur  quelle  heure ,  Mtinlieiir  ? 

S  ANS  pair; 

Pour  quelle  heure  ?  Pétitifloo? 
Dkns  le  moment ,  ou  bien  un  peu  plut  tard.  BnSa-      ' 
^voi»  «veittiii  (i  tdt  que  j'autai  hin. - 
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ICO      L'HoMHB  Singviiek; 

G  O  R.  J  U. 
I^  tôt  eO  piefque  ciiic  i  je  cratnt  qu'il  ne  fe  site,    ■ 

S  A  N  S  P  a  1  R. 
Fsite».eD  meute  un  autre  ;  &  fur-tout  qu'on  fe  hlt^' 

SCENE       V. 

SAÎÏSPArR   ,    PASQUIK, 
SANSPAIR  wormt  la  Uttrt. 

Voyons  ce  qu'on  n'écrit  flir  l'twmme  qtietroida 
Je  compte  que  ma  Meie  >uri  bien  réuflî  ; 
Cai  rlie  s  le  goûl:  (tU ,  &  n'eft  pu  fort  crédule  t 
Pour  tnoi ,  je  lit  Aiis  trop .  &  j'en  fuis  ridicule. 

Couvres-vout ,  mon  ami, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

/  -&tDl ,  Monfiear  9 

SAN  &^  A  1  &. 

EncteniMia^ 
VoIhtdecéréiDoofe. 

P  A  S  Q  IT  I  K 

Un  Valet... 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

CoDvrezkTOor^ 
Veu^dii- je ,  je  le  veux. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Vou>  oubliez ,  jepenlê  p 
Que  je  raù-domeftrqae ,  &  que  la  bienréance  -.  ■ 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
La  bieniëaDce  veut  que  vous  m'obéljlies. 

P  â  S  Q  U  I  N. 
i^f  (êraFtoujottn  piit  quoique  voui  m'ordbDoiezw 
pf  ma TouniiQianûvoui  faites  l'épreuve, 
Je  vais ,  en  iacc<»>i?<ut  *  voua^eadomuf  Jrgieuvtt- 
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C  0  U  B  D  I  B.  fOr 

8  A  N  s  P  A  I  R. 
Ahi  CetratHimeplatc. 

P  A  S  Q  U  I  N  /«  eauvrant.  [ 

Quand  l'ordre  etl  G  pr£ (Tant  ^ 
Il  vaut  mieux  être  Tôt  que  defDbéïlîanC. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ofinepeutdltemteux.Pour  peu  qu'on  vous  entende, . 
Vous  n'avez  pas  befoin  que  l'on  voua  tecommuide^ 
Lifons  pourtaoc 

C  I  L    1 1  T.  ) 

Afon  ^Is ,  Vit  Jingulariuz . 

Quti^e  j'y  jtis  tuoMumit , 
Ml  pareiffent  taujtwt  i'etrangtt  ni/itveauux , 
QuUtormmtdureUtf  à  votre  rinontmée. 
Four  un  Vakt'is  ebambre  avair  recours  à  moi , 
■C'ejl uru  idée  ajfez  piaffante; 

N'importe  -.j'ai  trouvé  ,je  erot , 
Z/btmmejuivBiunHvient  i  i^j'enJuùtrét-ctHtentt- 

Le  pr^ambnle  eSlong;  mais  llfon  jttfqu'au  bout. 

(Il  LIT,) 
C*«jî  unjaH  garfen ... 
F  A  S  Q  U  I  N  faifaia  uns  hrujqut  (ff  profonde 

révirmct. 

Ah,  Monlleur!  Point  du  tout. 
S  A  N  S  P  A  1  R. 
Ne  m'interrompt z  plus  ;  &  iréve  de  courbette». 
Onnem'iuiporii  point  par  ces  façons difctettes, 
'ZXVnt  unorgueil  caché  Tçalt  toujours  Te  munir. 
Quand  on  a  du  mérite .  i\  f^iut  en  convenir. 
P  A  S  Q  U  i  N. 
(  A  fart.  ) 

Ën'y  manquerai  pit.  Cet  homme  ell  très^comi^ue, 
me  parole  avoir  un  coirrdi;  lunaiique- 
.      S  A  N  S  P  A  1  R  t,t. 
C'tH  ttnjoligarftn,  Msiifeufé-,  pieia  d'sfprit, 
ii.fi'i  w  éintnt^int  a  ja'ta  m'en  avait  Ht, 
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ift      L'Houi^B  Siacttît9, 
Ala  meic  n'ajiiaiaisprodlguéla  louage. 

P  A  S  Q  U  1  N  J0n  nir  modtjlr. 
Kordleut .... 

S  A  N  S  P^  A  1  R. 

Votu  aveziloncdererpilt? 

P  A  &  Q  U  1  N. 

Comme  un  Ancfc_ 
Pidfque  Teuf  le  voulez ,  j'cd  tfonvient  bonnimeiMt 

SANSPAlRtfl  fiAdM. 
Vn  aveu  f!  uilf  eR  un  aveu  chinoanu 
(  Il  iiT  ) 
il  tft  txjS ,  aiirtit ,  fifunn  ; 
Diplut,  an  «M  rt^ooi  dt  fafi'itlM  : 

Mdtr  »  fiij  ffa  tin  fiiu  vtuspkift^ 
Ût  Jet  taltn:  cilui  f  b'iM  n'a  It  plus  vanti  » 
Ctfi  fU'U  ail  dtndije  tain. 

O ,  merveilleux  taléot ,  pfuj  précie  uz  qu«  l'or* 
Si  vous  te  pafledez  voui  £tct  un  tréror. 
Malt  le  poTedez-voai .  ditei  mol  i  Puli-Je  aoln 
Qa'un  dgme&lqDC  attei^e  i  ce  geue  de  ^UiUe  1 
vous  fite»  doncle  feu)  que  la  faveur dei  Cieuz 
Ait  jarnili  hoooré  de  ce  don  piddeux  t 
Eiet-voui  ce  prodige  ?  AlloDi ,  foyez  Qacére.^ 
-Répondez.  Bn-it  vrai  que  vous  r;avc2vous  liiref 
Moibleu  ,  répondez  donc.  Voiu  vouamocques.  Je 
ciol. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mon  filence ,  Monfîenr  ,  vojs-répoQdOlt  pour  nraL- 

SAN  S  F  A  1  R. 
Par  mi  foi ,  ce  garçon  commence  i  me  conFoodie. 
Va  fage  de  la  Grèce  eût  il  pft  mieux  répoudie  t 
ÂntuaOfez.moi ,  mon  cher. 

P  A  S  Q  U  I  N'  reculant. 
Ah,  MonGetirl.. . 
■     .        &  A  N-  S-  f  &  I  R, 


C  o  at  B  s  I  e.  j6y 

P  A  &  Q  U  I  N. 
Quoi  ?  Mon  Diaicre  avec  moi  feroii  comparaJfoD  î 
SI  jufqu'd  me  couvrir  j'ai  pnufTé  l'impudence.  ••• 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Faite* ce  iju'on  vouidit.  J'aime  l'obéilTimce. 

(  lu  l'nabraffm^  } 
ASSSfoauaou». 

P  A  S  (ï  U  I  N. 
M'alTcotr  î 
S  A  N  S  P  A  I  R  vivimnt. 

Encore?  Au  premier  mor.éw 
F  A  S  Q  U  I  N  f'a//«ïat«  brufiuiminU 
Vont  voyez  bien ,  Monfieur ,  que  je  ne  Tuis  qu'un  Toc 

S  A  N  S  P  A  l  R. 
Je  Toll  tout  le  contraire.  Aptocbei.  Mes  manléief 
Ont  de  quoi  vous  Tuprendre  :  elles  font  fîngulieict , 

È  l'avoue  i  &d'ab3id  vous  l'avez  dû  Tcntir. 
!  vulgaire  imbécile  ofe  s'en  divertir  ; 
Il  me  croit  ridisule  ;  &  voua  mtme  peut-itre 
Vous  le  croyez  aum.  Quoi  ^  direz-vout ,  un  oahw 
Forcer  fon  domeflique  a  l'alTeoIr  prèi  de  lui , 
Et  m&oie  ife  couvrir.  Il  e(t  vrai  qu'aujourd'hui 
Donneri  Tes  valets  une  tdie  licence; 
C*eft  pouffer  la  bonté  jorqu'à  l'extra l'aga née. 
On  n'a|it  point  ainfî  dans  l«  moindres  inalfoni  f 
UaiGvoiuavQzdU'feas  ,  écoutez  mes  raifons. 
]e  fuia  homint:. 

P  A  S  Q  U  t  N.  - 
A  coup  tùi. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Voilà  mon  plus  beau  titre, 
FufTai-je  de»hufnaini  ou  le  maître  ,  ou  t'arbitre. 
Oui ,  moB  cher ,  je  tiiis  homme  ;  &  vout'l'étes  auiE ,. 
N'eft  il  pasvial? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Du  moins  je  l'ai  cm  jurqu'Ic^ 
Mv»  entre  votU'&ffloi  la  d^éience  eïl  belle.. 
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i(t4  L'HoUtTE  SllfGnLIEK,' 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Mol,  je  n'eo  cannois  point  qui  roxeffentldle. 

Va  bommc  en  vaut  un  aune ,  i  moins  que  par  nltf'* 

heur 
L'un  d'eux  n'afc  corrompu  ron  erptli  ft  Ton  cœai. 
Car  quel  ed  des  mortels  le  plut  coofiiiârable  ? 
on  le  plus  vertueux  &  le  plus  raifoiiDable, 
Et  quel  efl  le  plus  vil  ?  C'ett.  le  plus  vicieux. 
Il  a  beau  fe  cirguei  de  Tes  noblea  ayeux  , 
Beau  Te  croire  au  defTus  de  tous  iint  que  nous  rotnmeTa 
-Dès  qu'il  efl  corrompu ,  c'eR  le  dernier  des  botninef  , 
Malgré  leê  préjugez  de  l'éducation  , 
-Je  ne  vois  point  entr'euz  d'autre  diltinfllon  ; 
Le  leùe  eO  chiméTJque  aux  yeux  d'un  homme  fage, 
'par  conféquent ,  fur  vous  je  n'ai  nul  avantage  ; 
■El  je  dois  oublier  ce  que  vous  refpeftez  , 
Si  nous  fommes  égaux  en  bonnes  qualitez. 
Vous  ouvrez  de  grands  yeux  ,  &  gardez  le  flience  I 
Sentez- vous  entre  nous  quciqu'autre  différence  1 

P  A  S  Q  U  i  N. 
Oui ,  Monfieur .  je  la  Tcns ,  ou  je  ferois  un  fat  : 
"Votti  ites  un  Seigneur  ;  mol .  qui  fuls-je  ?  Un  pied, 
plat. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mlls  pu  quelle  laifoo  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  puis  vont  1a  dife, 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
NI  mol  non  plus   Le  fort  exerçant  fon  emplrei 
Vous  a  traité  fort  mal ,  &  m'a  fort  bien  ttaitéi- 
'  Mes  anct<re<  jadis  ontteaucoup  érlaté  , 
Et,  par  des  aâions  brillantes,  héroïques, 
M'ont  acquis  de  grands  biens,  des  titres  magni&qaca; 
Qui  par  fuccefllon  font  venus  jufqu'i  moi.  r 

Voiancfitresàvous... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

UciaDctuesfMafot. 
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C  O  M  E  B  I  ï,  ï6t 

Je  D*al  pu ,  comme  voi» ,  l'honneu  de  Ici  coonoltre. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mais  vous  en  avez  eu, 

'       P  A  S  Q  U  I  N. 

Cela  pourroit  bien  être. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Z^faït  eft  tièt-certain.  Mais ,  qu'efl- il  arrivé  T 
Ce  que  lea  plus  puilTans  om  fouvent  éprouvé. 
Comme  du  genre  humain  la  fortune  fe  joue  , 
Klle  a  mil  vof  ayeux  au  pluï  liauc  de  fa  louct 
Pulsi'ed  faitunpiaifîrde  les  mettre  au-deHouiî 
Les  miens  ,  aptes  avoir  efTuyé  Ton  couroux  , 
De  degrez  en  degrez  font  montez  i  leur  place; 
Fut  effet  du  liazard  ou  d'une  heureufe  audace  ; 
Vrai  jeudelabafcule  :  Uncdté  panche  eu  bas 
En  faifant  mootei  l'autre  :&  jenecomprenipu 
Qu'un  Grand ,  qui  voit  régner  cette  vidfljtuiîe , 
PuIlTe  de  la  hauteur  contrafler  rhabicude. 
Tout  homme  que  le  fort  fit  naître  d'un  haut  rang. 
Doit  redire  enTecrei:,,  )e  fuis  d'un  noble  Tsng, 
„ Un  autre  e(l d'un  Tan^vU  ,âce  que  j'imagine; 
„  Nous  remontons  pourtant  à  la  mSme  origine.  „ 
Voili  comme  je  penfe  ;  9c  la  raifon  pourquoi 
]e  veux  que  Tans  contrainte  on  agilTe  avec  mot.        • 
Toujours  les  premleri  cems  prefensània  mémoire >' 
Etouffent  de  mon  cceur  &  J'enRûie  ,&  la  gloire: 
le  me  fais  un  piaifîr  de  le  mortifier , 
ihc'eft  cequl,  fur-tout,  me  rend  très  ftogolfer. 
Les  hommes  font  fi  fous ,  qu'on  ne  peut  6tre  fage 
Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  ufage. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  dites  vral.Monfieur;  tous  les  hommes  font  foui^ 
U'D'eft  plus  Ici  ba«  d'homme  fage  que  vous. 

S  A  N  S  F  A  1  R/i  levant  brufi/uement. 
Ah  ,fi  !  Vous  me  flltez.  QkieJle  indigne  baflefTel 

F  A  S  Q  U  I  M. 
}e  aoyoit  que  des  Grands  vous  aviez  la  foibleUe; 


t66         L'HOMMS  SlNCtJtlBE, 
La  louange  e(l  pour  eux  unfî  friind ragoâc . 
Que  je  la  prodigjois  pour  Satter  votre  goût  ; 
biais  U  vérité  Qmple  ell  te  fiiul  meu  qu'il  lime. 
J'ai  cru  vous  pieDdie  au  piège,  &.  j'y  Tuis  pris  mt^ 
même.  — 

SANSPAIRfui  prenant  h  main. 
OhlPatbleii,  mon  enfant ,  vous  tcflerez  ki. 
tiola ,  Monfîeut  Corju  ,  paroilTez. 


SCENE      VI. 

CORJU,  SANSl'AIR,  PASQUIN. 

O  O  R  J  u. 

l£  voici. 


Me 


l£  dlnei  vou>  Ktend- 

S  A  N  S  P  A  1  R. 

Tout-i-r  heure. 

G  O  R  J  U  i  port. 

J'enrage. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Qu'on  donnei  ce  garçon  I  habii  &  l'équipige 
QDej'avols  deftiné  pour  fan  prédécelTeur. 
Cei  homme  ell  itinemeat  de  la  m^ne  hauteur. 


SCENE      VII. 
s  ANSP  A  IR,  PASQUIN. 

DS  A  N  S  P  A  I  R. 
i[c;^oî,s'il  vous  plilt,  qae)  était  TotK  Malttel 
PASQUIN. 
n  logcoit  ici  près  ;  vtws  pointiez  le  coDuoltlc 


C  O  ME  DIB.  tSf 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
feue  coonol)  perrontif. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Il  alitait  quelquefois 
Ou  dloer ,  «u  Touper  chez  le  Marquis  d'Aï  bois, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ati,  ahl  De^Mirqûiiconnoiflez-vousIaFilliT 

P  A  S  Q  O  1  N. 
Mais  feo  ai  oui  parier,  O,  l'éiran|e  finiflle  t 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
ËD-quoidonc? 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  Seigneur!  deux  enrani  ;  an  Fil* 
AalH  grave  ft  pore  qu'un  homme  i  clieveui  giis  : 
Flui  Cnguliei  que  vous  i  lafleurderunâge. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
EA-ilpofHbler 

F  A  S  Q  U  1  N. 

Oui. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 

Cet  bomuie  efiné  bien  Tagef 
P  A  S  Q  O  I  N. 
C'eû  un  Caton  (aw  barbe.  Et  Ta  l«eur ,  i  mon  feue  , 
£fl  encorjjluB  bizarre;  elle  a  vfngt&drui  ans 
Tout  au  p4uï  :  i  cet  âge ,  au  lieu  d'être  galante  ■ 
Vi«,«iyoiiée... 

S  A  N  S  P  A  I  B. 

Eh  bien  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Elle  fàitlarçavante; 
S11«  Htjoar  &  nuit  lec  plus  BDcîent  Auteurs; 
£Iie  en  fçaii  {dus ,  iit-on  ,  que  les  plus  griiKh  Do^ 
teuM. 

SANSPAIR  traajptné.^ 
'Tdut  de  bon  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  Uoiilieui. 
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HÏ8        L'Homme  SiNGtTtiER, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Fortt>feR.£tra6gnR!i 
P  A  S  Q  n  I  N. 
Charmante ,  i  ce  c\o'on  dit, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

L'afmable  créature! 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Oh  ,oai.  Mail  toujours  lire  e(l  un  tic  rebiitanL 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
riQtauCieltjue  ma  Sœur  eût  le  même  penchant  I 
Mail,  loin  d'étudier,  c'ell  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  hde  ;  &  cela  me  derole. 
Un  tiomme  fimple ,  uni ,  bien  loin  de  la  toucber* 
£ft  un  oionflfe  i  Ces  yeui ,  &  n'ofe  l'aprocber. 
Lorfqu'en  vos  beaux  habit«  je  vout  ferai  patottre , 
Je  veux  que  vous  preniez  les  il»  d'un  Petit,  maltrew 
Les  poirédez-vouf  bien? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

MonfieuT ,  fani  vanité , 
J'ai  de  riret  talens  pour  Is  fïtiuité. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  Tavois  deviné  par  votre  contenance. 
UvTez-vous  hardiment  i  vottR  impertinence. 
De  vosialenseiqais  jem'en  vais  m'amufer , 
Pour^^tiifanter  ma  Sœur ,  &  la  dérabufer. 
Son  goât  s'en  déclaré  par  les  airs  i  la  mode  : 
Je  n'imagine  point  de  plus  fiftre  méthode  . 
Pour  les  lui  faire  enfin  haïr  &  détellcr. 
Que  d'avoir  un  vater  propre  à  les  imiter. 
Par  cette  Comédie  elle  pourra  connottre 
Que  d'un  hotnme  de  rien  on  fait  un  Petit-miltre  ; 
Et  qu'un  jeune  Seigneur ,  fous  ce  fade  maintien  , 
D'un  homme  d'un  haut  rang  fait  un  bomoe  de  rien. 

Fin  du  ficaid  ASt, 

ACTE 


C  0  H  E  s  I  8.^ 


ACTE      III. 

■  3 

SCENE   première; 

LE    COMTE,  PASQOIN. 

EP  ASQ  UJ  HmnantfonmattTtparùm^». 
Nutt  vite,  &  Tant  \mk. 

L  E    C  O  M  T  £. 

Voilibiendomyanet 
PASQOIN. 
Fout  venir  i  voi  fini  rien  n'eH  plus  DéceOslre. 

L  E    C  O  M  T  E: 
Bont  Stafpalr  cf(-[I  donc  do  hooioie  i  redoutetff 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Pir  voa  ilii  étourdii  vous  ^Ikz  tout  gAter. 

SCENE     1  J. 
\LE  COMTE,  LISETTE  ,  PJ^QOIN. 

CL  I  S  B  T  T  a  ■      r  r 
'EJl  vous ,  Monfienr  le  Comte  ?'    '     " 
P  A  S  Q  U  1  N. 

t  Oui,  grâce  i  noo  idreSê.' 
LISETTE. 
Soyez  le  bien  Teno. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Honrons  chee  te  MstlreSk»  i 
h  IS  E  T  T  E. 
Tout  doux.  Elle  Tie&dn  d«ni  bo  peth  moilMpU 
Zéw  !>;  u 
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3}D        L'HoHUl    âfNOt^LlIt: 
LE    COMTE. 
'    ^én^mol  ru»  tarder  i  Ton  ■paitement. 
LISETTE. 
Du  (tog  haU  ,  ru  vous  platt. 

L  B    COMTE. 

Le  ring  froid  m'importooe; 
P  A  S  Q  U  I  N. 
'  Ch>7«i<voiu  donc  eàtJ»  ttre  en  bonne  foKane  7 

LE    COMTE. 
Hon  (111,  Mail  ennemi  de  la  formalité , 
J'aiiDt  que  Too  réponde  i  ma  Tlraclté. 

L  I  S  £  T  1  E. 
L'eicèi  de  votre  fea  pooiroit  id  tous  nuire* 

P  A  S  Q  U  1  N. 
^]m  plu  dicDofpeâ. 

LE    COMT  IL 

Ce  faquin  me  fàltrlrb 
diconrpeat  Eb,  fi  donc!  Ce  n'eli  pac  le  bon  aie. 

LISETTE. 
Ceft  celui  qui  convient  chez  Mondeur  de  Sanfpair. 

LE    COMTE. 
Mah  tu  ne  fçali  donc  pat  que  j'aime  à  la  folie  T 
£e  moyen  T . . .  Ab  1  je  voli  ma  charminte  Julie. 


S  C  E  N  E      I  I   I. 

JULIE,  LE  COMTE,  PASQUlR, 
LISETTE.    ■ 

ELE  COMTE  prtiunt  la  wuin  de  Jultt. 
Hbien.moj)  adorable,  enfin  void  le  jour 
Oh  Dout  pourront  en  forme  exprimer  notre  amotn} 
Car  je  ao\»  qu'entre  non*  îl.eft  trèctréciproque. 
Et  q«e  de  voui.i  mol  tout  elt  fan*  équivoque* 
]  U  Ll  EftMi  lifint. 
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C  o  u  «  D 1 1;  rjt 

LISETTE  baiàJvOt. 
D^ttorâ  :  nais  il  a  l'air  un  peu  trop  foufaroo. 

JULIE  baiàLifttu. 
Ceft  le  bon  lir. 

Li  S  B  TTEbuayWb. 

Tant  pi(. 
LE    COMTÇi  fvltt. 

Vous  balancez  ,  nie  fenble^ 
Ood  ?  La  coofultez-vous  i 

JULIE. 

Non.  Mait  c'ett  que  je  tranUe^ 
LE   COMTE, 
Etdequol  trcBiblez-Toui ? 

JULIE. 

Mon  frère  peut  Tenir; 
LE   COMTE. 
Qu'il  vienne.  Ne  lôngenns  qu'i  nous  entretenir 
En  pleine  confiance  ;  &  s'il  Airvient  un  frère, 
PodrlereDdreuaitable,  on  Tait  ce  qu'on  doit  fttre. 

JOLIE. 
BooDieal  Qne  dUet-voui?IiraatIe  manager; 
Won  fort  dépend  de  lui. 

LE   COMTE. 

Je  Taarai  l'engagée 
A  m'itre  favorable  :  & ,  félon  l'aparence  , 
Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  &  ma  nalfTance* 
Unbomme  de  ma  forte  ok  té  preTenter , 
Et  ne  Tent  rien  en  foi  qu'en  puilTe  r^ter. 

JULIE. 
Je  ne  vola  rien  en  tous  qui  n'ait  le  don  de  plaire; 
Mail  peut-être  efbce  alîezpout  dégoûter  mon  frètes 

LE    COMTE. 
fou  le  dégoûter? 

LISETTE. 
Ooi. 
LE  COMTE. 

'  ?atUn,rtya$m'£totaiai 
Ha 


tyt      L'HoifMR  SisGtTLiEî;    - 

Quel  ttawrs  eft-ce-Ji? 

.JULIE.  ' 

te  ton  qoe  vous  prenez , 
Voi  minière* .  toi  dri ,  que  je  trouve  adminblei ,' 
Fourioient  bien  i  fcs  yeux  parolcre  infupoitablec. 

LISETTE. 
Ob  1  Je  TOUS  en  répondi. 

LE    COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pii  poQt  4al.  ' 
Je  fiib  ptécffétnent  ce  qu'on  eft  aujoard'huL 

P  A  S  Q  U  I  N.     ■ 
Précifément  volli  ce  qa'il  ne  faut  pas  être 
Devant  lui.  Sçavez-voui  comment  il  faut  psroltrc* 
Four  s'emparer  da  cœut  du  Comte  de  Sanfpijr  ?  . 
Fiudent ,  rage  ;  en  un  mot ,  renoncer  au  bon  air. 

LE     COMTE   «n  riant. 
Prudent  1  Sage  !  Ohl  Parbleu,  le  projet  éft  rifiblel. 

LISETTE. 
Pour  un  Amant  bien  tendre  il  n'eft  rien  d'itnpoflible.' 

L  EC  O  M  T  E. 
La  maxlne  ell  touchante  ,  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  l'Opéra  n*a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  v«ns  U  mettre  en  cbant.  - 

t  I  S  E  T  T  E. 

Si  vous  êtes  bien  fage, 
Vou  fôngerez  pluiAt  i  la  mettre  en  ufage, 

L  E    C  O  M  T  E, 
Comment  i  diable  I  VoHà  de  la  préclfioii  I 
Cette  FiUe  a  l'erprit-plein  de  réflexion  ,• 
^  je  vous  avourai  qu'elle  me  perfuadé. 
Votre  Frète ,  ma  belle  ,  a  donc  l'erprtt  malade  ?  ' 

JULIE. 
CopeuvlConnairei  &,  s'il  but  dire  tout. 
Voni  êtes  trop  charmant  pour  être  de  Ton  go&t. 

LE    C  0  'M  T  E. 
II  fitit  m'en  conroler  puiCque  je  fuis  du  vAtre; 
CuBoaiavontledootieiioiuchuniei  t'un  l'autre  » 


C  o  M  B  D  t  b;        "    '  «3 

ITell-n  pat  vni  !  Du  œoinî  vos  beanx  yeQt  B*  l'ont 

dit: 
ExpliQuez-TOUJ  comme  eux. 
^  ^  JULIE. 

Leur  Ungtge  fuffic      ■,, 
LE    COMTE. 
Non.  l'âtïend»  un  aw«  de  vôtre  aimable  boucbej 
Ma  propofiuoD ,  je  croii ,  vou»  effaiouche. 

JULIE, 
lleftwsii  catepfin...- 

LE     COMTE. 
'  Ah  !  Vous  faites  l'enfant  I 

DUei-moi  :  ïe  vous  aime  j  &  je  fuis  tiinmphadt. 

JULIE.  .      •.  ': 

Moi  l  vous  dire  cela!  dîies.le  moi  vous-même. 

LE    COMTE. 
Ohl  Parbleu,  volontieti,  &centfûii.  Jevousalmej 
Et  je  vous  fais  fetm^ ntque,nioii  fidèle  amour 
Eclatera  pourvousjurqu'i  raondernierjour. 
Les  trànfpotti  quq  je  fens  vont  jufque!  i  l'eitafe.    '' 
Si  je  ne  vous  dis  vrai ,  que  la  foudre  m'écrafe. 
Puitfal  je  en  cet  innantfflpuiùi  vos  genoux, 
f  En/e  feçflh».  ) 
Eft-ce-W  s'espiiqoet  ï  Allons ,  m«  lelne ,  i  vous, 

JULIE  d'un  air  cet^. 
Monfieor ,  en  vérité ,.:. 

L  E    C  O  M  T  E. 

La  Tépopfe  ed  gentille. 
LISETTE. 
C'eft  vous  répondre  affez  pouï  une  lioonêtè  Fille. 
Vous  aimez,  onvouiiîme,  âti'en  fuiscaulioiu 

L  E    C  O  M  T  E. 
Coips  pour  corps  ? 

L:I  S  E-T  TEi 
Oui ,  Moudeur.  Il  n'eft  plus  qoeCKOB) 
(^ue  4e  gagner  (9a  Fi<Bie  ; .  &  c'efl-là  l'eodoanû^ 
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174     L'HomcE  Siii90Lii>, 

LE    C  OM  T  E. 
Ow&iic pour  cela? 

LISETTE. 

Cbangcr  votft  figure , 
Tm  flVilMU ,  voi  toi» ,  TOI  dtrcoari. 
L  X  C  O  H  T  B. 

OblMafel» 
TMgwdemuukitrop. 

LISETTE. 

Et  je  Toui  routleni,  nol, 

Sa'aTec.beiBcoap  d'erprft  &  braocoup  de  tendrefle  i 
afdtfe  retourner.  SoDgezqoele  temipreSe. 
LE    COMTEn  rimu. 
Ok  I  >  D'en  dooce  pM. 

JULIE. 

VoBi  nnterprétei  mat. 
Le  tem  eft  précfem  qnand  on  enist  uo  ririL 

LE   COMTE. 
Ovd  cft-117 

P  A  5  Q  n  I  N. 
Dd  Bnon. 

}  tl  L  I  E. 
Apnyé  de  mon  Grerc. 
L  E    C  0  MT  E. 
Un  BtroD  t  (Utes-TOiit  9 

LISETTE. 

Oaf-,  delà  Garauffienb 
JULIE. 
Te  le  bd(,  je  l'abborre  ;  &  mon  frère  en  elt  foo. 

L  E    C  O  MTE. 
D'obfbrt  cetiBlmil? 

LISETTE. 

Il  nom  vient  dn  Poltoo; 
LE   COMTE. 
bt(k2>noi  ftlre  .ttles  ,&  voiu  venez  raerTeiHes, 
Je  v«in  devint  Sanrpalrlul' couper  les  oieiiles.      .   . 
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é  o  H  ï  D  t  II  i7ff 

?  A  S  Q  U  1  M. 

Bellt  expédition  I 

L  I  SB  T  TE. 
VolU  le  «ni  moyen 
De  vont  &Eie  une  iSaire ,  &  de  n'y  gagner  rien. 

L  E    C  O  M  T  B. 
Qaoi,fintatpourtfviluDi>Brell  perfoDuagef 
U&  cimpagQSrd  7  Un  Tôt  t 

L18BTTK. 

Il  l'en  i  triple  ^tigei 
Et  c'en  piT>Ii  qn'll  pttlt  m  Comte  de  Surpair. 
Qui  le  ^eUerolt  l'fl  avott  le  bon  afr. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Voalez^voni  obtenir  voue  aimable  maltieffll  7 
vrez  avEc  Sanrpalr  &  d'erptit ,  &  d'adrefTe. 
Son>  de  gravet  habita  cachez  l'ali  cavalier , 
Pour  parottre  1  feiyeux  bizarre  &  linguller» 
Et ,  de  la  tice  ans  pieds ,  tout  autre  qae  voua  o'étei. 
Vont  gagnerez  Ibn  cceur  Q  vont  le  contrefaite»; 
Knont  tenez  voua  fta  qu'il  voni  rebutera. 

L  E   C  O  M  T  B. 
le  veux  bien  l'imiter  ;  maia  qui  me  reprendra  t 

P  A  S  Q  U  I  N. 
HoL  Je  le  fai  par  cœur  ;  &  je  vais  toui  Inârnire. 
Soyez  (âge  an  quart  d'heure ,  &  Itifl'ez-vou*  ÇOB* 
dâre. 

LE  CO  M  T  EiJuU*. 
Four  m'aiïurer  de  voua  jv  vais  me  tnnrfbrmer,; 
Et  vous  éprouverez  que  je  Tal  l'art  d'alner. 

P   AS  Q  U-1  îiàfm. 
Madame ,  il  faut  auffl  notia  aider. 
JULIE. 

QMfitraI.Jet 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Saofpali  vam'employer  pour  voui  drcfferan  plégej 
Il  veut  me  tiantformtr  en  Seigneur  Imponaut 
Aimi  decesetandiiin  que  toi»  eltimez  uuj 
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Msls,  loin  de  m'admiter, comme  voiupouniezATre^. 
Tialcez-moi  comme  un  fat  ;  &  trompez  Totrê  &èie.    .. 

JULIE. 
(ftH  aflës.  PrenDDB  donc  une  forme  nouvelle. 
LISETTE. 

COMTE. 
C'eft  ma  Sœur.  Jufqu'au  revoir ,  mabelle,' 
Jefpere  par  mes  foint  mériter  votre  cœur. 


SCENE     I  y. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LECOMTEj 
L 1 S  E  1  T  E  ,   P  A  S  Q  U 1 N, 

J  t. A    COMTESSE. 

'Entre  un  peu  librement, 

LE    COMTEiii  CemeOi. 

Chez  voite  belle>rœur 
.(Ou,  dn  moins,  peuB'en&uc)  point  de  céiémoalt» 
Âprocbel. 

LA     COMTESSE. 
J'en  auroii  une  jofe  infinie, 
L  E    C  O  M  T  E. 
Kl  bien  donc ,  voui  l'aurez.  D'avance  embraflez-: 

Et  vltement. 

LA  COMTESSE  tvbragant  Julir. 
Pour  œolc'ed  un  piaiCr  bien  doux* 
JULIE,   • 
Et  mol  t  Madame-. . . 

LE     COMTE. 

.  A  l'ail  dont  la  fcène  commence  , 
]■  vois. que  TOns  anrez  bitn-t&t  fait  connoifTance. 
fÏus  vous  v'oui'aiiiieiez  ,  plus  je  ferai  content. 
Sani  aditil.  .,  - 


tA    COMTESSE. 
VoDi  foriez? 

LE    C  0  M  T  E. 

Je  leviess  à  l'iD^nt* 


S    C    E    N  E      V. 

LA    COMTESSE.    JULIE. 
LISETTE. 

JL&COMTfiSSE. 
E  ne  m'étODDc  plut  Û  mon  Frète  voua  aimei 
JULIE. 
liC  cio^ez-vous  I  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  j'enfnliflliemiiilft: 
]  U  L  I  E. 
Vous  ttet  obtigeance.  ^ 

LA    COMTESSE.     > 
Et  iiocéte.  - 
JULIE,  ■  * 

De  (on  penchant  pour  itoi  queUe  pretive  i\  '^'ont  9 

LA     COMTESSE. 
Quelle  preuve  ï  lliefureun  piititrès.roitabte','    ' 
Fille  puilTammenc  riche ,  &  même  afTez  aîmible  i 
Mon  Père  en  e<l  outr^,  fani  avoir  deviné  <    > 

La  caufe  A'oii  provient  c  e  refus  obfliné. 
four  moi ,  je  la  Tçavois ,  &  l'ai  fi  bien  cacbie. . .  • 

JOLIE. 
Votre  Frère  m'a  plA ,  je  lui  fuii  attachée  ; 
Je  croit  lui  plaire  auQî  :  miia ,  parce  que  paprcRdi, 
Four  traverfei  nos  vieux  nous  avons  deux  tyrKih 
Il  cédera  pent-êtte  au  pouvoir  de  fon  Peie  ; 
Ua  Meic  q'a  foumife  i  celui  de  mon  Frcre  ^ 
Qui  me  delîiae  un  lot  ^ue  je  t;»!*  i  la-ocm* 
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S78'        L'HOUHB  SiRdVLIEII, 
Def  EftiH  lendrn  Amaiu  voili  qael  eft  le  fart  ! 
Tonjoun  leur  pilTion  trouve  un  injufle  obftaclef 
Et  pour  Ici  readre  heuieiu  .  il  ^ai  quelque  raûadr^ 

"        S   C   E  N   E      V  L 

,    LA  COMTESSE^  LISETTE. 

VLA    C  OMT  B  SiKiTuMA. 
Oitf  pouTez.  l'dpSret. 

}  U  Lt  S. 

Abl  Jen'ore. 
LA    COMTftSSE. 

Eh,  poufquott 
JULIE. 

Mon  Frère  eft  bien  tMzatre. 

S  A  N  S  P  A  I  R  aptrcnant  laOmtegK, 
Eft.C8  eiie  (y»  je  votoî 
L  A    C  OM  TE  SS.  R. 
now  moi»  j'en  juge  aiea%.  Quoique  daiM  roa-f^ftènie 
U  œ  piiolTe  outré  ,  c'eft  I&  TagetEe  même. 

.      &  A  N  S  P  A  l  R  i  par*  .  /air  Am  TJÛs. 
Cet)  lUbeUe  ConKelTe.  Ou!  ;  je  nrea  puisdoutet^ 
Un  mnwwiM  MJéoart  je  iB.*eo  vaii  l'écouter. 
Ufautne  mettre  aui^tUiMit  que  départe  r& 

Voui  I»c<Kii)ol(IiBZ.raal. 

LA    COMTESSE. 

Je  ctob  te  bien  coonottia 
JULIE. 
KoBi KfMr Dftft  fw  ieiqae<roix]rpetgncu 
Lttà,l»r^elfe<n*r»el  4h-,  (wi^DJeui  Vous  cMigus 
De  woiM  cnnrrtf  è  nul  fur  Tes  bizarrerie» , 
HiU  ie  r«ai»  lyi'Da  eu  ËUt  mille  pUUàntsilev 
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tA    COMTESSE. 

Je  le  fçafs  comme  voui  »  &  je  fçais  bte»  aafli 
Que  l'os  a  trés-gtind  tort.  Mail  n'ell-il  pat  îd  I 
Te  TODdiois  lui  parler.  Vous  êtes  tncerdite  f 

JULIE. 
Oui .  Midame .  11  eft  vrai.  Vous ,  lot  faire  vllitaf 
VcHis  ffl'étonnez.  . 

LACOMTESSE. 
Pourquoi  ? 
JULIE. 

Let  femmei  tul  font  pevrJ 

LACOMTESSE. 

SI  Qoat  I1H  déplairons ,  Ceft  pour  nous  an  m^enT; 

Hait  il  a  mon  Portratt ,  on  vient  de  me  l'ipranitf/ 

Et  je  Tiens  le  prîei  de  vouloir  me  le  rendre.  ' 

JULIE- 
fl  a  votre  Portrait  ?  Eien  n'ell  plut  furpreniK. 
Ee,  eorament  l'a-t'il  eu  ? 

LACOMTESSE. 

Comme  en  me  promeoun 
pal  perdu  ce  Pt^Cfitit  Tans  m'en  ëcre  aperçue , 
îl  f2ut<iue  de  Sanfpalrll  ait  frapéla  v&Oi 
Et  dc'là  je  conclut  qu'il  l'aura  ramalTé^. 

JULIE. 
}amab forerait  fi  b«au  ne  fut  fi  mal  placé. 
&  le  ravoir  de  lui  vous  a'aurez  pse  de  peioft. 

LA    COMTESSE  <n  /«trionC 
Vouime  morrifîtiez  Û  }'ét6\s  adez  vainc 
Four  croire  t^e  mes  traits  euITent  pu  le  fiaper. 

JULIE. 
La1?D'un  portrait  de  femme  11  poorroit  l'occupsïf 
ETune  telle  foiblefTe  11  ett  trés-lncapable , 
Quoiqu'il  eût  d&d'abori  vous  trouver  a'doratile. 
Tos  traits  font  accompli),  piquant  ft  gracieuXa 
Mais  rien  de-  tout  cela  o'âuia  flatté  fet  yeuXi 
iCmfidéraat  la  CsmttlJir) 


xSfr      L'Houus  SmouL-tEk; 
LA  coMTESrsa. 

Quoi  donc? 

JOLIE. 

Que  cette  étoffe  é(t  belTet 
LA    COMTESSE. 
Lcdeflèln  m'en  s  plù;  c'ell  la  mode  nouvelle. 
Celi  coûte  foie  cher;  mais  pour  me  cooteaier 
Je  ne  legrettepointcequ^l  m'en  peut  coûter. 
Jecoure  anplui  notiTeau. 

JULIE. 

Ced  ttès-bien  fait ,  Madame  , 

SANSPAIRi  part. 

Pool  me  phlloTophe  elle  paiolc  bien  femme  I 

LA    COMTESSEi  Jutie. 

Et  cet  dcncellei  cl ,  qu'en  dltcfvous  i  ^, 

S  AN  S  F  A  1  Kàpart. 

Eocorf 
JULIE. 
Ahl  Rien  a'tH  plui  parfait. 
LA  COMTESSE  Ttgvdm  h  raie  it  Jalit, 

Que  j'aime  ce  fond  d'ot 
Sout  ces  bnllames  Seuii  fl  bien  dllltibuées  l 
Sllc*foDt,'i  mon  fens,atiif[ement nuées» 

JOLIE. 
Cette  lobe  ras  plaU ,  &  je  U  mets  (buvent. 
Biais  fuia-ie  bien  coefTée  ! 

LA   COMTESSE. 

Un  peu  trop  en  avant. 
CoSGEë£-vou«  dérormais  un  peu  plus  en  arriete , 
Voi  ttaics  fbrtiiont  mlAix.  Poui  moi ,  c'elt  ma  dM^ 
niere, 

SANSPAIRi  pm. 
te  tombe  de  mon  haut. 

j  U  L  I  E  i  Lifette. 
Suivez  cette  leçof). 
S  A  N  S  P  A  1  Rapoff.  f^^tmtfc 
'  La  femme  la  plus  làgu  a  bien  peifde  i^oa  1 


c  o  K  B  D  rc      -  ■  •    igx 

LA    COMTESSE. 
feateai  quelqu'on  pirler. 

JULIE. 

C'ed  mon  Frère  Tant  doute. 
LISETTE. 
Cet Iiu>inëme  ,  vraiment, Je croi qu'rl noutécoiUa, 

S  A  N  S  P  A  I  R  /t  montrant. 
On/,  j'écoute  y  Ltfette  ;  &  j'ai  tout  entendu, 

JOLIE. 
Ce  que  j'ai  dit  de  tous  i 

S  A  N  S  P  A  i  R. 

Je  n'en  ai  pu  perds 
I4  moindte  petit  mot, 

JULIE.       . 
Tautpii.pour  voas,  monFreie^ 
VolU  det  CD  lieu]  l'avant  lire  ordinaire, 

LA    COMTESSE. 
Vous  fçavez  donc,  UonQciii ,  ce  qui  m'aneDe  id  ? 

S  à  N  S  P  A  I  &, 
Oui ,  Madame.  Et  c'eCl  moi . . . 
JULIE. 

Jelerçaittlcnaoiï 
£t  j'ai  promis  pour  vous . . , 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Promeuez  pou?  voua-mêir 
[à  la  amigt.  ) 
Ua  Sœur ,  &  point  pour  moL  Mon  bonheur  e(i  ex 

me 
De  trouver  le  moment  de  vous  encretenir. 
Madame,  J'ai  voulu  tancAc  vous  piëveoii  i 
AlaisoaA'adic... 

JULIE. 
(M) ,  ol)  !  De  la  galanterli 
C'eft  du  fruit  tout  nouveau, 

a_A  N  S  P  A  i  R  i  Juiie  y  d  Ufttu. 
LaiiTez-DOiu  >  je  voui 
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iffS       L'HOHUI    SlRGULlfea;' 
JOLIE. 

Voloptleifc 

LA     COMTESSE. 

Non  ;refltz.  NoBslaiOez-voiu  tou  in%J 
JULIE  n/moMt. 
Je  répons  de  mon  Freie;  il  n'eft  pu  dugeteux,    - 


SCENE      Vil. 

SANSPAIR  ,LA  COMTESSB, 
SANSPAIR. 

J  S  débirte ,  Madame .  en  narqiint  ma  fajftifs, 

LA    COMTESSE. 
Ek,deq;ioi,  l'Il  voutplall? 

SANSPAIR. 

De  veut  voir  S  Uen  mtIVrt 
Ce  Toïr  don  tc»  cheveu  ce  dofte  mingemeEK  ; 
De  TOUS  TDii  tSeSeï  eet  ait ,  cet  enioftoaDt , 
Ces  petites  façoni ,  ce  gTaeiei»  iaitgage 
Dont  I«i  femreei  du  noadc  ont  rafiné  }'afige'  r 
VfageqaicoiTOiiiptles  erptita&let  cteun, 
Xt  qui  De  pept  nranqtici  d'Ioflaer  fia  les  msun  r 
Quoi  ?  Voui  l^vez  piHer  d'éloSeï ,  de  deDteliay 
&  vouavousabailTes  jufqu'i  ces  bagatelles  f  " 

Ou  Monfieut  votte  Père  a  voulv  Dc  Kotnper, 
Ou  la  mode  jamais  n'a  d&  veut  occuper; 
Voui  deTezI'igoorerffvdusAtesrçavailie,  » 
Et  Tentir  de  l^oncur  ponr  tout  ce  qu'on  iovenSK 

LA    COMTESSE. 
Avea-Tou  dit ,  HoD&eur  T 

SANSPAIR. 


Te  pourpofs  oloarer..', 

;  o  M  r  ■ 


LA    COMTESSE. 
ToQt  es  qu'il  T»uf  ptain.  je  fi^^  ttet  d'teQUtwt 


...C.vgk 


C  O  M  k  D  I  s.  iSl- 

HêmeeertilaidircouriqQipourrolentaedépIalic; 
Eti'»i,  quand  il  le  fiuc,  Uforcedemettlie. 

SANSPAIftâ  pan, 
Ciet  I  Awoir^Ue  encoî  cette  pecfefUwt 
Jointe  fl  rareoient  1  L'ArodkitMi  ? 
Une  lèauac  d'efprit  Te  forcer  an  fîlence  ! 
Rienop me  parohpCus contre ia vraifemblaitee'. 

^Bt  ftrtgardtntfant  rim  Ure,)       ■ 
Enefctatt  pourtant.  Voiiine  répondezpolotf 

LA    COMTESSR.  - 

Cooti  nuez ,  Monlîcur  ;  j'attens  le  fécond  polac 

SANSPA  IRi  part, 
TotlicertaineiBent  une  étonnante  FetBine  I 

(  lu  gardent  tncore  lijUtnce. } 
LA  COMTESSE  M  foûriant. 
Xhbien,  voiaigament  f(»it-tl» prêts  ? 
&  AN  S  P  A  I  R. 

ifon  ti^àzmti 
le  lAri  pfnt  itea  i  dire ,  &  je  1^  confondu. 

LACOMTESSE. 
Tous  reptfqnerez  donc  qjiand  j'aurii  répotida  r 
Or  voici  msiéporafe.  Une  femme  fçavante 
I>oIt  cacher  fon  fçavolr.'ou  c'eftune  lu^udeuei 
Si  la  pédanterie-eft  an  vice  d'erprit , 
Qiie  1ï  fociété  de  tout  lemt  a  proTcrft, 
Et  fi  CMitre'  un  pédant  tout  le  monde^  dédame  , 
Souffïtra-t'baifooair,feston«r  dans  une  femme  ? 
Jcmeletlenï  pour  dit,  mon  fexeefi  condamné 
A  fe  borner  aux  rlsns  pour  iefquel»  il  efl  né. 
Je  fçtii  qiies'iVen  fort  il  pwok  ridicule  ; 
Qu'il  faut  qu'oneffavante  en  public  Jifl£aui)e« 
Eti'impofé  la  lof  den'y briller  jamais , 
Pour  contraindre  l'cnvis  à 4a  biffer  en  paix. 
Se  tenir  au  niveau  dea  femmes  ordinaires , 
Sfrprétcr ,  reRvrerâ  des  fujecs  vulgaires  ^ 
S'afTervlr  il  la  mode- ,  en  parler  doéteioent^ 
VoUiceqft'ellodoItiSeâetpolimeat:  -  
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lg«  L'FfoMHl  SlirGDl,IBt, 

Au  lieu. que  foDrivoit  la  faiipalTei  pour  Colle*         '  v 
S'il  ne  Te  marque.pu  fous  un  dehoii  frivole. 
ï'ii  dit. 

■ ,  S  A  N  S  P  A  1  R.  - 

VoCir  difcourB  .avecfincéiilé,  • 

Me  prouve  votre  amoui  pour  la  fociété.  i 

LA    COMTESSE. 
Amoafcge,  MoDricur.faut'ilque  j'y  renonce? 

S  A  N  S  P  A  1  B. 
Je  vous  ea  cooTainciai  bientôt  par  ma  réponfe, 
'  LACOMTESSE. 

Nous  allons  voir.  J'écoute  avec  attention. 

S  A  M  S  P  A  1  R. 
Toutefprlt  dedenc  fort  pat  l'érudition. 
Une  femme  qui  joint  le  Tçavoir  à  fes  charme*  * 
Du  dlfcourt  du  public  ne  prend  jamais  d'fUimet  ; 
Elle  lailTe  en  partage  à  de  fotbl»  elj>nts 
\»  mode  &  le  ixin  air ,  objets  de  Tes  m^rla. 
loin  de  chetcherA  plaire,  elle  aafajtcetugjftires 
Sonefprlcfui  fou  oœur  emporte  la  viâolrc} 
Aux  fbibles  de  Ton  fexe  elle  fçaic  s'airacher , 
/Et  le  mépris  dei  fots  ne  r^auTok  la  coucher. 

LACOMTESSE. 
Cette  maziine-là  me  parolt  un  peu  âere; 
ÏOUT  me  perfuadei  eÛe  e(t  trop  Coguliére  : 
Etjehais....  (  je  vous  parle  avec ûncéiité ) 
Toute  afieOatjon  de  fîngulatité. 

S  A  M  S  P  A  i  R.  ) 

Vous  rouJez  reOembler ,  &  vous  fitea  fçavMte  7 

LACOMTESSE. 
Si  l'on  n'efl  finguliére  eti-on  donc  ignorante  T 
Erreur,  je  vois  fouvCDlde  rubliiQss  efprits  ,     , 
Des  fçavans  dont  le  mondf  admire  l^s  écrits; 
Mais  je  ne  leur  vois  point  âfrefker  des  manière» 
Qu'on  puiire,Mreciaifoa  ,  prendre  pour  fingullérev^f 
Je  trouve  qu'au  conuaiic  ils  font  tous  leufs  eSiMU 
jPmu  c«cbju  tew  fçavolï  fiuu  d'aiot^lgt  debou. 


Et  fi  ,  Art  le*  incimi ,  de  doftes  Faoatlqneï 
Ont  cru  Te  diflinguer  fooi  les  hiiWoai  cyniques  , 
I^s  plusfagéî  mortels  ont  toujours  mépiiré 
tes  écuti  fiogaliers  d'un  orgueil  déguifé. 
Et  Socrace,  &  Piaton ,  &  les  Sages  de  Grèce , 
D'un  doux  estétieur  ont  orné  bfageiîe: 
Ob  ne  les  a  point  vus  par  fingularité 
Eottpre  tous  les  liens  de  la  fociété , 
AiFtffterdes  façons  qui  n'ont  point  de  fembhbles , 
Et   pour  fe  diflinguer,  fe  rendre  inTuportables. 

S  A  N  S  P  A  I  R  vivmcnt. 
Je  verrolsde  Tang  froid  tant  d'erreurs,  tantd'abuïî  ' 
Te  poutoiB  fréquenter  des  hommes  corrompus  ? 

LACOMTESSE. 
Eb ,  nui  parlé  de  vous  ï  Ma  théfe  eft  générale. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ah  I  Je  ne  feni  que  trop  où  tend  wotre  morale, 

LA   COMTESSE. 
CoDOient  7  Vous  ète!  donc  un  homme  Qngullei  ? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
OdL  Je  refpire  l'air  en  mon  particulier. 
En  tous  Heuxiaraifoneft  mi  feule  compagne. 
Quand  le  beau  monde  accourt  je  fuit  i  la  campagne  ; 
Le  plaifir  d'Être  feul  m'y  fait  braver  le  Nord  ; 
Et  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  fork 

.LACOMTESSE. 
Mol  I  Je  veux  qu'à  Ton  {iéde  un  fage  s'accommode. 
Une  figelTe  outrée  eCl  toujours  incommode-. 
Dégoûte  ,  irrite ,  offenfe  ,  au  liea  de' corriger. 
De  fa  mauvaife  humeur  on  cherche  â  fc  venger: 
Pour  la  rendre  odfeufe  il  n'efl  rien  qu'on  ne  faf^: 
Je  pourtois  le  prouver  par  un  beau  trait  d'Horacei 
Mais  il  me  (léroit  mal  de  citer  les  auceuri. 
Rien  n'eft  plus  innocent  ni  plus  put  que  vos  mœurs. 
Je  vous  mets  au  dcfTus  de  la  plupart  des  hommes  ; 
Mail  vivons,  «oyez'iiioi,  pour  le  fi^cIe  où  nous  (osa.z 


..eoogio 


18<t       L'HoHUK  Sirgitliea; 

Tichoni  Se  nous  havet  de  la  coiroptlon , 
Sani  donnée  toutefois  dam  l'afFcAation. 
Imiter  dam  ce  terni  la  candeur  du  vieux  Ige  , 
Sei  modes ,  fes  façoot ,  c'efl  ttre  outrément  ftge. 
Pour  mol ,  qui  hais  le  monde ,  ft  qol  ne  le  fula  pif  ^ 
Je  me  boine  i  des  tœux  ,  &  je  me  dis  tout  bu  ;  # 
H  PuHTent  la  fol,  l'honneur,  &IapudenrtBtlqac, 
M  Reprendre  Tur  iei  cœurt  un  pouvoir  derpotlijue  1 
„  Apriitantde  rebuts  qui  t'ont  fait  foupirer, 
„  Vertu ,  trop  négligée ,  ofe  te  lemontrer. ,. 
Ceifouhaltsqueje  forme  &  répète  fanscelTei 
Avec  humanité  font  parler  ta  fagelTe; 
Ils  peuvent  i  la  fin  pénétrer  jurqu'auxCiCBI, 
£t  faire  plus  d'e&et  que  des  cris  odieux. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Ploa  vous  parlez ,  Madame  ,  &  plui  je  voni  adintrci 
Mais  vous  ne  n'étonnez  que  pour  ne  contredire. 
C'ed  un  crime  i  vos  ycuxd'orerTediflinguer; 
fonr)ei;rpiroltreragei1  faut  extravaguer. 
LACOMTHSSE. 
Ciflinguoni .  t'II  voua  plaît ,  car  je  hais  r^qnlToqw. 
VofagefuitlaiDode,  &  tout  bai  11  s'en  moque  ; 
II  détefte  l'erreur ,  le  vice  ,  lei  abus , 
Uab  Tans  rompre  en  vliïére  aus  hommes  corrompin» 
Ce  qu'on  admire  i  ton  lui  parott  pitoyable  ; 
Utit  Ton  goût  ne  doit  pa«  le  rendre  Infociible. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  ne  m'attendoli  pas  i  ces  doEtei  leçons. 
AloâdODCvous  biftmez  monhaMt,  mesfïçonit 

LA    COMTESSE.- 
Oh  I  Très-abrolument.  J'ore  même  vous  dite , 
QuefI  ruTvoirecŒurj'svoisle  moindre  empire, 
(  Car  pour  gufder  refprlt  il  faut  gagner  le  cœur  ) 
je  voudroii  que  d'abord  vous  me  filHez  l'honnet» 
De  meTacritier  vos  façons  Goguliéres , 
^ui.prendte  du  beau  meade  &  l'air ,  &  Ici  maaMf  ei> 
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C  o  H  ï  fi  I  a.  ^  sgf 

SANSPAIR  tréi-vlvmentw. 
Mo!,deren|rini  fat?  Unétourdf.'  Madame, 
Quiod  TOUS  m'ierplreriez  la  plus  ardente  flamias  , 
Voua  ne  me  ferlez  pas  varier  un  moment. 
Voui^tci ,  je  l'avoue ,  un  prodige  charmant. 
Va  roAaot  ic'offre  en  voua  taot  de  rares  metveille«-f 
Qa'arec  peine  J'en  croîs  mes  yeux  &  mea  ortlllea. 
Voui  fçavez  eue  fage  avec  vivacité  ; 
Et  la  Icleoce  en  voua  relevé  la  beauté  ; 
Uais  tous  noa  fenilmeai  t'accordent  mal  en(«nblei 
Zt  je  oe  puis  aimer  que  ce  qui  me  reCTemble. 
LA  GOMTSSSBcn frurimt, 
]e  B*al  plui  rien  i  dire  aprèi  un  fi  beau  trait. 
Pooc  ne  plut  dlfpnter  venona  1  mon  portrait. 
M'y  reconnoiirn-voDc?  Y  ttouves-vCHU  quelqu'igi 
net 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
MaduM ,  n  ett  trop  beau  pour  n'être  paa  le  vAtrea  | 

LA    COMTESSEn  riant. 
Vaoi  ttei  trèi-galant  j  quoique  uèi-fingoUer. 
llm'apaident  doBCf 

S  A  N  S  P  A  I  ft. 

'  Oui.  Te  ne  poli  le  nier. 

LA    COUTBSSE. 

Tons  fçavez  que  chez  voua  je  vleni  pour  le  reprendn^ 

Vous  ne  refurez  pas ,  je  crol ,  de  me  le  tendre  t 

SANSPAIR  tirant  It  portrait  di  faptthi. 
Madame,  le  voicf. 

LA    COMTESSE. 
Donnez. 
SANSPAIR. 

Oh .'  Doucement. 
l#)fliR>nol ,  ail  Toui  plaît  >  l'admirer  ud  momeat. 

(  £n  rtgaritm  le  portr^.  ) 
Les  beaux  traits  1  Ab  ,  quels  yeux  I  Quelle  adailnUf 

bouche  1 
ToiU  de  qooi  cbuner  1«  c«w  le  glm  faroo^t» 


48B       L*Ho4fUB  Sinculier; 

(  A  baifi  l»  partrait.  ) 
Adieu ,  divin  portrait .  dont  met  yeux  enchanta  •  .s 

LA  COMTESSE  fui  vùulant  ôur  U  ptrlrait. 
MooCieur ,  voue  prenez-li  d'écraDget  libertés, 

SANS?  AIR  lui  randantU  portrait. 
Fdfque j'aille  leciiine,îlfaucqueje  Pez^lie. 

(Illatonfidére.) 
Mail  que  l'original  furpaCTe  la  copie  l 
Oui ,  plus  Je  vous  regarde  >  &  plu)  je  le  relTeOG  ; 
Quoique  votre  portrait  aie  des  traits  ravilTans, 

LA  COMTESSE  regardant  le  pçrtroa. 
L'art  du  peintre  y  paroît  plus  que  la  rellemblance. 
SANSPÂIR  reprerutitt brufqueniot le ptitraitr 
Voilà  pourtant  vot  yeux. 

LA    COMTESSE  voula>it  U  TepxtndTt. 
Rrndez^moî.,. 
SAN  S"  P  AIR.  ' 

Je  veux  voal  comparera  lolfir  trait  pour  trait. 

(  Il  rtgqrdt  la  CtntiJJ)  (f  it  ponriût  ttur-à  fùur, }    - 
Madame ,  croyez  •  tnol ,  laitTez-mol  ce  portrait  : 
Talme  i  le  regarder ,  j'en  al  piis  f  habitude  i 
lA  réparation  Tetoit  pour  mol  trop  rude. 

LAC  0_M  T  ES  S  E. 
M'Importe;  11  me  le  faut. 

-SANSPAIR. 

Afa  I  Si  voua  prëtendcb ,  ; 
Quoi  î  Sérieufcment  vous  le  redemandez? 
LA    COMTESSE. 
En  pouvez-vous  douter  ?  J'ai  peine  i  voui  compreik 
dre. 
SANSPAIR  ttndrnunt. 
Ab-t  Vout  m'entendriez  fl  vous  vouliez  m'eateadn, 

LA    COMTESSE. 
rjiu»  toiH  mom  polSble. 

S  A  M  S  P  A  I  R  i  ptr». 

Ëa  nia  i.e  09  combat!,     j. 
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O ,  mt-foiMe  nifon ,  ne  m'abacdonne  pu  I 
Jamais  femme  pour  moi  ne  fut  fi  dangeieufe. 
LA    COMTESSEà  part. 
Aht  S'ilpouvoit  m'aimer,  que  je  Terois  heureafel 
Mon  pomait  m'aurdit'll  procuré  ce  bonhent  ? 
Celîez ,  ûére  raifon ,  de  défendre  fan  cœur. 

SÂNSPAiR  firunt  itja  rhitrltt 
Et]  bien ,  Madame  ? 

L  A    C  O  M  TE  S  SE. 

Eh  bien  ï 

SANSPAIR. 

Perdrai-je  l'crpéran» 
De  jguder  ce'portraft  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  far  quelle  aparence 
Oferois-je,  Monfîeur ,  le  (aifler  en  vos  maim  9 
£zplJquez*vouï  du  mohiF. 

SANSPAIR. 

Ah  !  C'eft  ce  que  je  cralnSi; 
LACOMTESSE. 
TinllTbnB  dpnc , MonGeur.  J'attensici  mon  Peie; 
Que  lui  dirai  je  ? 

SANSPAIR. 
Eh ,  mais . . .  Dites-lul  faoi  royft^re; 
Que  j'ai  reful%  de .  , .  Non  >  ne  lui  dites  rien  ; 
La  chsfe  (roit  trop  loin  :  car  vous  comprenez' bfeB 
Qu'il  voudroit  pénétrer  ■■  véritable  caufe 
De  ce  refus.. 

LACOMTESSE.      ' 
Sans'doute. 

SANSPAIR. 

Et  fl  je  lui  propofe 
Qi)eIqu*aecomm  ode  ment...  Car  on  en  peut  tioiinr* 

LA    COMTESSE. 
Jenelrpiévoit  pis. 

SANSPAIR. 

.      Jtvait  vouslepioarar; 
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SCENE      VIII. 

LE  MARQUIS, SANSPAIR, 
LACOMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

JE  voDi  Turprent  tousdeui ,  dt  m'en  fais  une  (Ite. 
Vol»  avN  dfl  former  un  pliifaatt£te-i<[ètel 
SANSPAIR. 
Pu  trop  plaiEtDt. 

LE    MARQUIS. 

ComiBent?  Avez-vouidU^uté? 
L^A    COMTESSE. 
Mail  t  ouf.  J'ai  combatcu  la  fingulacité. 
LE     MARQUIS. 
Pe  quoi  voua  mélez-vous  f  Chacun  a  Ta  folle. 
La  vôtre ,  pu  exemple  ,  efi  la  Pbilorophie  ; 
Toujours  Lttlit ,  Leibnitx ,  Dtfcartu  ,  lu  NtViUlL 
Mais  fongez  que  bien-iAt  il  faut  changer  de  ton , 
Et  vout  laccoutuBier  au  langage  or^naire; 
Car  i'efpére  ce  Toir  conclure  notre  affaire. 
Vous  aurez  un  Epoui  tout  fîmple  &  tout  uni, 
<Jui  d'ëtuditJoii  me  parott  peu  muni. 
Et  j]ul  délirera  ,  félon  toute  apatencc , 
Que  tout  votre  fçavoîr  Te  borne  i  fa  Tcience. 

[  A  la  Ctmteffe.] 
Avez-vous  ce  poHrait  f  Voui  ne  répondez  rien  f 

SANSPAIR. 
Etes-vous  n  preflï!  Voua  me  permettrez  bien 
Dt  le  garder  encor, 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  puis  le  permettre. 
Au  MaïQDls  de  Besurang  je  viens  de  le  pionettte. . 

S  A  M  S  P  A  1  R. 
Afieautefti 


o,Gnogk- 
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LE    MARQUIS. 
Otil,Mon(ienr. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Jeleluircmettrd. 
LE     MARQUIS. 
Quand  «U ,  l'il  vous  plaît  i 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Quand  j'econfeniinl 
Dafl^pcafe  Madame. 

L  £     M  A  R  Q  U  I  S. 

ËD  voici  bien  d'un  aatie  I 
Songez^voiu?..» 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mon  aveu  doit  confirmer  le  vAtie^ 
Beaafaog ,  vous  le  r^avez ,  n'en  pas  encor  majeiir  ; 
Et  vous  fçavez  auflî  que  je  ruig  {on  Tuteur^ 

LE     MARQUIS. 
Oui  ;  njli  des  deux  côtés  l'afiàiie  efi  convenable  » 
Et  ne  fçauton  manquer  de  vous  être  agréable. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ceftfeloo. 

LEMARQUISi 
C'eft  fclon  ? 
S  A  N  S  P  A  I  r; 

D'abord ,  il  faut  Cfavolt 
fil  Madame  y  confent. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  qu'à  le  vouloir, 
EUeyconlèntiTa. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Far  pure  complslfance  , 
Fenuétic. 

LE     MARQUIS. 
Ail  I  je  voudrols  qu'elle  Ht  réflftancel 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mol ,  i*  veux  que  fon  cœur  .décide  de  Ion  fort. 
Veut  devoat  l'établir  juge  en  detoier  ieflort. 
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LE    MARQUlSiia  CànteUt. 
Eb  bien ,  prononcez  donc, 

LA    COMTESSE. 

Je  De  te  puis  encore, 
LEMAtlQUlS. 
Mais  quand  te  pourrez-voui  ?  ' 

LA    COMTESSE. 

Voilà  ce  que  j'Ignore* 
LEMARQUIS. 
J«  croit  qn'iU  Tant  d'accord  pour  me  faire  enriger* 
On  établit  un  Juge ,  fl  ne  veut  pas  juger. 
LA    COMTESSE. 
Eli  bien ,  puifque  Moniteur  prétend  que  je  pronoace» 
Il  aura  h  bonté  de  diCter  ma  réponfe. 
S  A  N  S  P  A  1  R. 
Moi.Midameî 

LA    COMTESSE. 
Oui,  Mondeur;  je  m'en  raporteâ  V0IU>' 
Je  veux  de  votre  miln  recevoir  un  Epoux. 
Votre  décL (ion  fera  ma  loi  rupréme  ', 
Et  vous  me  guldeiez  beaucoup  mieux  que  moi- mime» 
Je  fuis  d'un  feiefpii)le  &fuiet  i  l' erreur. 
Vous  avez  trop  de  fens  ,  de  vertu ,  de  candeur ,1 
Foui  ne  me  pas  donner  un  confeil  falutalre, 
Voui  cônnoifTez  fieaufang  ,  Ton  bien  ,  Ton  caraflére  j 
Et ,  fi  vous  décidez  qu'il  eft  digue  de  mol , 
Détceroirje  lui  donne  &  mon  cœur,  &ma  fol* 

LEMARQUIS.  "'. 

C'efl  bien  dit.  Je  revieni  i  l'avis  de  ma  Fille. 
Eb  bien .  fervez*nou(  donc  de  Père  de  famille. 
FioDoncez. 

S  A  N  S  P  A  I  R.. 
Je  ne  puis.  .  •         - 

LEMARQUISi^ofC. 
Quel  royfUre  cû-eeci  ? 

âÂNSFAlR 


C  O  H  e  D  T  1.  ,ig<) 

s  &NSPA1R  aprii  avnr  m  pta  ttvi, 
Voulez  TouireTCDlr  dans  deux  beWn  d'ici? 
Ce  D'eft  pai  deounder  trop  de  tenii ,  ««  me  fembifl. 

LE     MARQUIS. 
Dans  deux  hearet  d'ici  oout  reviendroi»  earemble. 
A  l'égaid  da  Poitralc ... 

LA     COMTESSE. 

Mondeur  le  girdetai. 
Et,  AilTint  fou  met ,  il  en dirpofeia. 
LE    MARQUIS. 
Allont  donc. 

S  ANS?  AIR  iofmmtUimiinàUCmtiffe, 
Permettez  que  je  vou>  reconduKê. 
LE    MARQUIS. 
n  h'eft  point,  dilî«z-voui,  de  plui  faïuce  fottiib 
Que  cette  &(onli. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  l'ai  dit,  en  effet! 
Mus  OD  peat  vuiet  poui  an  G  beau  nijet» 

fin  du  tr^ftim  ABt. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE, 
s  A  N  s  F  A  I  R  /(u:. 

Prii  UD  long  combtt  falgignélaviftohe. 

(  Paitm  an  Ptftrmit.  ) 
Enfin  je  tiU  te  leodit ,  &  rétiblir  niglolrft 
Trop  dangereiix  tpu  qui  m'Impofez  li  lo) , 
Je  rçturif  ttfompher  &  ée  voai ,  ft  de  iMi. 
Uche  1  Je  me  voyoii  à  deux  doigu  de  mi  petlc; 
La  tairon  fremifibit ,  &  oe  l'a  pu  fp inerte  s 
Grtce  au  Ciel ,  fei  leçoot  m'empicheot  de  tomber  : 
Je  m'étoDioIi  lufli  de  la  ralr  fiiccorober, 
lUals  dan*  mon  fojble  cœui  elle  s'eft  raSermiet 
Et  je  puii  Tani  cjanger  revoii  foo  ennemie. 
Revenez ,  tevenez ,  dooce  traoquillÏLé. 
Hé]»  je  Teni  en  mol  reoaliie  la  gayeté  : 
SuivonifeimouvemeDS.  Que  l'aimable  fageBb 
RétablIlTe  en  cet  lieu  le  câline  &  l'allégrelTe  ; 
Et  que  jamais  l'aatQur  ne  trouble  mon  repos. 
Quevoit-jft?  ESi'Ce  PafquinîilatiiTeipropoi. 


SCENE       II. 
SANSFAIR ,  FASQUIN  m  bilt  a  tiiU-aUMi 

JP  A  S  Q  u  I  N. 
E  Tleoi  Tout  étaler  ma  nouvelle  ligure* 
S  A  HSF  AIK. 
yofonk    ^ 
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C  o  «  i  O  T  K  «9f 

ï  A  s  Q  U  I  H. 

Confid^rei  ces  gnces ,  cette  aTUtre  i 
Voyez  ce  cob  du  pied  hoit  de  mon  ektifia  ,■ 
fit  ce  panier  boufiânt  qui  donne  un  air  pouplir  ; 
Cela  marque  la  taille  ,&dég«Beanier?eiIle; 
La  fteTTsqn  nouée  au  niveau  de  l'orejUe, 
Cette  bouffe  qui  couvre  un  dos  qu'on  poudre  c^t4ti 
Ont  un  sir  civil ier  qui  fourmille  d'attraits. 
L'équipage  cil  complet  ,  &  Tulvint  l'oiduDDMice, 

S  A  N  S  P  A   I  R. 
S^vez-voos  t'étsyer  d'un  air  de  Tuffirance  , 
D'un  ton  inipârjeus  ,  railleur ,  &  dédfif  ?  .' 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Peftc  1  C'cll  le  moyen  de  n'être  pas  oiCf. 
Ces  brilUntei  façons  font  un  hontme  à:  la  DSCxIe  ■ 
Les  plus  acbaland»  n'ont  pis  d'autre  inéihod». 
S'ils  joignent  i  cet  dons  le  précieux  fectet 
J>e rendre  lepublicleur  confident  drfcret: 
tam  en  venir  su  bout ,  leurs  communes  allûtei 
Sont  de  fe  conlier  chacun  leurs  avamurei. 
Motbleu  le*  bon  propos  1  Sans  beaucoup  iDéditer* 
Pouivousdefennuyer  je  vais  les  imiter, 

S  A  N  S  P  A  1  R.       . 
Voua  avez  donc  fetvi  fous  d'excetiens  modelteif 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ah ,  MonGeur  !  Leurs  façons  me  font  fl  naturellef ,' 
Qu'il'  ne  me  n>anque  rien  qu'un  peu  de  qualité 
Pour  éire  le  Seigneur  le  plus  accrédité. 
f  Ilftjetuau  eoHik&mfpair-i&ltftm  étntitmm») 
Eb  >bic»DJoai,  cher  Marquis, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Tublcu ,  quelle  carrçObl 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Coramentgouveinet-tu  cette  pauvre  Comtefft  ? 
tentre  nous ,  elle  luroit  quelques  delTeins  fur  mtrf. 
Mais  ie  fçataméoaget  un  ami  tel  que  toi. 
D'aUkim  1  en  tut  de  lieux  mes  pat  font  nécefflifrM^ 
1  s. 
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Que  je  n'ai  pai  le  tenw  de  iroubler  tes  affiirei, 

I^  Doivllle  i  la  lio  a  fixé  tous  mes  foiiw  v 

le  aoif  qu'elle  m'auri  de«x  guuts  moii  uhK  a«  DOfMj 

Oui ,  paiblea .  àen  graodt  mok  ;  &  je  lui  factl&« 

ta  beauté  du  MaiaU  qui  m'almeâla  folie: 

J'en  Tait  un  peu  bomcuz  ;  mais  pout  la  nouveauté 

Tu  ffaii  qu'on  ne  pLalrt  pai  une  iofidélité. 

Ma  petite  maifon  efl  piopie  au  lête  à-téte  ; 

l'y  léfiale  demain  ma  nouvelle  conquête. 

Dam  ces  rombresiéduili  je  redouUe d'ardeur; 

Cai  moi ,  ]t  balt  l'éclat ,  &  j'ai  de  la  pudeu. 

La  Uatquile  voulott  étaler  fa  viftoiie , 

Idaîs  îe  n'ai  pas  voulu  lui  donner  tiop  de  gloire. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Tell  taUionc les  piopoi  de tios  jolis  Seieneuri  V 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Te  les  ieDdi.mot  pout  mot. 
■^  SANSPAIR. 

O  cemt  I  O  Hécle  I  O  afflOit  1 
Ottt  rende*  la  raifofl  ,  la  vertu  Cngullére». 
lUtin  h  pHtraitë  bti  parlé ^  aprit  l'étrt  jt^i  iaat 

im  favieuti.  ) 
Et  VOUS  mefoicerles  ichuiger  de  manières  f 
De  ce  monde  effréné .  ridicule ,  pervers . 
l'adoptero  s  pour  vous  A  le  ton  &  les  air»  ? 
Euffiez-wmi  mille  fols  plui  de  ^aces ,  de  channef , 
Ma  raiion  coniie  vous  prendra  toujourilet  aimesi 
£t  je  vais  i  BeaulinB  vous  céder  Tans  reiretw 

P   ASQUlNm  riant, 
A  ont  piiIeZ'VOUS  donc  ? 

SANSPAIR. 

JeptrleicePortrs'r; 
Aprochez ,  admirez. 

r  A  S  Q  U  I  N  regardent  U  P«rtr■i^ 

Ah  ,  Monfieui ,  qu'elle  eU  beltet 
VoUi!l«9iK>itouiiutU  meUleiue  ceivcUe. 
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(  A  part.) 
C'tCt  la  Soeitr  de  mon  Milcre;  coployMitout  DotnM 
A  U  bien  féconder. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Ce  front  &  ce  regard 
Annancentan  erprit  profond ,  valle  &  rabllmei 
Cetaîrmodefle  infplre  &  l'amour ,  ^l'edioie; 
Cet  traits  fins ,  légulieri ,  qui  ravifTent  let  yeux^     ' 
S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
Ouvrage  favori  de  la  dofte  nature  , 
L'original  enCbr  furpaiTe  la  peinture  : 
Cependant  cetobjet  tf  gracieux  ,  fi  beau, 
Seroît  de  la  talfon  l'écueil  &  le  tombeau  ; 
Je  l'admire  &  le  cf  a'ns  :  &  la  fa^elTe  encore 
Sçait  préfetver  mon  c<EUr  dei  chirmeà  qu'il  idort. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
A  votre  place,  moi,  je  m'y  ferois  rMdn. 
Pourquoi  lear  réûfter  ?     ■  -  V 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Voua  l'avez  enteoda. 
P  A  S  Q;  U  1  N. 
L'sDuiur  ezcnre  tout. 

SANSPAIRn  fiûrimt,  r 

Excellente  morale  I 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Ne  ^t-on  pa*  qu'Hercules  filé  pour  Omphtle? 

S  A  N  S  P  A  i  R.    , 
Hetcsle  étolt  an  fou. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voua  avez  beau  pulor, 
n  Eut  que  t  At  ou  tard  on  fc  mette  i  filer. 

S  A  N  5  P  A  I  R  vtvtmnt. 
Je  ne  chtngerai  point .  la  chofe  eft  réfolue.) 
VOUS'  balITerez  le  ton  dès  que  vous  Haorez  rAe* 

S  A  N  S  P  A  J  B. 
Jel'jU  vfte,tdjDliéei'&nefulBroutena. 
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P  A  s  Q  U  1  N. 
Ab  I  Ce(t  que  It  marnent  s'eJt  pu  <ncor  venvi 
le  le  ftoi  oui  vient. 

S  A  N  9  P  A  I  R. 
Paix, 
p  A  S  Q  U  I  N. 

Vooi  m'imporez  filenee; 
Mtif',  S  vomtwiit»  bien  mt  dooser  ludieace , 

Jevon»  diroto,  MooOeur,  que  ?oMîvez  trente  an», 
l£me  un  peu  par-delà ,  félon  ce  que  j'enteodi  i 
Riche  comme  un  Crérut ,  dam  la  vigueui  de  t  tg«. 
Ma  fol ,  voua  devriez  Tomber  au  mariage. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
J'y  renonce  1  janaii;  j'en  jure  i  tout  movcM. 

'.  P  A  S  Q  U  I  N. 

Tenez ,  ce  Portratt-U  Te  rit  de-voi  fermenf. 
SANS  PAIR. 
;8ctchez.... 

P  A  8  Q  O  I  N; 
CoNtie  l'bymea  votre  rtifon  d^cTtmei 
liais  ieîaeeroiï  bien  que  voilà  votre  femme. 

SANS  PAIR, 
teweeroiibleo,  mol ,  qne-»iwi6»eion&t. 
'  P  A  S  Q  O  1  N. 

Ma  fol ,  voai  gagoeriee.  M^ ,  &n»  bmk ,  rint  éclat. 
BaUbanona* 

SANaPAIRtvt  «*'««  '«  "»"'^ 
Eicutèz  nu  terme  nn  peu  tfopj^def 
Je  me  reconnoii  mal  )  cette  promptkude  : 
Mail mAcMtKmoipoarqaoi  vous  obninetr 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ceft  qne  fal  oaHqurfoii  le  don  de  deTlnen 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Encor  J  feTetid»  jufttce  k  cette  atmable  Veuve» 
Malt  contre  fci  aps»  je  me  fens  i  l'épreuve. 
Qui  ?  Moi  ?.Pre»dte  ime  (CfftBc  en  qui  je  vols  tégBer 
ToDi  lei  gotat  dépravéi  qu'elle  doit  dédaigner , 


C  O  U  E  9  I  tf  190! 

Et qat mettroit en  œavieiineai]fe(re|iiofente- 
Pour  me  faire  rentrer  tAt  ou  tard  dani  le  mondeV 
J'almeroii  inleuscencfoismouiirfaDa  hdritterf 
Que  de  ccHer  de  vivre  en  homnie  fingulîer, 

P  A  S,Q  U  1  N. 
SI  voui  tftlez  aimé  piir  hazard  t 

S  A  N  SP  A  I  R. 

SI  l'on  m'ilme , 
On  doit,  fini  balancer,  adopter  moft  TyRtmti         ' 
A  l'objet  de  Tei  vceuz  H  faui  lonnster  tout , 
L'e  penchant ,  lesdeHri,  l'habitude,  &  le  goûta 

P  A  S  Q  U  I  N. 
toat  le  coup  i  je  voua  dent.  SuivanE  votre  maiiinVa 
La  Veuve  aurMtrur  voui  un  drofc  plut  légitime. 
Si  voua  l'aimez,  Monfleur,  elle  peut  eiigei 
Ce  que  voDi  exiges. 

.      S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  veux  U  corriger, 
SHe  veut  que  d'un  fat  j'arbore  l'iparenc*  : 
De  nos  prélciitloni  voili  ta  différence. 
JÉiIi  dcTon  mauvali  goftt  je  préferve  non  eant ,  ' 
Et  d'un  goût  tout  pareil  Je-'venz  goédr-ma  Scnr  I   - 
Semblable  i  la  ConteIR ,  elle  eft  erchve  &  folle 
Deimodei*  det^andtalri;  lemondcefl  foa  Idalei 
En  oQ  mot.  Dltei  mol ,  vous  connolc  elle  i 
P  A  S  Q  U  1  N, 

Nos. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  vall  7001  employer  i  goérfr  fa  raifim. 

P  AS  QUI  lii 
Je  ne  m'en  mêle  plut. 

S  A  H  S  P  A  I  R, 

Pourquoi ,  je  voui  Capllt  f 
P  A  S  Q  17  I  N. 
En  venaatvourrxmvet faireimittr^TQire; 
Et  d'abord  ,  honoré  de  Ton  attention. 
J'ai  llcbé  met  grandi  aira  avec  profaflon. 
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1^  VBOUUZ  SlHGtfMBIl, 

De  noi  jeunes  Sefeneui»  affrétant  le  langifc ,    . 
AuiE  bien  qu'cui  ,du  moioi,  j'ai  fait  leur  perConnagp» 
Four  q^a'elie  m'admitit  y  j'ai  tout  dit ,  tout  teoié. 

SANSPAIK. 
Qu'a  ptoduit  tout  cela  7 

t  AS  qu  in. 

Met  gnodt  tire  ont  titt& 
&A  N  SP  A  I  R. 
CcA  q»'elle  ft  faapçooaé. . .. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Mon  ;  mau  fui  ma  pvola* 
Elle  a  dnng<  4e  goftt. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Quoi  ?  Ma  Sœur  n'dl  plus  foUc  T 
.    .     P  A  S  Q  U  I  N, 
j,  J'admlH,  ■•l'elle  dit,  Meflieuis  le*  Courtirani  : 
„  PtnTtnt  lliqu'oftn'ait  plut  ai  bODgoQi ,  ni  bon  Tens? 
M  Bon  Dieu ,  quelle  fadeur  I  Conment  donc ,  u:oa  la- 

.,  fnte ,  - 

Ai  je  di[  d'UD  ton  fier ,  „  tous  èui  néptirantc  f 
M  ^cbez...  Mais ,  fani  «ouloir  m'écoutet  un  momen^ 
£lk  m'a  platKé  U  fort  Impeitinemment. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Son  procédé  me  cauf*  udc  riupilfe  exu£me  : 
El  j'ai  peine.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Elle  vient  ;  fugez-cn  par  roat-mtan. 


SCENE      III. 

JOLIE,SANSPAIIP,  PASQUIN. 

JULIE. 

Mon  Frère  ,  dob  nom  vient  cet  aimable  Sei- 
gneur? 
^•il  de  voi  Amii  f 
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CoHBDIB.  »M 

.     S  A  N  S  P  A  I  R. 

AfTnrément ,  ma  S«ur  t 
Un  Sefenenr  li  bien  filt .  11  galmt ,  doit  TOUl  pitlie* 
Ke  dilEiiiulez  plus. 

]  U  L  I  & 

Détrompez-vous  t  monFiece) 
De  grâce ,  ayez  de  mo!  meilleure  opinion- 
Sur  TOI  Taget  dircouri  j'ai  fait  réflexion  ;- 
De  toiu  mes  goùu  pervers  i  la  fin  revenue , 
Contre  I»  faux  brilians  je  me  reni  prévenue. 
]eme  mocque  àpréreHEdecequei'idmiro)*} 
J'aimede  tout  moncœurcequeje  baïlTolir 
Vous  qui  me  parol/Cez  bizarre  ,  in  ru  portable , 
A  mes  yeux  maintenant  vous  êtes  admirable: 
Ceq|ui  \es  effrayoic  leur  devient  familie'r; 
Rien  >ie  leur  patottbeau  l'ii  n'eApasIingulIfr: 
Ec  ,It>ien  loin  que  nos  goûts  s'accordent  mal enremhTeJ 
Pour  qu'un  homme  me  plaire  ,  Il  faut  qu'il  voua  icb 
fsmble^ 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Voni  me  trompez ,  Julie.  Un  pareil  changenreiK 
Ne  peut  t»e ,  i  coup  Tùr ,  l'ouvrage  d'un  moneBU 

JULIE. 
Aufli  »  pendant  long-tem»  me  Tuia-je combattue; 
Etj'al  fait  tant  d'eiFoits  que  je  n>e  fuit  vamcac      .   . 

P  A  S  Q  U  1  N, 
Ma  fol ,  la  pauvre  enfant  me  fait  compalEoik- 
A  vingt  anc  Te  livrer  à  la  réflexion  l 
Sasrpatr ,  en  vérité ,  vous  la  rendez  mauSaiIc-, 

JULIE»  Pa/îuifi. 
Tous  vous aoyez  charmant,  &  vous  £cea bien  fade K 

P  AS-Q  U  1  t^ 
fiien  fade  ma  Princefle?  Adieu ,  tâge  Sanfpalr, 
le  ne  veux  plus  cliez  vous  prodiguer  le  bon  air. 

JULIE. 
Tout  aoot  obilgierez.  D'aa  bonune  (âge ,  gme^ 


tôt,         L'HOMMB    SlireiTLItR, 

l'afpiie  déroimais  â  tne  rendre  l'eTclave  ; . 
Ta  vivroit  avec  lui  dans  un  obCcur  féiour , 
Hiu  conteote  cent  fuis  qu'au  nilieu  de  la  Coui« 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ha  Saur  »  je  n'en  crois  rien. 
;  JULIE. 

Pour  eDavtrfiU^euvv» 
It  M  tieodri  qn'l  von  de  me  mettre  1  l'épreuvcï 
SI  quel<iiw  Pbilorophe  a  du  penchant  pour  moi» 
Uc  TOJlA  toute  prête  i  lui  donner  ma  foi. 

S  A  H  S  P  A  I  R. 
Vow  1c  Ares  ce»  foi*  avaat  que  je  le  croye  ; 
Mais ,  e»ott»  difiez  viai ,  que  j'en  aiuoit  de  ioye» 
Aimez  de  bonne  foi  la  flogularité , 
b  voai>éprauwez.ma  libéralité  ^ 


SCENE      i  V. 

S4NSPAIR,  JULIE,  Pi&QOlN, 
LISETTE- 


L.  I  S  E  T  T  E  ^  Sottfpùir. 
i  Tkn»  voui  aDDDnctr  un  gfave  perroni»|c 


J 

Qal  peoc  vow  dirputer  le  titre  d'homme  itf/e  >. 
&.A.N.S.PA.ia^ 

I.  L  5  E  T  T  B. 

C'Ëlt  le  Comted^Arboit.. 
S^  A  K&P'A  lB!.Stm.aiTtii^rt0, 
telIvieiKie, 

L.I  SE  T  T  S  auQmtt^ 
&tKci«,  Mordue 


D.5.l;ï..b,GOOgk 


Ctfmîùtn. 


SCENE     V. 

LE  COMTE  vêtu  finguUéremeiit ,  SANSPAIR, 
JULIE,  PAS  QUI  N,  LISETTE. 

1.E  COMTE  imrt  gravement,  l'^yant  fur  m» 


Eti 


>  Mfin  donc  jo  von  val»^.  ' 
Cher  Comte  de  Sin^ait ,  prototype  dot  Stcw» 
Ennemi  coufigeux  des  modem»  ufages  r 
Des  Ttces  &  des  fnsuri  judicieux  Pondeur  * 
KrabraOêz  votre  émule  &  votre  admJMteuT. 

,S  A  N  S  P  A  I  R  aprét  fetok  embn^^ 
|en'aveisp8^Monlleur,rbonneurdQ  voiuGoiiDolmi 

L  R    C  O  M  T  K. 
Moi ,  je  connols  en  voat  mon  voiân  &  monnudtM» 
En  dépit  de  mon  Sge  &  de  ma  quilité,. 
Tous  m'avez  fnfplré  laiingularité  ; 
Ce  grave  ajufleaient  en  eft  ta  forte  preuve^ 
VouiaveavA  tantôt  une  alTez' belle  Veuve, 
1^  Comtcfle ,  RIS  Sœur  i  elle  a<  beaucoup  d'el^ty 
E)n  Tçavotrencor  plut,  mais  lien  ne  11  guéalc 
Du  fol  encëcement  des  ur>gét  du  monde; 
Ten  Tuw  au  dérefpoir.  Pour  moi ,-  plus  je  IBD  (bndll^ 
ïlus  je  me  trouve  né  pour  être  flnguliet , 
Quoiqu'il  me  telle  un  air  un  peu  D-op  oavalisr. 

L  I  S  E  T  T  E  fc«*  4  >««. 
Tour  un  fou*,  c'efl  rDirbienjouerfoD  petroDnsgfr 

yu  LIE.  bat^ 
A  ravir, 

L  E    C  O  M  T  E. 
Tbtre  Sœur  paflb  pour  être  fagov 
ItpDnrroJt  mefervir  dsconfolatioa- 
D«ii»moa<pedtr^iik-i  fombie  h^utieiwP». 

.......Xnogic 


2of       L'Homme  SiirauciEit. 

Mais  chitmaoce  â  mes  yeux  ;  & ,  comaie  1  la  cimpt> 

goe 
Un  jeune  folltaiie  a  belbin  de  compagoe , 
Ed  homme  fîngalier ,  brufqueineiit ,  Tans  fadtui  ^ 
Je  riens  vous  demander  cette  prudente  Sœur. 

SANSPAIRrn  ftirimt. 
Trèi-prudente. 

LE    COMTE. 
Je  croii  que  l'hameur  fingiillére- 
Vi  n'en  gratifier  de  la  même  minière  : 
El  deux  originaux  (e  convleanent  Q  fort , 
Que  dès  le  premier  mot  Ils  (e  trouvent  d'acrard-. 
De  mon  bien,  démon  tang,'onsfçùvontin/lrui»r. 
Et  TOUS  n'fite*  pas  homme  i  vouloir  m'écondulie.. 

S  A  N  S  P  A  I  R, 
Si  j'ofe  flatuer  toi  votre  extérieur , 
Il  vous  donne  le  dro!t  de  prétendre  i  rru  Scenr. 
Je  ne  m'en  cache  point ,  j'aimexois  un  beau-frere 
Qal  fçauroit  Toutenir  un  11  beau  caraâere; 
Mais  un  homme  i  votre  ige  efl  toujours  inégal, 
A  l'égard  de  ma  Sœur ,  vous  la  connoifTez  mal  i 
loin  de  vouacoofolcr  dam  votre  folitude , 
Elle  n'y  poj'tcroft  qu'ennui .  qu'Inqnlétude  : 
Tout  comme  votre  Sœur,  elle  aime  le  &acu  i.. 
Et  l*efptit  liagulier  ne  l'amurerait  pat. 

JULIE. 
Mon>  Frère  ,  det^ands  airs  je  fuis  défabnfée». 
Je  vous  l'ai  déjà  dit;  la  preuve  en  eft  airée. 
Si  Monfieur  vous  Convient ,  excepté  le  CouSa.^ 
Tout  Epoux  me  plaira  venant  de  votre  maiik 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Qu'on  nous  laiflè  toui  deux. 


^$k 


C  O  H  ■  D  I  E. 


SCENE      VI. 

SANSPAIR.LE   COMTE. 

S  A  N  s  P  A  1  R.  ■ 

t  Ailo»aiMe&aiiebire.  ■■, 


SCENE      VII. 

LE  BARON,  SANSPAIR, 

LE   COMTE. 

LE  BARON  entrant  brufyuemmt. 

OH  çè , cotriîn Sanrpiir ,  dès  ce  Toir ,  fini remllV^ 
Je  Veux  de  l>  Coalîne  ilFLirer  le  bonheur. 
VousTçavez,  comme  mol ,  qae  j'ii  d^ja-ronccoiii^ 
Qu'elle  biftie'  d'envie. . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Elle  dit  te  contraires 
Mais  de  aotre  projet  rien  ne  peut  me  diftralre. 
Vous  Atei  mon  parent ,  fîmple ,  naïf,  humain  £ 
Vous  avez  de  grands  bien». 

LE    COMTE  àSanfpair. 

M-ee-U  ce  Cou& 
Dont  on  vient  de  parler? 

S  A  1*  S  P  A  I  R. 

Oui,  Monfieuv^  e'edlul-m^nieï 
HommepTern de  candeur,  quej'et^lme,  qnej'liiiu^ 
Parce  que  du  vieux  temiilMpeile  TesniŒun  , 
Et  qu'il  efl  ennemi  dufaflaS:  des  grandeurs.  * 
Il  e(ï  vif,  il  eft  prompt  j  marque  d'un  csur'tincàreï, 
C'efl  des  honnêtes  gent  le  défaut  ordinaire ,. 
Mt  runic^ue  défaut  que  je  lemuque  en  htU 
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LE   C  O  M  T  E  <l'u»  a<r  vifiSfufprk, 
Vous  lui  doDUi  julif  ? 

LE    BARON. 

On  coiKra£te  n^ovrt^aS, 
Et  iteiHia  OD  époufe. 

tSANSPAlRau  Baron. 

AucBdoni ,  je  vous  prie* 
LE    BARON. 
CttnGiï .  je  tt'tn  puit  pliu.  U  faut  q:u'oa  rat  marie  „ 
Ou  qu'on  m'iSomiBe. 

LE.    COMTE gtavmtnt. 

Eh  bien ,  on  voa«  sâbmmark 
LE    BARON, 
Ca  boramc  eft  adimrabte.  Eh ,  qui  l'ea  cha^en  ^ 

L  E  .  C  O  U  T  S  gravtmtnU 
Uaii . . .  Mot,  fi^voM  voûtez. 

L  £   BARON. 

L'efireeftfoitobliieinirr 
▼oatArecdoaCjiDoncber.d'uneiKiiMuraflemiDaiiteé' 

LE  COMTE  roufwrf  grovnwM. 
^nad quelqu'un  me  déplaît .  je  m'en  faisun  !<£»!, 

LE     BARONS  Sm^pair, 
Que  faicct- vont  ici  de  cet  oïlginil  f 
«re-f  il  plaifanier  avec  cKire.tigiue  ? 

L  E  C  OM  T  E  iv-ni^*  («i. 
Me  traiter  db  plairint ,  c'ef)  me  faite  Meinjun^ 
Vd  iMmiarfiuguHercQ  toujouis  l^rieux. 

LE    B  A-  R  O  N. 
S^ilf-to  bien ,  mon  nni ,  qua  je  /uir  bilieux  ? . 

S  A  N  S.  P  A.  IR. 
fwâkp  nieaxr  oion  Coufin  ,  ougardez  le  llleacè;. 
Jtptcaezque  MonSeuFellfaoïainedsiiail&QM. 

LE    B  A  R.  O  ^^ 
Cevihgsfetoic4ioinmede(]ualitë  r 

LE  COUT&ffpantiikSM 
fg  it  la  canot. 
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SANSPAtRou  Onitr, 
Eh  I  PODi  l'amour  de  niol . . . 

LE    COMTE  vivement. 

Que  te  diable  m'cspotlK». 
S  AN  S  P  A  [  KmCmU. 
UnhoDRMfliisttliers'enipoiterdeU  foite  ! 

LE    B  A  &  O  H. 
U  croit  donc  n'effrayer  avec  fen  wilhagaid? 
Scav»*voiM  qui  je  Juii  T 

LE  COMTE  gravement. 

Un  trèvplac  campagoarA 
L  B    B  A  R  O  N. 
ICof.caiDpi^iMTdl  Moi,  |dat  I  Ah I  fî  j'eDtK e» fifc 
rie . . . 

LE   C  O  Ift  T  E  d'm  air  mtnafatt, 
IhblenP 

LE  B  A  H  O'  K/(<  reevlmt  prii  it  Sm^pair. 
Retenez^mei,  mon Coufîiirje  voM prier 
CacU  ufîvsioic  ici  quelt^u'acddcou 

LE  COMTE  itti /dl/ant  meHvirtnfe. 
Abt  MoRfktttlt  Baroir.je  voua  aob  trop  pr-udei&. 

L  E    B.  A  R  O  N. 
4QiMtf4Pasd''ici  tu  verra*  ma  prudcace. 

LE  C  ont TEIfpmunrparlfADWDtft. 
Jen  veuz.d^  ce  moment  faire  l'espéileoce. 
Venez ,  brave  Baran. 

LE     BARON  emnUni'pvrltCemtei 
Séparoi»o&ui ,  Couûd  ;; 
]■  feu  ^pe  je  m'fchaiifiiB. 
-         ■       SANSPAiB.rMMantfeC«aiai 

Ëti-!degracepVoilîu<,..*    ^ 
L  E     G  O  M.  T  E. 
nrbteo-iprwwHez-mot  dem'accorder  Ttitle. 

&AN-S.P-A1R.  * 

jESeleputs* 

LE    C  a  Aï  T  E:  ttii)M»(T  jrsvmMft. 


ao8         L*HoM4fftSlRCQLIBK;  "i 

L  Ë     fi  A  R  O  N. 
Orer  i*  demander,  c'eltcne  faire  un  affrontr   ■ 
Et  li  je  n'étois  pat  suffi  (âge  que  prompt . .  • 

LE  C  O  M  T  Ë  J(  jettantfuT  k  BorUK 
Queferiez-voua? 

S  A  N  S  P  A  I  R  fOenant  k  Ctm$*. 

MonfîeuT . . . 
L  B  COMTE  reprenant  Ja  grtvité. 

Pardon ,  mon  cbei  cotfrercb' 
II  ■  mil  en  défaut  mon  humeur  Cngitllére  : 
Alii»jefiiii  trèt-furpri>,pour  trancbtr  en  un  mot  ^ 
De  vaut  voir  entité  d'un  Coufin  aulfi  foc. 
Vous  allez  voui  donner  te  plut  grand  tidicule..* 

LE    BARON. 
Sortoos,  • 

LE    COMTE. 

soit. 

LE    BARON. 
Auende2>  tl  me  vient  un  rcropslèr 
i^Sanfpair.) 
EIMI  bien  Gentilhomme?      * 

SANSPAIR  Péhignant  du  Cmtt. 

Eb ,  Baron ,  cioyes-mot.^- 
LE    BARON. 
Mait  voui  ne  le  eroyez  que  fur  fa  bonne  fol  > 
£t  je  fafi  délicat  fuj  de  pireili  chapitres. 

Avant  que  de  Dons  battre  apoitez-mol  roi  titret,. 
LE    COMTE. 
{LitînmtrÊntJmipit.)   (Man»>'ant/»nf«ir.> 
Vou»  voyez  fe  premier  ;  Et  voici  le  fecoxd. 

LE  BARON  fiàjimt  mine dt  tirer Vipis. 
Ofa  !  Patbiau,  monami ,  tu  btilTcrM  1«  ten  ^ 
Kt  fuffie  champ . . . 

L  E  C  O  M  T£  riront /m  «^#. 

ittMurvàiii  UCmteJJi.ptTtiJJ'm,} 


C  ou  B  D  I  B.  abgf 

LE  BARON  tmjaurs hwaiaJuT  la  g»rdt 
defmépét. 

Coufio ,  lalflez-mol  faire  ; 
Nemeretenexpluf.  , 

LE  COMTE  apercevant  le  Mardis.     '-    ^ 
Ah  !  j'apeiçoU  mon  Perc  1 
Impart.) 
A  tintât ,  cher  Baron,  Je  m'efquive  Tans  bruit. 

LE  BARON  tranfptrté  ia  jtye. 
J*<l  gagné  il  bataille ,  ft  le  poltroD  s'enfuit. 


S   C  E  N  E      V  I  I  ï. 

LE  MARQUIS, SANSPAIR', 
L  A    C  O  MT  ESSË,L£fiAKOM. 

NLE    M-ARQUISi  Sanfpah. 
'EA-ce  pai.là ,  mon  Fils  qùl  dirparott  11  vlie. 
SA  N  S  P  A  I  R. 
QiHrMpDlIeDr,  c'eniulmëme. 

LE    BARON. 

Il  s'en  lelouroeau  gîte. 
Après  avoir  iprls  ce  que  c'eft  qu'un  Baron. 

LE    MARQUlSd  Sanfpalr. 
QueditMonfieuTÎ 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  dit  qu'il  n'ei\  qu'un  hnfarotit 
LEMARQUIS.  .^ 

Pour  l'amour  de  Mondeur ,  jt  veux  bien  me  coiitra'Ia>' 

dre: 
tiai*  fçachez  que  mon  Fils  n'ed  pas  homme  i  voai 

aaiodre  , 

LE  BARON  mettant  la  main  fur  la  garât  it  fm  ipUm, 
Pienez-Toai  fon  partf  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui  )  Monfîeur ,  Je  le  prena. 


ua       L'RoHicc'SiNcvLiiif 

Quel  eH  CCI  bODiine  U  ? 

S  A  N  S  P  A  I  K. 

C'eft  un  de  metPiTcoiw 
Qu  Monflmt  vocre  Fila  a  mit  fort  en  colère. 
Grâce  au  Ciel ,  mon  Coufln  a  f  humeur  débonoaln^ 

LE,    BARON. 
Ab  I  Vou  nntz  beau  jeu. 

SANSFAIR^  ptuffMt. 

Baron ,  retirex^vcHU. 

L  B    B  A  R  O  N. 
Poorme  remettre  un  peu  jevatibotre  deux  coapa. 
Et  dormir  11  delTm ,  attendant  le  Notaire. 
Coufin  .pluidsdélafiiOnfiDon,  p!ui  d'affilrei 
le  TOUS  le  dii  tout  net ,  ft  j'en  Juie  d'honneur ,     .     . 
•loi ,  mot ,  la  Garouffiéte ,  &  vaut  TerTiteur. 


SCENE       IX. 

8ANSPA1R,LB  MARQUIS. 
LB   MARQ  OIS. 

LE    MARQUIS. 

VOui  avez  un  paient  bleD  brutal ,  ce  DM  femble  I 
Uala ,  que  pouTOlent  avoir  à  démêler  enrcmUt- 
MoD  Fils  &  lui  9 

S  A  N  S  P  A  I  B. 
Ma  Soeur  a  cauTii  leur*  débati. 
nna  veulent  tout  deux  ;  cela  ne  Te  peut  pat. 

Ïal  dit  i  votre  Fils  que  je  l'avoU  piomlfe , . 
ofa  de  Te  defifler . . , 

LS    MARQUIS. 

Ah  l  Quelle  «amaruiprlM 
I)  fait  que  J'ai  ponrluldaucrcaengageiDea». 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Si  ■'accudeot  donc  mal  avec  fes  TintliBeBi. 


C  O  IC  s  D  I  K.  »I1. 

LE    MARQUIS. 
Te  les  mettni  d'tccord  ,  à  coup  lïtr. 
SANSPAiR. 

C'eft  dommij;* 
■  Qu'il  M  DU  peu  trop  vif,  car  il  paraît  bien  figa. 

L  S    MARQUIS. 
■Lait 

S  A  N  S  F  A  I  R. 
Jeune  comme  M  eft  fe  choifîr  un  rédnit , 
Fout  fixer  Ton  féjour  loin  du  inonde  &  du  bruit  1 
Se  vètlr  Qmpleflient ,  être  graire  &  oiodefte  1  . . . 

LB    MARQUIS. 
Farlez-vowde  mon  Fil*? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Oui  i  vriiment.  Je  proteRt 
Qae  û  je  n'Aolt  pi«  engagé . . . 

LEMARQUIS. 

P*r  mi  fbf  I 
Je  croli  que  toui  vouln  tohs  àUvnii  de  mià. 
IaI  ,  (riT«  1  Lof ,  modene  1 

S  A  M  S  P  A  I  R  vtoimnt, 

Eb.oul. 
LB    MARQUIS. 

Sor  nu  puolt» 
Il  D'eA  p«  dut  Fiili  noe  iitt  plus  folle. 
Le  fripon  devint  voua  fe  fen  contreFsit 
four  vowenimpofci..  .  Mali  croyez... 
S  AN  S  P  A  1  R, 

En  effet  ■ 
Plai  Je  npellé ici  cette  ndtintorphore.. . 

LE    MARQUIS. 
Hypocrite  fieS'é    Mail  ptriont  d'autre  chofh 
Voa>  avez  eu  le  temi  de  voua  dëternilner. 
Quelle  déciâon  allez- tous  noua  donner  V 
Quoidoncl  Voua  pUiHez  ?  D'oà peut  vtoii ce  tioan 
ble? 
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ïi»       L'HoMlfB  SiNGirtiii* 

SAti  S?  AIR  à  pm. 
Quand  il  Aut  triompher ,  ma  foibleiTetedoutrifc 
Je  tremble. 

.      LA    COMTSS&B^Mft. 
}e  frémi*. 

SÀNSPAIRipart: 
O  ^  terrible  moment  ! 
J'aipelne  à  revenir  de  mon  faiCfTemenc. 
LE    MARQUIS. 
Eh  bien  ?  Voui  dicei  donc  ?  . . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vf>ui  voulez  bien  permettre 
Qu'avant  que  de  parler  je  tlcbe  i  me  remettre. 
UonJieur . . . 

LE    MARQUIS. 
Quoi  ? 
LA    CÔMTRSSEi  ft. 

Julie  Qetl  Que  M-t'il  prononcer? 
LE.  MARQUIS. 
Je  ne  7oIiptirur(}uol  vous  potTres  balancer.         -  - 

SANSPAIR  d'vn  ton  tntritoupf. 
Madame...  je  me  fuis  tapelé  ta  manière 
Dont  vous  m'avez  parlé  fur  l'huiHeutfînguiiëre; 
Et  par  lei  rentimens  que  j'ai  trouvés  en  vous  , 
Je  conclus , . .  que  Beaurang  vous  convient  pan 

Epoux  : 
Cefl  un  homme  i  la  mode  i  II  eft  brillant ,  aimabte  | 
Et  je  le  crois  pour  vous  un  parti  tris-rortable. 
îe  ne  m'opofe  plui  i  l'hymen  projette  ; 
Et  voili  le  portrait  qu'il  a  bien  mérité. 

f  li  rtnd  I*  ptrtrait  à  la  Comtiït.  ) 
LA     COMTESSES  part. 
Oooclullon  Tunefte  I  Hélas  !  Je  Tufs  perdue, 

LE     HARQUlSita  CtmttJJt. 
Donnez-mot  ce  portrait.  Vous  voili  bien  émue  t 
LA   COMTESSE  mec  un  fturh^ei. 
Moi,  Monfieur?  roiotdu  tout.  Quipounolt  n'tfr 
mouvoii  ? 


luyn 


C  O  M  s  D  I  8.  ftlj 

LEMARQOlSà&n/pofr. 
]e  f^\»  donc  ddoTtnais  urer  â9  mon  pouToii? 
Aller  chercber Beiufang  ?  Amener  un  Nouire  t 
Et  devint  vous  «afin  tetœlDer  cette  aSiire? 

SAN6PAIR  tPivMcnt. 
DévaDC  aoh?  Devant  moiïSoffit  que  toui  Tçithies.» 

LE    UAKQUIS. 
Ob ,  neo  pas,  «'il  vont  plaît.  11  hat  que  voui  fignlez* 

$  A  NS  P  A  IR. 
Je  De  figoerai  point. 

LE     MARQUIS. 

En  void  bien  d'un  aitre  9 
S  A  N  S  P  A  1  R. 
PODiquoi  ma  figtiitnre  ?  ilAiffit  de  la  vAtre. 
LEMARQUIS.     - 
£li ,  non. 

â  A  N  S  P  A  I  R  J^ungTwd/angfnii. 
J'en  Tuit  Qché, 

LEMARQUIS. 

K'êtei.voiM  p«  Tutmr  î 
S  A  N  S  e  A  1  R. 
La  pH^Aiffit  entre  des  gens  d'bonnenr. 

.LEMARQUIS. 
UDToteardoit  fîgner,  c'eft  la  loi ,  c'«ft  rurige. 

LA    C  OMT&SSE  eu  Marqatt. 
Je  crois  qn'iine  but  pat  iniilkr  davantage:  I' 

11  ne  figneia  pas. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ne  TOUS  ai.jepaidit 
iJn'entredeijpntd'hoDneur  la  parole  fuSt? 

LEMARQUIS. 
Le  COBttat  feisk  nul. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Nul  ou  non',  que  tn'fmpoiMj 
LE    MARQUIS. 
fl  ftttt  CXtravtgiier  pour  parler  de  la  forte. 
Ji  Toni  dit  qiK  lei  lois  en  dix  mott  connut  en  Uh« 
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«r4     L'HoHui  SrircoLiiB, 

s  A  N  S  P  A  I  R. 
Citez  voi  lofx  ,  Monlleui ,  i  des  gens  du  commna.   . 
Ma  parole  ed  mi  toi  j  je  veux  que  l'on  t'y  lie , 
Sins  qu'un  Notaire  écrive ,  &  vous  )a  ceriifi». 
Ecrire  Ta  promctTe  elt  une  indignité 
Qui  fah,  i  DOD  ariti  bonté  i  i'buminité. 
LA    COMTESSE. 
C*  noble  Tentiment  me  parolt  un  oracle. 
LE     MARQUIS. 
SI  je  D'étouffé  pu  i  ce  Ten  grand  mincie^ 
LA    COMTESSE. 
L»  (hgulurltez  ToDi  mon  avetlioa  ; 
Mail  celle-ci  lavit  mon  aâmfiatloa. 

LBMARQUIS. 
Courage  ! 

LA     COMTESSE. 
Oui,  Ib  muimeefl  digcequ'onradnttre: 
Et    non  plus  que  Monlieur ,  je  neve»x  point  écrire. 

LE'MÛRQUlSéto  Cmujfi. 
Vaut  ne  figoetez  pas ,  vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Non ,  abrolatnent;  - 
Vous  voos  contenterez  de  mon  courante  ment, 

L  E     M  A  R  Q  O  1  S. 
La  voilà  foHe  auiB  t  Trêve  de  failletîe. 

LA     COMTESSE. 
CeftvoDSqui  préteotfez  que  je  me  remarie. 
Que  faccepie  Beanfsng  ;  vous  m'imporez  la  loi, 
C'el\  i  vous  à  figner  &  pout  vous ,  &  pour  moi. 

LEMARQUIS. 
Parbleu ,  nous  allons  faire  un  afte  bien  valable  I 

(ASttJifpair.) 
Ayez  le  procédé  d'un  faomme  raironnable. 
Ht  Fille  (ignéta  ,  j'en  jure  mon  honneur. 

LA   COMTESSE  au  Merquit, 
ToBlez-Touime  conuaindic  i  figoermon  malhan  t 
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C  O  M  E  n  1  fi.  2X# 

s  AN  s  P  A  j  Ripart. 
Son  nalhenrl 
'    L  E  U  A  R  Q  U  ISà  la  Coi^ugi  d'un  ait 
netufantu 
Ah!     i 
LA    COMTESSE. 

Du  moins  qae  Monfît-ur  me  prévienne 
Et  que  ce  Toit  ta  main  qui  dirige  la  mienne. 
Si  TOUS  (ignez,  Mon^eai ,  je  vous  imiterai. 

LEMARQUiS. 
Ab  1  PalTe  pour  lela. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 

Moi  I  Je  vous  pc^viendrill 
ftt  Toiucn  flïtez  pat.  Pour  fioir  votre  affaiie , 
Amenez ,  s'il  le  faut ,  id  votre  Notaire  ; 
S'il  cioitavolrbefoin  de  mon  conrentemeot. 
Je  le  lui  donaerai  de  bouche  feuleineat  ; 
Pour  figoer ,  je  veux  £tie  écrire  de  la  foudre , 
Si  TÔut  venez  jamaii  i  bout  de  m'y  réfoudre. 
LA   COMTESSE  dti  MariptU, 
l'itai  juCqu'i  ce  point ,  k  jamais  plut  ivanc. 

LE    MARQUIS. 
Oui  ?  Préparez- vous  donc  à  tuner  au  Courent. 
Si  voui  m'y  fait  et  voir  la  moindre  réfîllaDÇ;^ , 
Ua  malédiâion  bitera  ma  vcugeance.    . 
LA     COMTESSE. 
Que  le  Ciel  m'en  piéferve  1  Ah  !  Loin  de  l'eBconrfr; 
ObvoKs  me  coniduirez  je  veux  vivre&  mourir. 
iDans  t'état  où  je  fui! ,  la  plua  fombre  retraite 
Eilcequi  me  convient,  Âce  que  je  fouliaite. 

LE    MARQUIS. 
Kous  allons  voir.  Venez ,  je  vais  vous  coofîgnet 
Ea  lieu  Ba.  Voui*  NonSeur,  apreoez  à  lîgaei. 
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.ai6.       L'Homme  Singulier, 
SCENE       X. 

S  A  N  S  P  A  I  R  /,ul. 

Ciel  I  Faut-il  qu'an  Couvent  renrenne  tant  dt 
charmes? 
Malheureux  que  je  fuis  !  Je  Tens  couler  mes  lirmei  1 
Quelle  FoiblefTe  indigue  !  Un  Fhilorophe!  Eh  quoi  , 
]e  verrols  de  Ting  froid  qu'elle  Te  perd  pour  moi? 
„  Dans  l'état  oh  je  Tuii ,  une  fombre  retraite 
,,  Eftcequi  me  convient,  &cequejcfouhiite. 
Et  dans  ces  termetlà  je  mécoDDoli  l'amour  ? 
Comte  (Te ,  vous  m'ïiraez.  Ah ,  funcfïe  retour  I 
Dois- je  cairiér  Ta  perte ,  afTuré  qu'elle  m'aime  i 
Oufaut-ilJa  Tauveren  me  perdant  moimimc? 

fin  iu  ftutriémt  j0t. 


ICTK 


C-O  M  B  B  I  >. 


A    C    T   E       V. 

SCENE    PREMIERE. 
LE  BARON,  PASQBIN. 

IL  S    B  A  K  0  N. 
L  demande  i  me  voir  poni  nom  ncpoDUnodei  f 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Cia,  MonCenr. 

LE    B  A  K  0  H. 
Et  Julie.?  lin  ne  11  cMer; 
Siniiloiite  7 

P  A  S  Q  0  I  N. 
Vons  allez  vous  ajufiec  entèmble. 
Le  vofcL 

L  E    B  A  K  0  N. 
Mon  afpeft  le  fait  frémir.  Il  tremble. 

S  C  E  N  E     I  I. 
LE  COMTE,  LE  BARON ,  PASQUIN. 

JP  A  S  <J  u  1  N  ou  Cmte, 
'Ai  rencontré  MonHeur  i  je  voua  l'amène  id. 
L  B    B  A  R  O  N, 
Vcou  voulez  me  parler ,  jn'a-t-oirdit  t  Me  vald. 

LE    COMTËl  Pa/giih. 
Empêche  que  quelqu'un  u  vienne  noua  fiitpiendK; 

Tim  IF.  S 

p.,j.i...  uGoogIc 


LE    BARON  d'un  air  inquitt. 
Nous  ne  wyat  dliODi  lien  qoe  l'oD  ne  psifle  entetulf  ^ 
JeooU? 

LE     COMTEJ  ya/i«iB.    ' 
Va,  ItifEe-mTui ,  ft  cbaOe  let  ficbeux, 
P  A  S  Q  U  I  N. 
7teK*Toa>  à  mn  foim  i  &  poDlIrs  bien  toi»  deux. 

LE    C0MTE4  Pfl/îtti». 
Ferme  h  pMie. 


SCENE     III. 

LE   COMTE,  LE   BARON. 

L  E    Ç  p  M  T  E. 

•T^  UoDi'i  son*  void  tite-i-tête , 
Et  DOOt  M  aaiESont  plus  que  Storpair  doiu  arrête. 

L  E    B  A  B.  O  N. 
Comwiit  ?  Je  D'cnuiidi  lieni  votre,  procédé. 
On  m'a  dit  qu'avec  vous  f  étois  raccommodé. 

IL  E    COMTE. 
F4£  eitcore.  Il  y  manque  une  câréinooie. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Oooi  ?  Quefeut'llî 

LECOMTE. 
-      Vous  battre  ,  ou  me  cédei  jBlIe.' 
LE    BARON  vaulant /unir, 
Tevais  tenir  cobWI  ,  poisncws  Terrons. 
LECOMTE  l'arrHaat. 

Toucdoux^; 
II  fntrone  ce-piooèa  fe  décide  entre  nom. 

L  B    B  A  R  O  N. 
U  UtD  >  une  uiueifiDii.  je  ne  voù  itea  qnt  |»effe. 
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LE    COMTE, 
Jetah-tTepoSéafé.... 

LEBABON,      . 
Pauffe  4éllc8»ft. 
Tenez ,  MrdoominïHiou*. 

L  E    C  O  M  T  fc. 

'  Non.  Vipic  1  h  mam. 
L  B    B  A  R  O  N. 
(  A  p»t,}- 
lAt  t  que  TOUS  £ies  vif  I  oii  dfable  tO.  le  CmIb  f 

LE    COMTE. 
En  garfc  j  en ,  f>t  I>  mort. ,, , 

L  E    B  A  R  O  N.. 

BrMe  tn  malB  ;  je  Toai-ptte.' 
VoB  (Ingularités  pitTênt  la  raillerie. 
A  toute  ma  valeor  je  poufToti  me  li?rer , 
Si  noui  avions  i]uelqii'un  qui  pAt  itout  réparer. 
Du«oIds  que  moaConnnvlenDénout  voir  combattit; 
Car  jurqn'aa  «léniier  fing  Jeiie  véoi  pas  i^e  Utttet 
Coavenoni  de  dm  faita  ,  etifuite  vaut  verrez. , . . 

L  E    C  O  M  T  E, 
Vous  cedercE  Jstle ,-  ou  Utn  vode  voua  battrez. 
Voili  tout  en  deux  moTs. 

LE    BARON. 

L'almez-Tous  ? 
,  LE     t  O  M  TE. 

■     Oul.fel'aîmeg 
Et  ranrai  malgré  vont ,  malgré  Sanrpvir  lui.mâD]e. 

LE    B,  A  R  0  N. 
Ah  !  C'eft  une  autre-affaire.  En  éte«ivous  timé? 

L  ÏÇ    C  O  M  T  E. 
Autant. .  t ,  qu'elle  tous  haït. 

L  E    B  A  R  O  N.. 

Parbleu  ,  fin  Turs  charmé,' 
C'eft  mon  Coofin  qui  veut  que  j'ëpoufe  Julie  : 
Moi ,  qui  Tuia  complairanc ,  fen  faifois  U  folle , 
Le  tout  pour  l'obliga .  cube  non*  ;  nuls ,  ma  foi , 
K  a 


ïtO-       L'HOHMl  SlRGVLtSK» 
Vous  snrez  li  bonté  de  la  filie  pour  mol. 
Adifi  doBc  I  qui  voudra  vous  dirpuce  ta  bellr^ 
}c  veuz  Sire  pendu  'û  je  qk  bats  pour  elle. 
£iir  tout  autre  fiijet  on  pourroit  l'éprouver. 

L  £    COUTE. 
Voni  me  It  cédez  donc  ? 

L  £    fi  A  R  O  N. 

Saoi  en  rien  féremr. 
LE    COMTE.. 
Qatnd  vow  «n  allez-voui  ? 

LE  .BARON. 

Ce  foir  je  me  retire. 
L  S    C  O  M  T  E. 
7e  *evx  qu'avec-  Sanlpalr  vous  alliez  voua  Aéiltei 
Sam  avoir  avec  lui  rwHe  esplicatlon  : 
Vf  manquez.pu ,  au  mgioi. 

LE    BARON. 

C'eft  mon  iatentloa^ 
VoDi-Tcnez  i  ^d  potot  ira  ma  conplaHance. 

L  E    CO  MT  E. 
Agiflêz  faoi  détour  i  &  faitci  diligence. 

.     X.  E    B  A  R  O  ^  Jiirmtnt. 
Un  Baron  tient  toujours  tout  ce  qu'il  a  promis» 
SiU'tout  4)uaod  il  l'igit  d'obliger  fes  Amis. 
Serviteur. 
IL  £    COMTE  /*i/êBtmfnt4ettrtctndiàrt, 
Permettez .... 

L  £    B  À  R  0  N, 

Sana  façon  ,  je  toui  prie; 
'  Adiei.  Tâti  compUmeM  à  la  belle  {glle. 
Si  jamais  vont  avez  quelque  affaire  d'honneur. 

(  mrttdnt  la  main  fur  la  garde  dejtn  ifée,} 
Tpiu  pouvez  diTpofer  tle  votre  feiyiteui. 
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S    C   Ë   N   É      I*V, 

LECOMTE/dil. 

V  CRU  mes  fanfarons  1  Prérentement  fefpMtf  . 
Que  j'obtiendrai  Julie  en  dépit  de'moa  Père. 

SCENE      V.       ' 
LE    C  O  M  TE  ,  P  A  SQU  in!, 

EP  A  S  Q  U  I  N  aeeturant. 
H ,  vUe ,  décampez  î  votre  Père  aie  ftliu  ■ 
L  E    C  O  M  T  E. 
Te'PMteodt. 

Non  w  moi.  }«  n'aftne  pdlitl  le  brun. 
Je  m'efijuive  au  plutôt  :  & ,  '  fi  voi»  étiez  fagc. , . . 


SCENE     VI. 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 
f\  I,  E    M  A  R  Q  U  l  S. 

\_ioe faites  ïoin ict dan» ce beléqttipigo » 

L  li    COMTE. 
Vous  voyez  %  je  m'anwfe. 

LE    MARQOrS. 

Ah  1  vraiment ,  c'eft  bien  filt^ 
D'un  procédé  fi  fou  quel  peut  être  l'objet  9 

LE    COMTE. 
Mail....  d'obtenli  Julie, 


■..Google 


.  Att  L'H«|[MI  S<HBULISR» 

LE  MARQUIS. 
'  Eh.  quedevieiitHorteilfe? 

LE    COMTE. 
Elle  UMla  banté  rie  prendre  pitleace. 
LEMARQUIS. 
Vont  Tçivez  que  Ton  Pcre  tftl  de  mes  grandi  tmlt  ; 
Que  i'ai  prOBii  laoïAt. ... 

L  E  'C  p  M  T  E. 

Moi ,  je  o'i]  rien  promfi. 
LE    MARQUIS. 
L'impudCDt  t  Sfavez-vous  que  je  fuit  votre  Père  f 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ob  I  }e  n'es  doute  point.  Mati  une  (elle  lAlre 
Sxl^  mut  »  nolm  que  je  Tols  conrulté, 
LAMAUQUIS. 
Je  ne  ivi^iqvtti^OT  que  laon  outsrlié.j 

LE     COMTE. 
Mon  c«ni  ne  convlentp»  d'une  telle  saxhsfc 
L-EUARQUIS. 

L  £    C  O  M  T  E. 

Oui ,  je  rsime.  Ell4:e  un  «Ime  f 
LE    MAS  QDIS. 
Sut!  doute.  Elle  n'etl  pat  aOez  ticbe  pour  vook 

L  K    COMTE. 
Ab  I  J'aurai  tropde  bien  fi  je  Tuii  lôn  Epoux. 

LE    MARQUIS. 
D'an  jeune 'cxtnvagaot  «iH  le  fot  Uogage  : 
il  l'eo  wpn)  bien  ta  Ingoe  «prêt  le  mariage. 

LECOMTE. 
Je  n'en  sccurerai  que  mol  Teul ,  en  ce  cas. 

LE  MARQUIS. 
.Snrpib  i  ccthyuieti  ne  conrenEiia  pat. 
N'efl-il  pM  engagé  f... 

LE     COMTE. 

Je  cniot  peu  cet  oUtacIe. 


G  O  H  E  D  1  «.      '  fft^ 

LE    MAR<20!S. 
Sçatiiez  que  pour  le  vaincre  il  fiudnrii  on  ubulib 

L  E    CO  MT  E. 
Eb  Wcn  ,  Je  le  ferai. 

LE    MARQUIS. 
Quelle  pcéromptiiMi  I 
Je  fuis  bleo  infonné  de  Ton  iateotton. 
Sa  paiole  eft  donn^ ,  A  fa  parole  eu  fôr« } 
AinQ  lecitez-TOui. 

/         L  B    C  O  M  r  E. 
\  Un  mot,  je  rouaconjuM. 

Soporoni  un  moment  qu'il  m'accorde  fa  Saor, 
Y  conVcntlrez-voii  ? 

tE    MARQUIS. 

Ouf,  j^n]iired1)onneBr; 
Et  Je  ne  rlfqae  tien. 

LE    CO  TA  T  t.  à  pm. 

fieiucoQp  plnt^u'il  oe  penfe. 
LE    MARQUIS. 
Malt  1  fi  TotU  échouez ,  aoceptee.voui  gettcUté'?- 

L  e  C  0  M  T  E. 
<wi ,  Je  voni  le  promet». 

LE    M  AR  QUJS. 

Me  votU  ridifsh.  ' 
Je  Tout  avertis  Ùonc  queStnrpitr  efl  tu  fait. 

LrcOMTE. 
Et  de  qtiol  ? 

LE    MARQUIS. 
Du  beau  tour  que  voti  vooHez  lui  lâtoè. 
n  voDi  coÂDdlc  4  fond ,  ft  fait  cont  le  myfte're  : 
Ainfi  1  loin  d'avancer  par  ce  déguifement , 
Vo)u  n'avez  lurplré  qife  de  f^loignaaMM.  ' 

L  E    C  O  M  T  E.       ' 
Eb,  gui  l*t  nia  au  fait  7 

LEMARQUIS.. 

Ccft  moi  >  ne  voua  d^ibllîii' 

K4 


ftï4        -L'HOUVB  SlNGOllEK» 
L  E    C  O  M  r  £. 

Ah ,  o'efl  TODi  ]■  ., 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  moi-même. 
LE    COMTE. 

Eh  bien ,  j'en  Tuis  Ton  aiCK 
Dnis  mon  air  oatincl  il  faut  donc  me  moacier*. 

LE     MARQUIS. 
Cr  qui  TOUS  rede  k  faire  ell  de  voui  letiier  : 
El  je  ne  fuis  venu ,  puirq^'il  faut  vous  le  iutt. 
Quepou  vouj'cmmener.  Allons, 

LE     COMTE. 

je  me  ttthoi 
Hiii  je  Tout  avertis  que  je  vais  revenir 
Poui  demander  l'aveu  qge  j'erpere  obtenir, 

LE     MARQUIS, 
Vous  ne  l'obtiendrez  point. 

L  E.    C  O  M  T  E; 

Je  vouB  demande  en  pxe^ 
OctpCfseltre  du  moins  que  je  me  fatUfatTe. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Oh  !  Je  voua  le  permets  du  meiHeui  de  mon  cœofa. . 

LE    C  O  M  T  £  <n  t'en  ailênt, 
le  fuit  content. 

LKMARQUIS' 

(  D-un  air  dtfarprifi.  ) 
SortsDs.  Ah  I  Voici  votre  Sœur. 


SCENE.      VII. 
LE  MARQUtSrLA  COMTESSE;. 

QtBMARQDIS. 
Ue  faiteS'Koul  encofe  ici ,  je  Toiu  lîtplle? 
i-iCOMTES  Sï. 
']*{tl«iufiiife,  Uonikiu,  mes  adieux  i|uli«,. 


LE    MARQUiSi 
Vonï  pouviez  vous  pilTer  de  rcmblsble»  rfleni  ; 
Eï  quelqu'aulre  tairon  vous  attire  en  ce»  lieux. 

LA      COMTESSE. 
Je  l'avoue.  Et ,  l'il  faut  voui  parler  Tan!  ntyAéra  f 
le  vient  la  conjurer  de  Hnir  pout  mon  Trete. 

LEMARQOI&- 
De  quoi  voiH  mêlez-vous-? 

LA    COUTESSK 

Leut^it  me  fait  pltlë; 
Et  fal  erft  leur  devoir  cet  marques  d'amitié. 

LE    MARQUIS. 
Cette  pitié  va  loin  ;  je  vois  couler  vos  larmei;^ 

LA    COMTESSE. 
Su  (ese  dont  je  Tuls  ce  font  lu  Teules  armes  ;- 
I-es  feules  que  je  puiffe-em ployer  contre  vou»i 
Vout  ne  me  verrez  plus.  Je  jure  â  vos  genoux. 
Que  je  quitte  te  mondeâ  faos  trouble ,  &  fans  ptini;; . 
Uait  mon  cceur  ne  fçsuroit  Toucenlr  votre  haine. 
Mon  pore  .laifTez-vouidéraimer  pu  met- pleur* ;- 
Votre  haine  eftpour  mol  le  comble  des  ntihevife. 
Saignez  mcpardonner  mi  défobëiflance. 
A  vos  intentions  fi  j'ai  fait  rétlftince , 
Croyez  que  je  fait  phis  i  pliindre  qu'i  blimet^    - 
'  Puoiflez-mol ,  Montteur  ,ians  celTei  de  m'abicn- 

-      .      L  E    M  A  a  Q  U  I  S. 
Je  vous  trouve  lndacile&4é{(M>éll]àBCe;.         -      / 
Hais  je  vous  ai'meencot. 

LA  CO'UT£S&£  /è  fc  wftf  awc  tw<p*rK  ! 

Ah  !ije  Tufs  trop  coatSDi:»^ 
Xt ,  Tant  aucun  regret , -je  cou»  ima-piiron  , 
Si  je  puis- de:men  frère  obtenir  te  pardon.  ' 

Accordez  i  mes  pleurs'cetce'giacenauvelle.-      '  > 
LE    M,  A^  Q  U  J  S.  I 

:  NeieB  ftoiAfflcT  point  pour  un  frère  rebell*::'. 
}a  KJeafr  de  iul  parier.  Nous  touchans  au  n 
^BileE(>oiH-l>leade.fbiieBt6tejiieu.  ' , 


saS       L'HoHMr  ^iircnLiKn» 
LA    COMTESSE. 
}e  le  plaint ,  &  je  pin.  Uili  rouffrn  »  je  TOilf  ptiv^ 
Qu'anat  que  de  partir  j'aille  embialTer  Julie  ï 
Miroite  Je  viendiai  vous  rejolndie  en  ce  lieu  ,| 
F9111  vont  dire ,  moD  pete  ,  ua  éternel  adieu. 

LE    MARQUIS. 
Vont  me  faites  fréiDlr.  Je  fali  rif  Arévére , 
Mal*  j'ai  coujoun  pour  vous  des  entrailki  de  peuki 
Votre  dircidtioB  vous  trablt  &  vous  perd. 

. Une  fbli  avec  mol  parlez  i  «eut  ouvert. 
FouqupI  baïr  Beauring  î  C'eft  un  jeune  bofflne  rir 
mable. 

LA   COMTESSE. 
Etc'etlce  qutpour  moi  te  rend  plus  icdoatable. 
De  tout  tfOÊ  jeunet  geni  toui  connolfTez  les  raaan  i 
Elles  m'cxpoTeroient  aux  plus  ciuelt  malbeunK 
Ce  9ue  j'ai  vu  me  cauTe  ane  frayeur  moitelU. 

,  fidetle  i  mon  époux  ,  je  le  voudroii  ildcUe  : 
Mail ,  loin  que  de  mon  «rur  (on  araout  f&t  le  piU  » 
}*  nnois  KinconOant  m'accabler  de  méprit , 
Et  ■!  taiâêr  Uen-tAi ,  pat  fon  indiffïrcsee  » 
L'aSieufe  liberté  qui  produit  la  licence , 
Et  qui  rend  la  vertu  il  gothiqueaujouidiinl» 

?u'ellc porte  par  tout  le  déeo*t&  l'ennuL 
ekboMSH  rentlmeni ,  qui  vous  fieront  comprendte 
Qu'aux  defiit  de  BeaufangmoncteurncpeutferendHt 
Il  eft  trop  dédcai  pwuvoDloir  l'expoTci 
Austoutmecï  inSnis  qu'on  pouiroit  hiicatifer: 
Et  j'aiKc  bin  mictiK  vivre  &  mouEiTiea&tiné*» 
.  Que  de  fouârir  l'iiorreur  d'aimer  faut  être  aimée* 

i^BUARQUlS. 
Votre  cKfû»»  ne  fiapc,  &  >'aiaie  la  veruik  . 
Contre  vos-ientlrneBs  j'^ai  bogaMna  conbattD  » 
lïrce  que  K^oiois-  q|ellr  n  étoh  la  fbnrce. 
Peu  cembtttH  Ica  mTeat  ^aeUc  betwoA  icftiMCt 
tntftlBc«a£a,tiâoi^«&'«OBaTesdflioaaaM>U(f 
Miiifexlae  d»  toh*1o  gto  pitfiHfCMJBi.     .    - 


C  O  M  »  D*  r  rf.  M? 

lacomtesse: 

Mfrltervosbontez  eft  ms  ptas  forte  envie» 
FiIIut-il  ioinioler  mon  repos  &  œa  vie  , 
Me  voilà  prSte  â  tout.  Mon  cœurn'cfl  plui  i  noff 
Mtls  voiit  pouvez  enÂn  dirporer  de  ma  fot. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Non  1  je  n*exige  plus  un  pareil  facii&ce  : 
}e  demande  un  aveu  fans  fard ,  fans  artiflce. 
J'ai  1ù  dans  votre  cœur ,  ou  |e  fuis  fort  trompé; 
Des  vertus  de  Sa&rpair  II  me  parolt  frapé. 
LA    COMTESSE. 
Elles  m'ont  Infpiré  la  plus  profonde  efllme  r 
Vous  avoûrez ,  je  croi ,  qu'elle  eft  bien  légitime. 

LE     MAKQOIS. 
DIcesplua;  vous  l'aimez.  Oui,  par  votre  R 
]e  conçois  que  l'eftime  a  péi\étré  le  cœur. 

LA    COMTESSE, 
Voas  n'avez  que  trop  vu  jufqa'oll  ^a  ma  faMdS:  ^ 
SIc'cH  foiblelFe  en  moi  que  (Tiimer  la  fagefiet 
Cii  clic  eft  dans  Sanrpaîr  au  fuprâme  degré. 
LE    MAR   Q   UIS. 

]Va  demeure  d'accord  ;  maisc'efl  un  Tagc  outté. 
LA    COMTESSE. 

Unexcèsde  folieeflbieQ  moins fupottable; 

Et  Sanrpair  efl  au  fond  un  cararafïére  aimable^ 

Il  eft  doux,  complairantifalingularité  , 

EiFet  de  Ta  candeur  &  de  fa  probité. 

Ne  met  dans  toti  efpric  ni  travers ,  ni  caprice. 

Ami  de  la  verm,  fier  ennemi  du  vice  , 

}l  ofc  ouvertement  pratiquer  ta  vertu  ! 

Ouven'ement  par  lui  le  vice  eR  combattu. 

Son  cœur  noble  &  hardi  jamais  ne  difïïmule  , 

Aimant  mieux  être  crfrbfzarre  ft  ridicule , 

Que  de  paroltre  aimable  &  charmant  CaaUDeiri'efti' 

in  feignant  d'aplaudîri  ce  qui  lui  déplaît. 

PourmoI,c'eftnK>n'h*i^o«:&,  m^gi'é  fesmanléretà 

J^t^te  en  feciet  fet  vettiu  liaguliétes. 


a&8       L'Homme  Singulier,. 

Pour  le  coDnolcte  àiondif  n'ai  rlenoubtié. 
Uœurs  (fentimeDS-,  façuns  >  on  m'a  tout  confié. 
Liraoc ,  Tans  qu'il  le  fç(itj  juf^u'au  food  de  (où  ame  ^ 
]'al  vu  qu'il  êcoicné pour  une  hontiâie femme: 
Et ,  voulant  afTitrer  Ton  bonheur  &  le  mien , 
Pour  tui  donner  mon  .cœur ,  j'ai^recherché  le  fiea. 
.  Mais  comment  l'attaquer  ,  &  nie  faire  ooDnolcteï~ 
A  fet  yeux  vainement  j'a&^ftoii  de  paroitte, 
II  ne  me  voyoit  point.  Pout  venir  à  oiei  fins , 
fii  r^uAIre  tomber  mon  portrait  en  Tes  mains; 
Voill  de  mon  amoui  l'innocent  ftiatagème. 
J'ai  (ait  redemander  ce  portrait  par  vous^'mfime* 
Kt  fi.vous  rapellcz  tout  ce  qui  s'eltpaflS , 
Vous  Tentez  qu'à  lerendre  on  a  trop  balancé. 
Pouj.nepas  préfumcr  q^'uo  peude.complairance' 
Auroirïien  tdi  pour  mol  fait  pancher  la  balance^ 

'     L  Ë    M  A  R  Q   U  I  S. 
Et  fur  qtiel  point  SanCpair  a-t'il  donc  inlIAé?. 

.  L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. , 
QueffiniteOe  en  tout.fa  fitigularité; 
Mais ,  loin  d'y  conCentir ,  je  voulois  au  contraire  - 
Que  lui-içêine  il  ceflît  d'être  extraordinaire. 
Comme  il  croyait  fiar^là  tomber  du  premier  rang^. 
Depeur  deruccombarllme  livre  à  BËaùfang  : 
Mail ,  .loin  de  luL^céder  une  vifloire  entière ,, 
JL'amoiir  i-fiit  a^r  fon  buneur  fînguliere. 
SoD  refua  de  ligner  voui  a  déconcerté  ; 
L'euthpjero'invitoîc,  &i'e»  ai  profité,.. 

E  E    M  A.  R  Ç  U  1  S. 

PIsije'fbliécMirci',  plusjê  voub  crouveiplâiodres 

A  changer  de  façon t  pourrez.vous  le  contraindre  f^ 

,4le.voai  ca  flattez  plus  apréi  ce  qu'il  a  fait, 

LA     C'O  M  T  E  S  S  E. 

t.fop  aveu  ,  mail  il  en  rompt  i'^Setr^ 

LE.   H  A  RQ,  U  1  S. 

t  've»ez  forcée' i:fiiivte  fon  Sy&étati 


G  O  M  s  D  I  8.  nS 

LA     COMTESSE. 
H  n'en  coûteroic  peu,  Mais  ..mon  Père ,  l'il  m'aime' 
Autancque  jeleaoiï,-tuUatqueje  le  veux  ■■ 
n  doit  01*1011110 1er  tout  pour  devenir  heureiuc. 
£a  un  mot,  jeveuxveir  jurqu'oùvarvteiulieffe;' 
Et  je  dois  ceùe  épreuve  à  ma  délicattiHa.. 

LtîMARQUiS. 
C'efl  peniët  fagemeuc  Mitia  comment  )e  revoir, 
Fuirq^ifll  croit  qu'au  Couvent  je  vou«  ménecefoiiti 
Il  ne  vous  coDvieot  pas,  Telon  la  bienféancc, 
Ui gour  vos  iniérêtt ,  de  faire  aucune  ivaute.. 

LA    COMTESSE. 
Non.  Pour  ma  fatlsfaite,  il  hat  quraupatavant' 
Il  tlche  d'empêcher  que  je  n'aiiie  au  Couvenv  * 
]e  venoii  voir faSoeur ,  me flitant  que peucétte 
Il  ruEviendioit-cbez-elle.  Ahi  J? le  vois  partdite^ 
Soiiont. 

SCENE      VHL. 

S'AlNSP  a  I  R  .  L  E  M>RQ0,I3,, 
L  A'   C  O  M  T-  E  S  S  E. 
S  A  N  S-E  ft.lS-àl».Cimuff$^.    . 

V>  lel  !  EA-ce  vous  t  Exi.  crotril-je  ntifao.  * 
h  A    C-O'.M  T  E.S  5  E. 
JiallQli  chez,  voue  Soeufloi  faire  mci  adieux, 
SA  N  SP  A-i  lU 

Voi  adieux  I  Quoi)  Mooûèur  a-t'il  l*ams  aSvz-dar*!^ 

L  E    M.A-fL  Q  U.1  Sk 
Elle  doit.iR'ol>éïi. 

S  ANS  P  A4Ri-  * 

Etr^  je  7oaa>yn,conjarQ,- 
Di^rez  quelques  jouis.  Je  m'en  allais  chez  vont! 


Wgft         L'HOHHI  SlROITLlCK, 

LE     MARQUIS. 
Mon  couroui  éioit  jufte  ;  &  vooi  tm  trop  Tige 
Poui  ne  pH  convenir  qu'un  Père  qu'on  outrage .  ;  r  ^ 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Attl-SiTOUs  Tçiriez  tout!...  UonGeur,  TouleZ-rotU 

bien- 
Z^ui  pefmetcre  avec  moi  ilenx  moment  (fentrettea  ? 

l^EMARQUIS.  ^ 

Jt  ne  Tiift  po4ni  de  trop ,  ce  me  Temble  i  ft  }e  compte... 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
M'expItquCT  devint  voui  ?  Saavex-moj  cette  honte  , 
SI  Toui  uvt2  pour  mol  quelque  ménigemenc. 

LK    MARQUIS. 
Poni  vont  frire  pliilîr  je  m'éloigne  on  moment. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
VoM  D'épirgnez ,  Monfieur ,  use  peine  mortelle. 
C'eft  bien  mÉcx  pour  moi  de  lougir  dernit  eile. 


S    G   E    N    E     i  X. 

SANSPAIR.LACOMTËSSB. 

S^  A  N  S  P  À  I  H. 
/^  UoM  Vms  parie»,  Madime ,  &  voai  n'AtOé 
\C^         doDaezî 
VmiMc.t*iU  n'accaUeif 

LA    C&MTESSB. 
,     .  MooGeur ,  votn  m'ëcooneaf 

JaicraqDemartttaltfiM  Heade  vous  déplaire, 
bAc-lchul  parti  qulpte  vaut  fttlsftlre. 

-  S  A  H  &  P  A  I  R. 
Me  rtthFaiic  ?  O  Ciel  ije  pouiiob  font  regret 
V«ui  pcnbe  pouFjHDfisV 

bA    COMTESSE. 

Me  rendre  mon  pottratC^ 
Bicttnc»iBcKdims,  c'en  me  prouver  ,^  je  psatt. 


C  O  H  1  O  I  B.  <# 

Que  Toos  vovezmt  perte  irec  ifldiâéreiKe. 
J'épargne  i  vnre  cceui  ta  hoDte  àe  m'aimer. 
Le^foJn  de  ro^e  gloire  a  droit  de  voiu  chafmer- 
VoiuaverAiT  cria  des  pnet  i  me  rendre  ; 
Ecc'saàquoijMoDiieur.j'avoitlieudcffl'atWBdnb 

S  A  N  S  P  A  l  a. 
Mol.  roui  remercier  d'un  delTein  ricruH, 
Qui  m'ezpofe  au  tourment  d'un  remordt  àerneM 

LA    COMTBSSE. 
Vont  Tow  condamnez  donc  vous>inème  i  ce  TupHc»  t 
Soit  que  je  me  renfnme ,  bu  fpK  que  j'obéUTc  » 
G'ett  voua,  qui  me  settez  drai  la  nâceScé 
Demejettet  dans  l'une'ou  l'autre  extrémité. 
Loin  de  voui  oporcr  au  defleio  de  mon  Père  , 
Ce  qji'xn  heureux  bazard  voui  permettoit  de  fàlre> 
Voui  donnez  votre  aveu ,  quand  i«  voua  fats  fentte 
Qu'à  ce  cruel  airât  je  ne  puis  conlenttr  ; 
Et  que,  loin  que  BeaurûgpuiQe  me  rendre  beurenA^ 
Vaè  niialte  otrcute  e(l  pour  moi  moitii  aSreurt. 

S^^  A  N  S  P  A  I  R. 
)'ti  tft  chnc  votre  cctur ,  je  ne  m'en  cache  p»; 
Mais')Eal  craint  le  pouvoir  de  vos  divina  apas  .* 
Et  j'aimef*  mieux  vous  perdre ,  &  mourir  de  trifttO^» 
Que  de  veoa  Inmiotar  la  raKbn  ,  la  fagefie. 
QudUc  fiiik)té  pouvoit  m'en  eonroler } 

-LA    C  O  M  T  B  S  S  B. 
Eh,  vovsti-jeprelRdemeles  immolera 
Penffirainfide  moi,  c'e(lmc-fei«  un  outrage. 
}e  voos^âéteOeroIi ,  Ti  vous  étiez  moins  lagt. 
Ce(Ie2j'ôtreeïceffif,&vou«lere2parftii! 
Voili  cetjue  j'exige;  &  ftn  verrai  l'effet , 
Si  iHafOibles  apas  ont  Tut  vous  quelqu'fempln.       ')- 
UatStfivow  réfiilezi^xiueje  defire, 
Si  vous  batknc^méine  èiecevoir  mes  lofs , 
Vont  ne  vovez  i  Monfienr ,  pour  la  deraUre  C»ii; 

S  AHS-Pft  I  R. 
T«clotxrVou«votilad(weaigIi;eabwMiitie*'     * 


J|js       L'Rt>MHe  SufotiLiEr» 
LA   COM  Tasse. 

C'eftiire,  dirH-vout,  Ablenbiute,  &bien  vtbieJ 
Nevoui  alaimez  pomt ,  j'dpi»UTC  votre  imour; 
£t  mon  régne ,  Uoufieur ,  se  duren  qu'un  jour* 

5  A  N  S  P  A  I  R. 

Qu'OD  iour  f  Ah  l'SiuoKMcœurvouir^naezIàBi' 

celTe. 
Qw  fîiuc*ll  pom  voiH  plaire  7 

LA    COUTBSS^ 

Unctimple  ptOBdlèT 
Cefl  un  eDgigeroeot  fl  llkf  do  votre  put , 
Que  qui  petttt-f'lier  oe  court  ncun  buird. 

6  A  N  S  F  AI  R. 

Vont  m'obligez ,  Madame,  &  me  reodeslufticeé 
Avanc  que  de  roui  faiie  un  û  grand  facrifice  ■ 
Jeveua  lire  une  f»iiau  fond  de  voue  gcbu.' 
M'aimez-vout  7 

LA    COMTESSE. 
Re  voui  Teul  dépend  tout  i 
Ou  piQér  avec  voua  le  refte  de  ma  vie , 
Ou  renoncer  i  tou  ,  o'eft  tout»  moi  envie. 

S  A  N'  S  P  A  1  R  fe  jettent  à  fit  piêlk. 
O^bonhenr  trop  parfait  I&,fage0et  O)  vertu I 
LalIT»  3g.Ir  mon  cœuF,  ilatropcogibattUt 
Oui,  Madame ,  i  km  pieds  aM-raifonV-hutiimei. 
Et  vous  méritez  bien  qu'où  fa&ê  une  folie* 
Sb  bien ,  qii'c][îges.vou  ? 

LA    C&MTESSE. 

D'abord  j.'eiigeiai> 
QlK  voui  vons  haWI le» comme  je  le  voudrai.- 

S  A  N  S  ^  A  I  R. 
VaJIeifMi  me  jeuet  dans  quelque  estiivagaace^ 

LA    C  O-M  TES  S  E. 
Vtcx>voi»  inxwgoât  faos-nuXe  rëQâaace.: 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Jt  roH  bien  qu'ilJefaiil..Qi  Baeb&eidlÎMC 
llUe  tawtX 


G  ou  ï  i>  I  e;  -tvt 

LA    COMTESSE. 

Non ,  Montîeiu.  Diiu  libelle  r*lfoD 
Nous  quitterons  Parti  pour  vivre  i  ta  campagne 

SANSPAIR. 
Non»  i»ai  diDs  ma  Terre  au  fond  de  la  Bretagi».- 

LA     COMTESSE. 
^oiot  du  tout.  Voui  avez  une  Terre  Ici  pris; 
CcH-ii  que  nom  trom  pour  rerpirer  le  frafr. 

S  AN  S  P  A  I  a.  , 
Volontiers;  mais  du  motnt  noue  n'y  vtnoni  pttr 
.  fonoe. 

LA    COMTESSE^      -     '" 
Toin  lei  bODoite*  geni. 

SANSP  A,l  R.  • 
0  Ciel  1 
LA    COMTESSE.' 

âpre»  rAtttomi»»' 
Noua  reviendrons  icl^ 

S  A  N  S  P  A  I  a. 

Pour  nous  y  renfermer, 
LACOMTESSE. 
Pour  y  voir  le  beau  monde ,  &  vous  r'accoatumet  , 
A  la  Toclété  des  perfonnes  d'i^tite 
Qui  nous  feront  Thonncur  de  noot  rendre  vlOto^. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
le  l'ivots  bien  prévu ,  vous  aiotez  le  fnccai. 

LACOMTESSE. 
Le  nombre  en  eH  petit,  ne  vouiefTrayezpai. 
En  un  mot ,  je  pritens ,  fi  vous  voûtez  me  plaire  > 
Que  tout  rentre  c^ani  dam  l'ufage  ordinaire. 
Me  le  promettez  •vous? 

S  A  N  S  P  A  I  R  Jiprtî  avcir  rhé. 

Je  vouB  en  fais  Terment. 
LA  COMTESSE  ;u(  prefintanifa  main,- 
Vourpouvez  dODC  fui  moi  compter  abrôtumeac* 


«34       L'HoMMa  Sfirotrt,iEK, 

s  A  N  s  P  A  I  R. 
Mais ,  Madame ,  It  nom  hac  l'aveu  de  votre  P«re; 
f ounooi-Boui  t'ohtenir ,  d(tn*tnoI  ? 

LA    COMTESSE. 

Le  voici  qui  tevjent  tret-^propot. 


SCENE      X. 

LE    MARQUIS.   SANSPAIR, 
LA    COMTESSE. 

LE    M  A  &  12  U  I  S. 

l>HUeQt 


EvH 


QiKlfeflle-i^rdtat  d'on  G  loog  entretien  ? 

S  A  N  S  P  A  I  a. 
La  tête  m'a  tournai  ma  lalfon  enrouplie  ; 
Voui  entendez  ,  Monflear,  ce  que  cela  vaat  dtn, 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Eh  bien ,  le  mal  n'eQ  pai  ûgrand  que  voua peitTez. 
Etet-vous  bien  d'accord  ? 

LA    COMTESSE, 
Oui,  MonHeur. 
LE.  M  A  a  Q  U  I  S. 

.Ceftaf&t 
Voua  tlme?  donc  m>  Fille  ï 

SANSPAIR. 

AhfUoDlIéiit.Jeraderef 
Daignez  nie  l'accorder. 

LE    MARQUIS. 

Voire  choix  noiu  honore. 
Tenebalancepai  entre  Beiurang&voui. 
Mdig  It  nom  rcCle  un  point  i  [raieer  entre  nous. 

SANSPAIR. 
Queleft-U 
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'GûUBDIS.  wyi 

LE    MARQUIS. 

n  s'iglc  d'apel«r  un  Nocatfc  : 

]1  âut  pn-âtviDi  lui  ftipiiler  un  douaiie. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ua  douafre,  Monfieut  ?  Je  na  m'en  mets  polot. 

LE    MARQUIS. 
Eli,  qui  voDlez-7ou«  donc  qui  décide  ce  point  ? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vont.  A  cent  mille  éeai  mon  revenu  Te  monte  j 
Pofez  rar  cette  balë ,  Se  Ëiltes  votre  compte. 
Douaire  •  piédput ,  toat  ce  qu'il  vous  plalit  i 
Sur  rotre  bon  plaffTr  tout  (h  déctdett  ; 
Et  je  ferai  content  lîMaduueen  contente. 
Bérerves  reulemenc  vingt  mille  francs  de  rente 
Que  je  yen,  dès  ce  jour  ttTurer  à  ma  Staur* 

LE    MARQUIS. 
Vingt  mille  fianci  I 

SANSPAIR. 

Sana  doute. 

V^tMAKQUlS. 

Avec  un  11  bon  emt 
On  peut  bien  vous  paSér  une  humeur  tingullére. 
LA    COMTESSE  au   Marquis. 
Soufft'ezque  mon  Epoux  devienne  mon  Beau-fïeiai 
Cet  accord  malnreoMit  peut  être  ménagé. 

LE    MARQUIS. 
Cela  ne  fe  peut  pat.  MonfleureH  engagé. 

LA    COMTESSE.      - 
ll'ftâ^gagen. 

SANSPAIR, 
Non  ,  j'en  Tuls  IncapaMe- 
J'ai  donné  ma  parole  «elle  cft  inviolable* 
Si  j'olbla  7  manquer...  Eh  bien,  que  iMT«ilt-«lf 
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^       L'HOUUB    SlNGtTLIBB^ 

S    C   E    N  E    .X   I. 

SANSPAIR.LB   MA.RQ-DISJ 

LA  COMTESSE,  LI/SETTB, 
LISETTE  prtfintitatm  Lettre    . 

Cà  Sanjpmr. 
'Elt  un  petit  poulet  de  Moofîeur  le  Buoitv 
SANSPAIR. 
De  qnc^s'avire-t'il  de  m'écrire  ? 

L  f  S  E  T  T  E.  ; 

Je  pepfe 
Que  ponr  la  Garoufflére  ir  part  en  (St%hcé, 
En|rol&redIiTgotte,&lefacietitanain  , 
Sur  ravteiile  Jument  il  s'eft  ml«  en  chemin        ■     -' 
Après  awoir  écrit  cène  âlt>qbente  lettre  , 
Quepour vput y. en  partant ,  il  vient  ^e me  temetttw 
SA  N  SP  A  iRv 
'•  Voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

jédiiUtteuJInSûnfpûb'^ 
ytfitti  lu  dt  U  fiUe ,  ff  jt  vit  prtridrt  l'air. 

Je  part  fmu  délai  ni  rtmiji , 
£t  ttut  rtat.wtre  SoUr  ttut  etntmejg  l'ai  prije, 
yenfuU  fdebipturvausi  mais  teut  bûnmt^  CouSit,. 
Qui  prend  Femtpe  i.taris ,  n'a  pat  i'efprit  tnp'Jatn, 
Au  ftvtir.. 

D'ob  lui  fteot  nne  telle  boutade  9 
Eliqal  peu  m'attlrsr  cette  fptte  incartade  7\ 

L  E     M  A  R  Q  U  1  S. 
Cet  incident  m'a  l'air  d'4111  exploit  de  mon FQi; 
IkiEiit  uD-miracle ,  ilme  l'avoit  piomls^ 


C  o  H  s  D  t  k;  iff- 

LA  COMTESSEi  Sm/pi^r. 
VontponTczmalnmaDtvoas  tourner  veit  mon  frere> 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Daignez  m'en  difpeiirei  ;  11  efl  d'un  «raftéie 
Qui  me  répugne  trop. 

LEMARQUIS. 

Ceft  un  jeune  éventai 
Mili  II  *  le  ccrai  noble ,  &  d'-une  probité 
Qu'on  ne  peut  juflement  comparer  qu'à  la  vâtre. 

LA    COMTESSES  Sanfpair. 
jongez  qiw  d«  Ton  Tort  va  dépendre  le  d6u«. 

S  A  K  6  P  A  1  R., 
Le  nAtre  ? 

LA     CO  M  TE  S  S  E. 
Oui ,  Monfleur ,  aucnh  engigemest 
Ne  peut  plus  retarder  votre  confentement  : 
SI  voui  le  refalez  quand  je  voue  le  demicde , 
Qods  droits  fui  voire  cceui  faut-U  que  je  prÂeDdfrf 
Etpuis-jemcflfttec?... 


SCENE  DERNIERE. 

LE  COMTE,  SANSPAIR  ,  LE  MARQOIS, 
tA  COMTESSE-,  LISETTE. 

L  £    C  O  M  T  E. 

E'  Nfin  ,  nioB  cher  VoUta  ;  ■ 
]eTiefi»(levofrpanii  votre  brave  CooGn  ; 
11  m'a  çéàé  fei  droits  :  linfi  je  vous  fuplie 
De  vouloir  vout  hiter  de  m'accoider  ]ulie<  ^ 

Quoique  vous  ne  voyiez  e»  habit  cavalier , 
Comptez  qa'i  ma  façon  je  fuli  trés-fîngulier. 

LA    COMTESSE. 
Si  voua  l'fitei .  non  Fieie ,  11  faut  ceUerde  l'étiej 
Cu  Mooficut  m'i  iuié  de  ne  le  pliupuoltrp. 


ioogic 


3)8         L'HOVM»Sï»GULiB», 

Il  vol»  donne  fa  Sœur  en  recevant  ma  f»i. 

LE    MARQUIS. 
Vous  devlendre2  donc  fage  î 

L  E    CO  M  T  E. 

Eh  .quU'eftplus  qiwiB<df 
Tai  raîr  d'un  Aouidf  i  mair,  61  futur  Bcau-frere  , 
L'air  ne  dédde  pas  loujoura  du  caraûére  ; 
Même  en  beaucoup  de  gens  il  cache  l'opoft  .- 
Ec  fauvent  le»  plus  fous  ont" l'air  l«  plus  pofé. 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
SuTceprincipe-ii  vou»ê<«  donc  bien  fa|e; 
Et  nous  allons  conclure  un  double  iniriaee. 

Voyez  iufqu'oli  fimnoia'ëtend  votre  aédit. 

LACOMTESSK. 
Mon  bonheur  cft  complet, 

LE    COMTEi/«i  Pm. 

Je  vous  l'a  vois  bien  4te» 
Ménfieur.  Coofentes-vons  que  j'époufo  Julie  î 

LE    M  A  B.  Q  U  I  S. 
llifâutdonc  me  dédire? 

LA    COMTESSE. 

.    Eb  1  Je  vous  en  Tuplie. 
L1.SE.TTEm»  Maf  jui/. 
Ses  mafkr  lotis  deux ,  c'eft  faiieleur  bonheur: 
11»  ont  leménie  goftt ,  lie  ont  la  mêmehumeur , 
Toui  les  deux  n'«n  font  qu'une.  Et ,  quand  on  fe  f et 

femblc  , 
LftDiableeft  bien  malin  s'il  vous  met  mal  eafemble, 
LEMARQUIS. 
(  yï  Smfpair.  ) 
/tlon*  dons  flipuier.  Vous  ne  refufez  pas , 
Au  moins  c«cte  fois-ci ,  de  fie""  aux  contrats» 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Eb ,  mail . . <  Abrotuirt m  voulez-voiw  que  je  figoe  ? 

LE    MARQUIS. 
OaU' 


.5.l;ï..b,GOOgk"' 
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S  A  N  S  F  A  I  R, 
I,'îndIgDe  coutume  !  Alloni ,  je.  m'y  r^Ogoe. 
Une  fauc  plut  doucer  du  pouvoir  de  l'amour , 
Après  tout  jet  effets  qu'il  opère  en  ce  jour. 

(  ^  ia  Comtt[fe.  ) 
Vous  voulez  iiu'au  dehors  je  change  de  (yRémct 
Mai*  permettez  qu'au  fond  je  fols  toujoun  le  mine. 

LISETTËiJa  CtmteJJt. 
Laiflez  penfer  Moofieur  en  toute  Ubeité  ; 
11  feu  boa  Mari  pat  lingulaiiié. 

Fin  du  cinquUttu  £p  itmitr  ASt, 


D.j.i.o.b,Googk 
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A   LA  HAYE, 
{Chez  Benjamin  Gibekt  ,  Libraire; 

M.    D  C  C    L  t. 
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LA  FORCE 

DU  NATUREL; 

C  O ME  DIE 

EN  CINQ.  ACTES,  ET  EN  VERS: 

"   WiWfam  txptOafitrzi  ,  tamn  ufpu  ruurrn, 
ChafTez  le  Naturel ,  il  revient  au  galop. 


Tmtir. 
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\  A  MONSEIGNEUR 

LEMARQUIS 

DEPUYZIEULX, 

Minijire  â?  Secrétaire  d' Etat  ^  Cbeva-^ 
Jter  des  Ordres  du  RM  >  ^c.  ^^ 


ONSEIGNEUR, 


Sien  ti'efi  ft  profondément  gravé  dans  fitct 
mémoire  &  dans  mon  cœur ,  que  les  bienfaits, 
dont  je  fuis  redevable  à  votre  illuftre  Famille, 
jt  peine  avoii- je  atuint  f  âge  de  dix-neuf  ans , 
îorfqaefeH  M-  le  Marquis  de  Puyzieuîx  votte 
Oncle  t  ft  célèbre  par  Jes  longues  &  heureufes 
Kègociationi ,  daigna  mHnitier dans  les  fecretUt 
fonOions  de  fin  minijîére  ,  &  mUn/iruire  dét 
moyens  d'y  participer  fous  fes  ordres.  Teus  le 
honheuTy  pendant  fept  années  entières  ,  depro- 
fiter  des  leçons  d'un  Ji  grand  Maître ,  qui,  ne  fi 
L,  2 


bornant  à  -éeldirer  won  ejprit ,  daigna  prendre  le 
foin  déformer  mon  caur,  &de  le  remplir  de  ces 
nobks  principes  d'honneur  €r  de  vertu  ,  qui  ont 
toujoun  britii  dans  votre  Maifon.  Je  lui  dais 
mime^&à  toutes  lespetfonnes  qui  la  compofoient 
alors ,  la  louable  ambition  de'tenir quelque  rang 
dans  la  république  des  Lettres  :  &  je  fais  ghire 
Je  dire  que  ,ft  f  ai  eu  quelque  fuccis,  iSr  comme 
tiégotiateur  ,  &  comme  Auteur  dramatique, 
^ejt  principalement  à  leurs  inftntSions  quepem 
fuis  redevable.  Je  me  fis  un  devoir  &  un  hon^ 
nèurd'en  informer  le  Publie ,  lorjque  je  mis  a» 
jour.ieCuiicaxltnpeniTicnt.Cefut/aprtmie' 
re  de  mes  Comédies,  Ér  pour  moi  la  première  oo 
cafion  de  fignalerma  reconnoijfatice.  Je  pris  U 
■  libené  de  dédier  cette  Pièce  à  M-  le  Marquis  de 
pMyxjeulx  mon  bienfaiteur ,  &  j'ai  le  bonheur 
d'orner  aujourd'hui  jle  votre  nom  ,  Monsei- 
GSEUR,  de  ce  nom  qui  m' sfi&  me  fera  toujours 
fi  précieux,  un  Ouvrage  que  toutes  les  infiancts 
de  mes  Amis  n"" auraient  pu  tirer  de  mes  mains  , 
fi  je  n^ avais  pat  conçu  Pefpèrdnce  de  le  faire  pO' 
roUn  font  vos  aujpices.  Cefl  un  des  denùen 
fruits  de  mes-amufemens  &  de  mo»  loifir.  Heu- 
reufement  il  a  paru  fur  la  Scène  avec  quelque 
éclat ,  après  avoir  effilé  les  dégo&ts  d'une  cen- 
fure précipitée.  LePublic,  ouplus  équitable,  o» 
plus  indiûgfnt ,  a  pris  ma  vieille  Mufe  fous  fit 
pnteSion  ,  <îr  l'a  faitvée  du  cruel  affront  qu'on- 
lui  préparait.  Elle  attend  de  vous  ,  Monsfi- 
GHEVR»  OH  la  mime  jujîice,  oitlamimeinduli 


.Gocglc 
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genct.  Eh ,  queUe  proteSion  plus  déclarée  ^ue 
la  v&tre peut-elle  efpérer)  Tofe  doncy  recourir 
avec  toute  h  confiance  que]e  dots  avoir  en  vos 
hontes ,  &  vous  témoigner  en  mêmc-tetns ,  fi 
feia  m'ejl  poljible ,  toute  la  joye  dont  mon  caur 
s'efifenti  pénétré  ,  lorfque  je  vous  aivkfuivre 
■avec  tant  de  gloire  &  d'apUudijfemens  ,  les  tra- 
ces e&"  Us  exemples  de  vos  j4yeux ,  qui  depuis 
'plafieurs  fiécles.  s'étaient  rendus  fi  célèbres.  Le 
fojie  glorieux  oà  votre  probité  &  vos  fervices 
.vous  ont  élevé ,  fut  autrefois  confie' par  LOUIS 
LE  JUSTE  au  Marquis  de  Puïzieulx  ,  t/iV 
■gne  fils  du  Cîi/t.tics,LiEA  de  Sille&y  l'jtn  de 
vos  Ancêtres  i  &  vous  a  mis  en  état  4e  fitutentr 
tout  Péclat  dont  ces  grands  Hommes  ont  orné 
votre  nom.  Permctte^donc  ,  Monseigneur, 
çjtVfl,  vous  dédiant  cet  Ouvrage  ,  je  vous  rende 
un  hommage  public  ;  que  je  vous  fupliede  m'ho- 
nûrtr  toujours  de  votre  bienveillance  &^  de  vo* 
tre  proteBion  ,  &  que  je  vous  renouvelle  les 
ajfurances  du  profiind  refpeH  avec  lequel  je  fitis» 

MONSEIGNEUR. 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  Serviteur. 

NjEKiCAULT  Destodchbs; 

La 

^ ..:x;no^k' 


PRÉFACE. 

VOici  une  Comédie ,<5«e  mes  inctinn 
AmiB  ,  &  lei  excellent  Afteurs  qui  Vont 
Teprefentée  ,  ont  tirée  malgré  moi  dtf 
Cabinet,  oùje  la  tenois renfermée,  avccquel- 

3ues  autres  Ouvrages  de  ce  genre,  compoféa 
e  tems  en  tems  pour  égayer  ma  folitude.  J« 
ne  fongeois  qu'à  m'amurer moi-même;  CétoiC 
moln  unique  objet ,  j'ofe  le  protefter ,  &  de- 
puis bien  des  années  je  n'avois  plus  l'ambition 
de  hazarder  mes  Comédies  Tut  la  Scène.  Ëii< 
fin  ,  après  une  lûngue  réfiftance  ,  j'ai  cédÔ 
9UX  plus  vives  follicications  ,  &  peu  s'eh  e& 
fallu  que  je  ne  m'en  fois  repenti.  L'Envie  , 
far  d'opiniâtres  &  d'indécentes  manoEuvres  , 
a  tout  tenté  pour  me  punir  de  ma  complal- 
fance.  Mais  le  Public  ,  indigné  contre  eUe  ,  a 
pris  mi  Comédie  fous  fa  proteâion  ,  &  l'a 
loutenoe  au  milieu  dé  l'orage.  Qu'il  me  per- 
incite  donc  de  lui  en  téfnoigner  ma  vive  & 
refpedlueufe  reconnoifTance.  Ses'bontés  poar 
moi  me  font  pîus  d'honneur ,  qu'un  fuccës  qui 
re  m'auroii  point  été  difputé  ,  &  ranimenc 
^e  dcfir  que  j'ai  touJQU's  eu  de  lui  plaire,  j'au- 
Tois  peut-être  encore  la  foiblejTe  d'yfuccom- 
ber  ;  mais  le  danger  auquel  je  viens  d'ëcha- 
per  ,  redouble  ma  timidité.  II  n'eft  permis 
^*à  la  fCunelTe  d'être  ambitieufe  &  témé- 
raire. La  fortune  Ce  platt  autant  à  lafavorifer, 
qu'à  dégrader  Tes  vieux  Courtifans ,  s'ils  n'ont 
pas  la  prudence  de  fortîr  de  la  carrière ,  lorf- 
qu'ils  doiveac  fentii-^ue  leurs  forces  s'épuifeub 
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Quoique  je  ne  cjouce  point  que  I»  mêrna 
caballe  qui  s'e(t  G  vivemeD t  $  û  vaipetneDC  agi-, 
tée  ,  pour  faire  échouer  cette  Comédie  fur  I^ 
Théâtre,  ne  reooiivelle  Tes  cfForcs  pour  ea  dé- 
goûter  les  Leâewi)  ,  j'.efpére  d.e  cevx-ci  p1u% 
d'indulgence  encore  qu'aux  RepréfematioDs, 
parce  qu'ils  pourront  juger  de  oion  Ouvriyge 
nos  être  diftraits ,  par  tous  les  artièce;)  que  de4 
gens  apoftés  ont  mis  eq  ufage,  .pour  découir 
ner  &  fatiguer  l'actentioa  des  Speâaceurs  , 
principalement  aux  endroits  qui  rendroient  l'in; 
ïérêt  plus  vif,  &  qui  pouvpient  arriver  jutr 
qu'au  cœur I  caria  Caballe  étoic bien  inAruite. 
Mais  le  Cabinet  eft  gq  tribunaj.  infaillible,  ,'6ti 
ci  amis  ,  lit  ennemis  n'ont  aucune  ipâuG;nç& 
L'équité  feule  y  préGde  :  c'çft  d'elle  feulç  que 
j'ore  efpérer  la  cctfirmation  de  mon  fuccès. 

Cen'eH  pas  oue  j'ayp  la  témérité  dp  piéfur 
mer  que  cettePiete  foiûl  abri  de  toute  cenfure; 
je  nefçaiqge  tropqU'onen  peijc  faire  une  t^ès- 
bonoe  cfitique.  Et  que,!  eu  ,  quel  fut  &  quel 
fera  jamais  l'Ouvrage  exempt  de  défauts  '? 
L'Ouvrage  qui  en  a  ]e  moins  «ft  le  meilkur. 
Moins  dedéfauts  que  de  beautés,  c'eft  l'unique 
gloire  ob  tout  Auteur  doit  afpirer.  L'erpric 
humain  ne  peut ,  fans  témérité ,  prétendre  a  1« 
perfeâion ,  &  je  m'en  crois  plut  éloigné .qa'aur 
cun  autre. 

Si  quelque  réflexion  peut  m'étre  favorable 
auprès  des  Spectateurs  &  des  Leûeurs  ,  c'eft 
t)ue  j'ai  toujours  ambitionpéde  leur  être  utile, 
en  lesamuiant.  Bien  loiq  d'avoir  jamais  pra{r 
titué  mon  foible  génie  ,  au  de(îr  indifcret  de 
leur  plaire  aux  dépens  des  bonnes  mœurs, 
j'ai  toujours  «herché  l'art  de  rendre  la  Comé- 
die un  fpoâacle  digne  des  hoflaêtes  gens,  j'ai  , 
fait  tou*  les  efforts  doot  v'^tois  capable  ^  pour 
L4 
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prêter  quelque  agrément  à  l'auftére  morale  , 
mais  me  fouvenanc  toujours  qu'elle  n'étoitgoû-' 
tée ,  que  lorrqu'elle  fortoit  néGe03iremenidu 
fujec  ,  &  qu'elle  n'étoit  point  un  orneineoc 
ftiperâu  ,  qui  ne  peut  produire  que  l'impatience 
&  i'ennui. 

Car  il  ne  fuffit  pas  de  faire  des  portraits 
odieux  ou  ridicules,  &  d en  prendre  occaflon  ' 
de  moralifer  ,  il  faut  que  le  lujec  &.  les  carac- 
tères des  perlonnages ,  fafleni  naf  tre  impercep- 
tiblement cette  occadon,  &  que-i'jrt  Içache  fi 
bien  ménager  l'amour  propre,  qu'il  ne  lui  don- 
ne pas  un  jude  fujet  de  (e  révolter ,  quand  on  pa- 
rolt  l'attaquer  trop  ouvetcement ,  &.  de  deflein 
prémédité. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  réfuite 
une  vérité  confiante  ,  que  je  puis  fouteniv 
contre  les  plus  févéres  ennemis  des  £pe£tacles  ; 
c'eli  que  la  Comédie,  loin  d'être  aufli  dange- 
reufe  qu'ils  fe  l'imagtnenE ,  eft  capable  de  les 
corriger  eux-mêmes  de  leur  injutle  préjugé, 
Iorfqu"elle  fuit  inviolablement  fon  premier  ob- 

Ët.  Car  enfin  quel  eft-ii ,  ou  quel  doit-il  être  ? 
e  corriger  les  mœurs.  Mais  c'eft  en  faifanc 
rire  qu'elle  donne  des  leçons.  Eft -ce.  là  te 
moyen  d'inftruire  ?  Sans  doute  ;  &  rien  ne  doit 
empêcher  de  croire  qu'une  faine  morale,  dé- 
bitée avec  enjouenient ,  peut  produire  un  effet 
auffî  falutaire,  que  cellequi  prend  un  air  févére 
&un  ton  féricux.  Pour  rendre  l'homme  meil- 
leur  &  plus  fage  ,  qu'importe  de  quel  moyen 
on  fe  ferve,  pourvi)  qu'il  Toit  innocent  &  utile'/ 
■  J'avoue  que  la  Comédie  peut  corrompre  les 
mœurs,  quand  fa  gayeté  dégénère  en  licence, 
ce  qui  ne  lui  eft  arrivé  que  trop  fouvent.  Mais 
il  ne  faut  s'en  prendre  qu'aux  Auteurs  d|nge- 
xeuiE  »  qui  iui  ioqc  perdre  iba  objet  de  vije , 
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.  ipout  rendre  foo  enjouemenc  pernicieux  ;  c'eit 
contre  eux  que  la  vertu  doit  fé  vjr,  &  non  coDtfe 
un  arc  qui  peut  contribuer  innocemment  à  com* 
battre  le  vice  &  le  ridicule.  Pour  moi ,  je  ne- 
l'ai  jamais  étudié  ni  pratiqué  qu'à  ce  delfein  ; 
&  je  ne  pourrai  jamais  croire  qu'une  pure  d 
faine  morale  >  modérément  afTaifonnée  de  bon- 
nes plaifanceries ,  ou  de  quelques  traits  délica- 
tement caultiques,  puilTe  être  condamnée  par 
des  Juges  équitables,qut  auront  aprofondi  cett» 
queuioti,  fans  avoir  égard  à  leur» préjugés. 

Je  ne  dois  point  finir  cette  Préface  ,  qui  ^ 
peut-être^  n'efl  déjà  que  trop  longue  ,  fans 
avertir  le  Publiq  qu'en,  Faifanc  imprimer  cette 
Pièce  ,  j'y  ai  rétabli  quelques  endroits  que  j'a- 
vois  cru  devoir  facrifîerâ  l'impatience  des  SpeC' 
tateurs.  Ce  n'eft  ni  poarlacontredire,  ni  pour 
la  blâmer ,  que  j'ofe  revendiquer  ces  Vers  rer 
tfancftés  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  cror- 
re  qu'ils  n'ennuyerontpolnc  à  laleûure;  e'elt 
Sue  épreuve  q|ie.  j'ai  faite  depuis  long-tetnf. 
l'étois  jaloux  principalement  de  l'éloge  que  le. 
Marquis  fait  de  fon  ËpouiV',  pcni;  corriger  h- 
Fille  par  un  exemple  préfenc.  J'avoue  qu'un  ma- 
ri qui  donne  tant  de  louanges  à  fa  Femme ,  peuc 
aujourd'hui  parohre  un  peu  ridicule.  Mais  qui' 
fait  fi  ce  nouveau  phénomène  n'aura  pas  (oa> 
utilité  ,i&'§-'3  n'eft  .pas,  permis,  pour  l'avan- 
tage du  Public  ,  d'imiter  quelquefois  le  grandi 
Corneille,  en  peignant  les  hommes,  nontels^ 
qu'ils  font,  mais  tels  qu'Ifs  doivent  être  ï  Je* 
ne  flatte  qu'oa  voudra  bien,  en  ce  eaa-craui 
moins  ,  me  permettre  cette  liberté  ;  &  fi  on- 
b  condamne ,.  je  n'en  rougirai  point.-  Ëft-ce- 
noi  qw  dois  avoir  trente  ,  de  ce  que  la  pel^ 
turé  dfes  mcBuis  de  dos  pères .  eft  devenue  Ëiftlr- 
*eufe? 

ts 
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ACTEURS. 

LE  MARQUIS  D'ORONVILLH. 
LA  MARQUISE. 

J  0  L 1 E ,  crue  fille  du  Marquis, 

MATHURINE,  fermIereil'Oramille. 

5ABKT,  crue  fille  deMaiburioç. 

LE  COMTE  D'ORON  VILLE,  parent 
^u  Marquis. 

fi  U  E'R  A  U  L  T,  lottadant  d<i  Msrqoi..      \ 

J-ISETTE,  Femme-ile-ClMiiibredeliiMair- 
^utre. 

L  OUI  SON,  Semmo-le-Chinitre  de  Jolies. 

*H  LAQUAI». 


JU.ft^tM/UaCaafeiiaJl  tfv«fe, 
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LA   FORCE 
DU  naturel; 

COMEDIE, 

ACTE    PREMIER- 

i  iMii  '  '  [■  I  ,1         '  ua 

SCENE    PHEMI  EKE. 

LISETTE  ,  LOyiSON. 
LISETTEa  Louijtn  ,  fui  sntn  ^r^t  l^t^ 

lOutscN! 

'  L  O  U  1  S  O  N. 

Quoi,  ma  chère?  ^    r  - 

LISETTE. 

Oit  ptai  itn  Juïlil 
L  O  U  I  S  O  Ns 
lïïe-eH  dftns  Te  jaritin  elle  aime  i  U  fotîe 
Lt  grand  air,!*  verdure,  ftl«slleuKâotfCé»,--      ' 
Toujautt  fbmbre  «  rSveare. 

1,1-8  ET  TE.  :.        '     . 

Etteuale.-      ..  • 


■35»         La  Force  du  NAT0»ltr 
L  O  U  1  S  O  N. 

Ecouter  t 
Vûu  n'tvez  pu  grand  tort  de  parler  afnfl  d'elle. 
Elle  I  l'erptii  brilluiE ,  elle  ell  jeune  ,  adèz  belle  ; 
^ijt  fea  tooi ,  Tt»  ft^oa» ,  rouiieBoeac  miUoQi'ioft: 
£t  Je  De  compreodi  pas  ^  qu'éiant  d'un  fi  beau  (kog» 
EUe  ait  rhiimeur  fi  dure  ,  &  fi  peu  rcvenaue. 

LISETTE. 
A  polir  Ton  erprit ,  Madame  fe  touTmente  ;- 
Mail  elle  a  beau  prêcher  ^  fei  folni  n'ont  nul  eft^ 

L  O  U  I  S  O  N. 
Monlîear  ffalt-ll  cela  t 

LISETTE, 

Paiercor  toutâ''fait. 
On  tictie  i  lui  cacher  les  défauts  de  fa  Fille. 
'Comma  jt  n'a  plus  de  Fila,  cette  noble  Famille 
•    EltréiuJ tel  Julie,  en  qui  jene  voii  rien 
Qulfoit  digne  d'un  Toit  auŒ  beau  que  le  Ben. 
Mail,  dites-moi ^micheie, aime- t'elle le  Comte.-? 
r  L  O  U  1  S  (>  N. 

J'ai  tout  lieu  d'en  douter  ;  k  quelquefois  j'ai  bontft 
Dupeudiégard  qu'elle  a  pource  jeune  Seigneur  » 
Tout  aimable  q^'il  eft. 

LISETTE. 

Auiott*elle  le  cccuv 
tUnmi  pour  quel^u-'autre  ? 

.L  O  U  l  S  O  N., 

fille  ne  volt-ptrroniwr^ 
Qul'IateBdaiit- 

LISETTE, 
Guéianltï 
L  O  U  I  &  O  N; 

GuéranU  ;  ft  je  nlStCMHc 
Ue  hn  ftHtnigence.  ils  h  puienc  foUTCnb 

LISETTE. 
C'kffqq'Mrt  aùDcànufer.  EU«  Ibrï  du  Cowentfc 
AvK  d^^t«>  gftt  eUe  ilï  eoibanlS*  ; 
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C  O  M  K  D  I  t.  !  1^ 

fttts  libre  me  Gvétaulc . , . 

L  O  U  1  S  O  N. 

Hom  1  J'tldan  IS'pnCi* 
Qu'eUe  ft  db  goût  pour  lai. 

L  1  S  E  T  T  B. 

Fil  Je  nelecroEieu. 
L  O  U  I  S  O  N. 
MalscnfiB»*. 

L  I  S  E  T  T  ». 
Il  fiiudioft  qu'elle  eût  le  cœar  bleo  boL. 
L  O  U  l  S  O  N. 
CeR  Te  fêul  cependant  qui  la  rend  noim  faroucbto v  . 
tt  qui  tire  des  nou  gnKieurde  fa  bouche. 

LISETTE, 
IfaisouJi-jernerapelte..,  - 

L  aux  S  aN. 

Obljelet^trtf;;,       ' 
It,tîle  iàitènvrai,  jeledécoutrriiaV  ' 

LISETTE. 
Voui  Âcea  bieo  maligne  t 

LOUISON. 

Ëb ,  ce' taxons  perTonnei 
Touaqpi  me  critiquez,  vous  n'éte&  pat  trop bouws^ 

LISETTE, 
Je  ne  m'en  pîque  pas  ;  oiai$ ,  du  mollis»  jeiw  croît     ^^ 
Que  Tur  de  boUS  témoins ,  ou  fur  ce  que  je  voit, 

L  O  U  L  S  O  N.     - 
Vous  pafles  cependant  pour  être  fouegoniutifs» 

LISETTE. 
C'eft  mon  foible ,  il  eH  vrai. 

L  O"  D  I  S  a  N. 

Mol.jtftitocortbA^ 
Et  je  me  radsfïis  i  car  l'adrelTe  efl  mon  foit. 

k  i  S.  E  T  T  E.  ,     . 

fiUe  aimer  Guéraulc  I  Ou  vous  lui  Aitaa  tort  » 
QiUaibU>ldrt..i£oic  iuf^u'à  l'exi^vagaoct» 
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Elle  fe  fent  6  peu  de  fa  haute  niifTiace . 
Qw  ce  M feroit  pai  un  (rait  fi  mcrveillca^ 

LISETTE. 
Itefi  vrii  queGu^riuIiell  un  préromptueux* 

L  O  U  I  S  O  N. 
Un  loiolent. 

L  IS  ET  TS. 
Va  ht. 

L  O  U  i  S  O  N. 

Un  fou  qui  croit  qa'oa  Vain» 
.  tijmqa'oa  ^'envlfage. 

LISE  T  TE. 

Ab  !  Le  soict  lul.mdme;, 
Anbti^delbo  éloge,  il  vient  fort  à  propot. 

L  0  U  I  S  O  N. 
Oui.  P£«oaiiroit-[lpoimeiueDduGuelaiie)  tnoti? 
Qu'il  a  l'ail  affU  I  >         . 

J-  I  SE  T  T  E. 
Mail  c'eft  ce  qui  me  femWrl 
IlcdpUe, défait,  &  l'on  diroic  ^11  tremble. 

LOUIS  O'N. 
4aaoiof,rtH«earoiq>çafis,  garder  bien  Irfecreb 

LISETTE. 
Ne  <NigB«E  de  ma  y«N  aucun  mot  ir>difcrt(.. 

'  '  ■  J 

SCENE      II. 

GOERAULT , (-BETTEj  LOUISCajw 
LISETTE. 

c 

Vi/*EÛ  voiu ,  Monfieur  Guériulc  7 
SU  E'  »  A  O  L  r. 


do  H.e  n  I  «;  ,    '  *ff 

LISETTE. 
Veut  êtn  bien  léveur  1 

0  U  E-  R  A  U  L  T. 

I£a-cequ'elleeo  foupï^X^'''- 
LeTajet^Qoeje  «lins  Ton  efpric  p6iétHBt  t 

L  O  U  1  S  O  N. 
Bffg8rd«G-B<»ui  et  noiot.  Votre  a^  jaiH^éitot 
Noiuoâenlê. 

G  U  £■  ft  A  U  L  T. 
Eh ,  mofWeii,  lai(fez-moi ,  je  »oi«(i|lfi, 
}e  BC  Atifi  i»oin[  en  tr»in  d'enieniii«  latltctie. 

-L  I&ET  T  E. 
Noui  nou5  ÔitotK  qu'un  jour  vous  aurez  le  UABê 
De  nçqs  parler.  Adjeu. 

(  EtUt'fortna  tnfaifinu  det  rivinncti.  > 
GUE-  R  A  V  L  T. 

Vùxume  faites  pW6r. 
L  O  U  1  S  O  N. 
Comptez  Tui  dm  ùptOi. 

(  £Ûu  l'AapaMimnt  A/an»  it  ijiWwMt  f.  J 


SCENE       I  II. 
G  U  E*R  AUL  TM 


Bc 


J  On  couple  de  fitmetleft  - 
!)■■*  «wtt-  la  mafloBJe  ne  cfaint-rlen  Cint  t]ii.'elle»f 
Mail  aureudlHri,  fer-tout,  elles  me  fooi  tremUub- 
)e  crois  que  tout  m'obrerye ,  *  qu«  tout  •»  parlesi  t 
Comment  (ïevam  Monlleur  oferai-je  parottre  * 
Qu'aHeifaJtrCpoafrrIaFÎIIederaonMattr&l  ' 
I^rualicnfocret,  t^énfre,  rmptiukiit , 
MI'4a«cp&TÀ)teriroQClierImewlMtr  "' 

Sa  FtHe  Ri  roula  r  pouv«i»|e  m>D  itéfendM  ? 
AbtQuele^^ctiMilsoncw4>tt(»â»9Baiil^ 


»J<         La  Porcg  m  Natbiïe, 

S'il  «prend  lemyftâre,  avant  qu'un  prompt  dëpnt 

Nous  ait  mi»  à  couvert  I  Que  je  couri  gr«ad  haziré 

U'eipier  en  pùblii:  un  crime  impartfonnable 

Chez  des  geos  d'un  grand  nom ,  &  d'un  rang  rerpcc 

tatklc  1 
Moi ,  Gendre  d'an  Marquis  !  On  e&  bien  maibeureia 
D'avoir  tro[^  de  mérite  i  Uù  Aiirocs^oai  toui  deax 
Ua  folle  époureft  moi^  Quelle  retraite.obfcui« 
Founa  nom  préferver  de  liaiftre  avaotuie  ? 


SCENE      IV. 

JUL'iE.GUERAULr. 

}  U  L  I  B. 

COanent?  TDUt  IniL  iclt  Je  crois  que  Tont  rS> 
vez. . 

G  U  E"  R  A  U  L  T, 
Oui»  }e  révob  qu'enfin  noua  votU  awijcsi. 

JULIE. 
Voos  en  rcpeniea  vous  î 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

Je^it  combléde  gloire.' 
Mais  que  deviendtoM.Bou9,  û  l'oo  Tait  noue  hiOoin  t 

'    J  ir  L  I  E. 
Comment  la  rçaurolc-on  ?  Ilétolt  H  macbi 
LtJ/ique ,  pour  n'échtper ,  j'ai  gagné  le  jaidfn , 
QaetoucdoTSiolc  céan».  ToutfdorpioittBixnp   ' 
Jtbrfque  )e  fuii  reutiée  au  kver  4«  l'aurore  ;. 
£t  je  Tuit  parvenus  i  mon  ^artement 
Avec  tant  de  bsnhe^r,  &  fî  lècretcemmtri 
^^mffeaiiDe-de*Gha[nbre  ignore  m^fartiai. 
,  Houinepodvloiipa&nieaxfoùenotteptitie. 
Moût  D'avanspouriémoiBt,qu«  ton  ¥n;re:&uSfiMi^ 
Xt  que  tpn  vieux  Partiit,  qui  de  notre  boùbeiB- 
4M:M«^e»mt  bu  le  dan^revx  inifl^i.  ...        -.   _ 


C  o  M  K  n  I  s.  ajT" 

Its  font  fhtérelTez  comme  nous  à  fe  lalrt; 
Avec  nom  ils  fuiront  au  Pats  étranger  i 
Et  notre  prompt  dépare  nous  fauve  du  daogeri 
lli  vont  dOus  préparer  une  fûre  retraite. 
Notre  félicité  fera  bien  tâc  parfaite. 

G  U  E'  a  A  U  L  T. 
Mail  Ils  ne  feront  prâts  que  dam  Gic  ou  fept  jours. 
Je  fuit  épouvanté  du  péril  que  je  court; 
Car  ce  terme  eA  bien  long. 

JULIE. 

Mais  je  cours ,  ce  me  femble  » 
Mime  danger  que  vous  ;  cependant . . , 
GUE'RAULT. 

SI  je  tremble,  ' 
C'eft  beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  voua.  Voir» 

humeur 
iDipitiente  &  brufque ,  A  prefent  me  fait  peur; 
Vous  àtea  trop  Hacére,  &  parfois  lodlfcretce. 

JULIE. 
Le  péril  oh  Je  fuis  ne  tcDdi*i  plus  fecrette. 

G  U  E"  R  A  U  L  T. 
Ménagez  ?otre  Mère. 

JULIE. 
Elle  ne  m'aime  poinc, 
NI  mon  Père  non  plut. 

G  U  E*  a  A  U  L  T. 

Ils  ont  tort  eo  ce  point. 
Mais  je  penfe  qu'au  fond  c'etl  un  peu  votre  fiiute. 
-Madame  dit  fouvent  que  vous  êtes  trop  haute , 
Que  votii  ne  lui  marquez  aucun  atticbement. 

JULIE. 
Elle  mecontredIt,megrondei  tout  moraenlr 
Comme  je  goûte  peu  fa  prudente  moraîe , 
Dieu  fçalt  de  quels  bcaus  noms  fa  bouche  me  régtle^ 
Mon  Père ,  tou|ourt  grive  &  toujoun  férieus ,, 
Ne  m'bonoK  jamais  d'un  regard  gracieux; 
Quand  il  me  dit  un  mot,  c'efl  d'un  ton  fier  &  lude. 
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Strvantes  &  Valets,  cous  prennent  l'habituda 
De  me  concrecirer ,  d'ofer  trouver  mauvait 
El  tout  ce  que  je  dis ,  &  tout  ce  que  je  fais* 
Partout  le  monde  ici  je  me  vois  maltraitée. 
Et  vous  êtes  le  feul  qui  m'ayez  relpeflée. 
Aufli  m'avez* voMplÂ.  Voua  voilà  nionËpoux; 
Et  je  veux  me  vengei  en  fuyam  avec  vous  ; 
D'autant  pbs ,  qu'on  prétend  qi^e  j'époufe  uo  jenna- 

homme 
Doucereux  courttran ,  dont  l'air  poli  m'a  (Tomme  ; 
Qui,  loin  dem'amufer ,  méfait  mourir  d'ennui 
tiï  (es tendres  fermoas  tout  ai]IIî.pUt&que  lut. 
le  le  brufque'  fan»  cslTe ,  au  lieu  de  lui  complaire  ; 
JÉt  ce  procédé-là  me  brouille  avec  ma  i^ere. 
On  me  gronde  pour  lui;  mais,  dès  que  je  le  roi. 
J'en  ufe  à  fon  égard  comme  on  fait  avec  moi  : 
S'ilmepique  fouvenc ,  il  rentla  repartie.    . 

G  U  E'  R  A  U  r^  T. 
VonsoeluI  témoignez  que  trop  d'antipathie. 
Mais ,  pendant  qi^el^ues  purs  tralces-le  polimeab 
Pour  Ater  tout  roupçoB  de  notre  engagement. 
Je  vaii  feindre  d'aimer  une  jeune  Inaocentç, 
Qu'i  propoa  pour  cela  le  haiard  me  prefence; 
Notre  Feimiéie  ici  doit  l'ameoer^lantât  : 
C'eH  fa  Meie ,  elle  efl  riche. 

JULIE. 
Oui.  UaJi,  Moniteur  GuArauItf 
Cett«  TUle  efl  fort  belle ,  à  ce  que  j'eateot  dlie, 

G  Ù  E'  R  A  U  L  T. 
Belle  réSexion  !  Elle  me  feiolt  rite 
SI  j'étois  de  fang  froid.  Malt  je  tremble  de  peur 
Qu'on  i)B  nous  uoave  enfemble.  Au  levoli.  Quel 

malheur  I 
Je  pe  puis  écbapcr  aux  yeux  de  votre  Mers. 

J  U  L  I  B. 
OblJea'aiftueeuTiWoi.  StHCeiiUilIiM^aiolfàic^ 
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SCENE       V. 

LA    MARQUISE,  JU  Lia. 
1^  LA    MARQUISE, 

yjUe cbeichoit'il  ici  ! 

JULIE. 

Je  ne  Ti^ai  i  maU  je  crol 
Qu'il  y  cherchoit  non  Pere;^!!  n'a  tiouvéque  moti 
Et  s'en  ell  retoinné. 

LAMARQUISE. 
Toute  la  uiaiinée. 
Qu'avez*  voua  frit? 

JULIE. 
Eh  ,  miis . . .  ]'ew  fuit  ^metiA 
but  Is  Jardin. 

L  A    M  A  R  Q.U  I   S  E. 
Pourquoi  ne  venir  pu  (De  voLe 
Tous  iei  nutini  1  C'ell-li  v«tre  premier  dc;VQfr, 
Rien  ne^pent  voot  contraincUe  i  cette  oamptaIfaBcej> 
£t  r^o,dait  peu  compter  fur  voueobéli&ece. 
En  exlgetuit  4e  voua  une  civilité. 
JULIE. 
MitlaiDe ,  c'eQ  que  j'aime  è  vivre  en  )lbeTt& 

LA     MARQUISE. 
IdiUbeité fiedmd «us F)tle»()e  votre  Ige. 

JULIE. 
Si  les  bçfot  ra^teleat  «ne  Fille  plus  fag» , , . 

LA    MARQUISE. 
Ellet prouvent  dusiolMiine  t'M  fçajt  obéit.' 

JULIE. 
Mon  bunenr  y  r^u^e ,  &  me  les  fait  haïr. 

LA    MARQUISE. 
Belle  buBeor!  .  ■     -; 
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JOLIE. 
Je  croyois  que  mon  Père  &  ma  Mcte 
Voudrolent  bien  qu'avec  eux  je  fuQe  famUiêre  , 
El  me  difpenferoient  d'un  air  trop  circonfpefU 

LA     MARQUISE.- 
Efl-ce  que  l'amitié  diriienfe  du  rerpeft.' 
Une  Fille  bien  née  aifément  t'humilie, 
Ou,  du  moins,  Ton  hameurfecontraincft  Te  plie 
En  pierence  de  ceux^ooc  elle  tient  le  jour  ; 
MaJG  leur  bonté  pour  voue  ne  trouve  aucun  ietoar< 
Iioln  de  !«■  en  payer  par  la  moindre  carelTe  , 
Vous  ttCE  infenfible  à  tonte  leur  tendicffe. 
Votre  grolliéreté  nous  facigne  â  mourir  ; 
£t  fepi  ans  de  Couvent ,  loin  de  vous  en  Ruétlr, 
Semblent  avoir  produit  un  effet  tout  contraire , 
Jufqu'au  point  ,  que  fus  moi  qui  retiens  votR 

Père  t 
Il  voua  eût  au  Couvent  renvoyée  aujourd'hui. 
Farce  que  voai  n'avez  nulle  amitié  poîir  lui. 
Vous  ne  lui  prereniezqu'unair  maufTade  &rude. 
On  ne  puai  vous  Atei  la  mauviife  hiib4tude 
De  brulquer  tout  le  monde  en  des  teimca  G  bai; 
Que  des  f^ni  du  commun  ne  s'en  ferviroierit  pu. 
Voue  démentez  en  tout  une  haute  nalffance. 
Nous  méditons  pour  vous  une  llluftie  alliance; 
£[  nous  vous  detlinona  un  jeune  homme  charmant  > 
A  qui  voutne  marquez  que  de  l'élolgnemcnt  : 
Loin  de  gagner  Ton  cœur ,  vous  le  glacez  fani  cefii»j 
En  lui  parlant  toujours  ivec  Impolltefiê. 
'  St  naliboce  &  fon  rani;  n'attirent  nul  égard} 
A  petne  daignei.voQs  l'honorer  d'un  regard. 
D'oti  provient,  dites-moi,  cet  étrange  caprice» 
Et  cette  répugnance  i  lu)  rendre  jullice  ? 
£d  quoi  TOUS  déplalt.il?  Ne  me  dé^iHêx  ries» 

JULIE. 
Ce  que  Je  rotu  diiai ,  c'en  qae  (on  enuctica 
M'enaayc 
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LAMARQUISE. 
Et  pourquoi  donc  ? 

JULIE. 

Au  lieu  d'à  mer ,  il  ptècbet 
Il  prétend  que  je  Cuis  d'une  humeur  trop  levâche  ;| 
<2ue  je  ne  preas  piiinc  l'air  dei  Filles  de  idod  rangi 
QuejefLiis  trop  unlei  &qa'un  lUudrefiDg' 
Doit  tire  foutenu  par  de  bclleï  minlérei  ,. 
Qui  donnent  un  air  doux  aux  Femmes  Is6  plus  fiëret: 
Que  ma  beauté  Tans  grâce  eftpeu  propre  à  toucher. 
Enfuiie  ,  il  veutm'aprendre  A  parler,  à  mircheri 
A  faire  l'agréable ,  à  ranger  ma  coëffure  I 
Et,  de  la  tète  aux  pieds ,  coniger  ma  figure  : 
Car,  bien  loin  de  chercliei  à tne complaire  en  tout,, 
C'etlmoi,  fi  je  l'en  crois ,  qui  dois  Tuivre  Ton  goût-, 
Ses  avis.  Tes  leçons,  dout  llefl  fi  prodigue  , 
Que  i»  n'en/<;aurol«  pli»  fupojter  la  fatigue. 
£fl-ce  ainfl  qu'on  Infpire  ud  tendre  attachement  î 
Toutfianc,  fi  ce  font^làles  façons  d'un  amant, 
}'étolB  bien  dans  l'erreur.  Je  croyois  au  contraire, 
Qu'il  aprouvoit ,  louoït ,  &  ne  cherch  ait  qu'à  plaire;- 
Ùais  celui  qu'on  me  donne,  au  lieu  de  s'en  piquer. 
Comme  dans  les  Romans  je  l'ai  vA  pratiquer , 
Et  comme,  i  mon  avis;  cela  doit  toujours  être, 
Ue  gouverne  d'avance .  &  prend  des  tons  de  maître. 

LA    MARQUISE. 
Vous  vous  trompez ,  ma  Fille  ;  il  veut  vons  réformer* 
Flutiiyfait  d'effort,  plus  vous  devez  l'aimer. 
CorrJgernos  défauts  avec  un  foin  extrême, 
Ceft  le  plus  (ùi  moyen  de  prouver  qu'on  noui  aime* 

JULIE. 
Oh  I  Ce  n'efl  pas  par.li  qu'on  me  gagne  le  cœur. 
Quiconque  veurin'aimer ,  doit  aimer  mon  humeur. 
SI  le  Comte  me  vent ,  11  faut  qu'on  le  prévienne 
Que  j'ai  ma  volonté,  touccommeilalaGenne. 

LA    MARQUISE. 
Quel  efptit  !  Quel  traveti  1  Xenez.vous  ce  difcouit 
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Au  Comte  d'Oionville  ? 

JULIE. 
Ouf ,  vriiinent ,  tous  les  Jonif.' 
£oinilie  il  eÛ  pour  m'avoir . . . 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Poui  m'avoit  ?  Le  beau  termel 
JULIE  d'un  air  impatient. 
Qu'il  foit  beau ,  qu'il  fait  laid . . . 

LA    MARQUISE. 

D'un  ton  encore  pliufenne: 
JULIE. 
Je  voudrois  Meti  parler  en  termes  éJoquens. 
Puif(]ue  le  Comte  en  moi  trouve  des  aiis  choquans,  ■ 
Que  nes'attïche.t'il  à  quelt^u'auire  perfonnc  î 
Je  fuis  franche ,  il  m'en  biame  ;  &  moi ,  cela  m'éa 

Leaçœute  les  plus  ouverts  Tont  toujourB  let  meineunï 
S'il  pcQfe  le  coinraiie ,  il  peut  chercher  ailleura. 

LAMARQUISE. 
Ciel  1  E(l.ce.Ià  ma  Fille  ?  A  feize  ans  ,•  à  cet  Ige 
Vousofcz  me  tenir  un  fi  hardi  langage? 

JULIE. 
Vous  dire  ma  penrée ,  eft-ce  vijuf  ofTenrer  P 

LA     MARQUISE. 
Avant  que  de  la  dire  .  aprenez  à  penfet 

JULIE. 
Mais  je  croit  petifer  juOe. 

LA     MARQUISE. 

Avec  quelle  arrogance 
Elle  rontîent  fa  thhfe  !  Eh  ,  quoi  î  Votre  naltTance  , 
Tous  le»  foins  que  l'on  prend  pour  vous  foiinetle  caST 
N'en  pourront  adoucii  la  dureté, l'aigreur? 
Quçlnaiurel  fauvagel  Etonnant  catsfléie  1 
Du  mime  fang  que  moi ,  Fille  d'un  G  bon  Père, 
14e  refpitez-vous  donc  que  pour  nous  affîiger  ? 
ParleEpluEfûrsmDyeDSon  veut  vous  corriger; 
loIttuaiOD ,  douceui ,  ligueur,  den  ut  vouschaoge; 
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JULIE. 
Qu'aî-je  donc,  spièi  tout,  qui  vous  psroifle  ëtrftUBe? 
Parce  que  je  fuis  vraye ,  &  veux  l'être  toujours  ; 
Que  je  méptife  l'art  de  farder  les  dilcours  ; 
Que  je  bail  les  façons^ifique,  bfenloinde  feindie; 
Avec  qui  que  ce  (bit  jenepuismeconcratndiei 
Parce  que  je  n'ai  pat  èe  petit  air  coquet 
I^B  Femmes  du  bel  air ,  &  leur  joli  caquet  ; 
Et  que  j'ai  le  malheur,  enmesfimpleGmanl^reif 
I}e  ne  pat  Teflemblerft  tsntdc  minaudiérei. 
On  ne  voit  rien  cti  moi  qui  ne  foie  1  blïmer , 
Et  chacun,  dl'èiivi,  cherche  à  me  réformer  ? 
Et  moi ,  j'aimerois  mieux  ^Ivre  dam  uo  village , 
Que  dans  votre  beau  monde ,  eo  i>n  tel  efclavage. 

LA     MARQUISE. 
Le  nitutel  me  plaît  tout  auŒ-bl«n  qu'à  vous , 
Pourvu  qu'il  foit  poli ,  gracieux ,  tendre  &  doux. 

JULIE. 
Etre  toujours  fani  fard ,  voilà  tna  polltefle. 
LA    MARQUISE. 
Lé  UtA  eû  moini  choquant  que  votie  ait  de  nliftOe  :  - 
Tout'Ie  inonde  s'en  plaint. 

JULIE. 

Et  tout  le  monde  i  tort. 
LA    IdARQUlSE. 
'Quoi ,  von  ne  ferez  paa  fut  vous  le  moindre  efibtti 

JULIE. 
Rien  ne  tnfe  coûte  plus  que  de  m&  contrefitJre. 

LA     MARQUISE, 
■Ma  Fille ,  onbllez-vour  que  je  fuis  votre  Mère  f 
Que  ramour,lererpeft  TOUS  tiennent  (bus  mes  loix^ 

J  U  L  I  E  'f f  faifant  une  courti  révérenci. 
Non ,  Madame  ;  je  fçai  tout  ce  que  je  vous  dois. 
lilats ,  avec  tout  cela ,  je  ne  puis  me  refondre. 

LA    MARQUISE, 
Tout  ce  qu'elle  me  dit  ne  fert  qu'à  me  confondre* 
Voui  avez  de  l'efptlt ,  &  dei  ualt*  de  beauté , 
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De  grands  bicni ,  un  grand  nom  ;  mais  votre  dureté. 
Votre  humeur  &  vas  tnns,  votre  cfpriE  inflexible  , 
Vont  former  contre  vous  un  préjugé  terrible. 
Vousnevoulezdoncpofr.t  vivre  avec  un  Epoux. 

JULIE  tnfiuriant. 
JB  ne  dis  pu  celi. 

LAMARQUISB. 

Comment  le  ponrrez.vons  9 
llfiudra  donc cfaiiiger  d'humeur  &  de  manière; 
Four  les  gens  d'un  haut  rang  vous  êtes  trop  groŒ^iea 
A  la  Cour,  i  la  Ville  on  n'ofe  vous  montrer, 
Quoiqu'iuz  plui  hauts  partis  vous  puiHIez  afpjrer, 

JULIE. 
Va  homme  de  Qon  goût ,  au  fond  d'une  Province , 
De  quelque  ring  qu'il  ibt ,  me  plairoit  mieui  qu'an 

Prince. 
La-Campagneefl  pour  mot  plus  belle  qtTs  la  CoUT, 
Et  je  voudroii  p'iuvoir  y  fiier  mon  féjour. 
LA     MARQUISE. 
Quelle  baflelTe  d'amel  Efprit  gauche  *  Indocile . 
Que  vous  relTemblez  mal  au  Marquis  d'Oronvillel 
H  a  perdu  fea  Fils  iFtut-il  donc  qu'aujourd'hui , 
Il  ne  nous  refte  rien  qui  (bit  digne  de  lui! 
]l  entre  avec  lé  Comte  :  au  moin»  en  fa  prefeoce 
Xmporez  «Quelque  géue  i  votre  fuffifanc^. 


SCENE      V   !. 

LJ5  MARQUIS  .  LA  MARQUISE, 
JULIE,  LE  COMT^ 

LE    MARQUIS  au  Conte. 

V  Bnes!,  mon  cher  Coufîn,  Ilfauc  nous  arranger* 
Et  conclure.  San«vouj  je  ferois  en  danger 
De  voir  périr  mot)  nom;  &je  veux  que  ma  Fille 
Fille ,  en  ?oiu  épouiâut ,  revivre  du  fimflle  , 
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Et  voin  mette  en  état  de  foinenir  un  nom 
'Qui  depuis  fi  long-tems  s'efi  icqiiis  du  reDon. 

(  À  la  Marpâfe.  ) 
Eh  bfen ,  Madame ,  enfin  en  étes-vout  oonteme  t 
La  trouvez-vous  plus  douce,  &p)u$  obëiflànte? 

'  LAMARQUlSfî. 

Touiiiablen ,  MoDHeur. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
J'en  Tuii  ravi. 
LA    MARQUISE. 

Met  Max 
Tioia  iront  leur  effet.  Je  l'erpere  du  moins. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
A  Tuivre  vos  leçons  s'eflellé  réfolue  ? 

LA    M  A  R  Q  U  I  SE. 
Je  m'en  flatte. 

LEMARQUIS. 
Afnfî  donc  noire  affaire  elt  concise  ; 
Cher  Gomte  :  Vous  Terez  mon  unique  héfiiief. 
Ma  Fille,  avec  Monfleui  je  vais  voui  marier; 
Sortez  i  m^lter  un  homme  de  fa  Torte  : 
C'ed  principalement  ifjuoî  je  vouseihorte: 
il  eli  de  notre  rang,  il  e!î  de  nos  amis. 

LA    MARQUISE  ou  Marquit. 
Vous  ferez  lâtisfïit ,  je  me  le  Tuis  promis. 

LE     M  A  R  Q  U  1  S  à  Juiie. 
Pour  vous  dire  en  deux  raotc  toiu  ce  que  je  rouhaîle. 
Imitez  votre  Mete ,  &  voua  ferez  parfaite. 

LA    MARQUISI£<n  /«urùnc. 
Parfaite! 

LEMARQUIS. 
Ouï .  Madame  ,  &  je  tous  le  fbt^ens. 
LA    MARQUISE. 
Ah!  Que  vos  fentlmeei  TonC  difiSreni  d«a  miCDtl 

LE     MARQUIS. 
Voui  avez  tort.  Depuis  vingt  ans  de  matiige ,  * 

Alon  cœur  d  vos  veitus  i«Dd  «d  léciet  bomatue; 
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Avec  beaucoup  d'efprît  voue  o'avez  point d'humesi } 

Rkn  De  Tçaurolt  ligrir  votre  excrâmc  douceui. 

Se  mes  égarcmens  bien  loig  d'être  en  colère* 

Voiii  n'iTca  point  ceSé  de  chercher  â  me  plaire. 

Par  [es  plus  tendrcc  foim  toujours  me  préreolr , 

Toujours  vers  la  vettu  me  faire  revenir. 

Sans  me  tien  reprochet  >  fans  ufer  d'autres  armes , 

Que  du  plus  tendre  iccwU  ,    &  toujours  pleiQ  do 

cfaaroies  j 
Voilà  vos  procédés  à  l'égard  d'un  Epoux 
Qui  ne  doit  déformais  rerplrer  que  pour  vous. 
Fols  je  vous  en  m>Tt)uer  trop  de  leconnoiOann  ? 
LA  MARQUJSB  M  prenant  la  min  d'un  air  attmdrk 
£b,  MonCeuri 

LE.   MARQUIS. 
Vainement  vous  m'impcfez  fîlence; 
Te  dois  parler  de  tdm comme  j'ai  fait  ici. 
Sel  «emple ,  ma  fille  1  En  agiflant  ainfî 
Vous  deviendrez  aimable ,  &  vous  ferez  beureufe. 
Car  ce  n'eCl  pas  aOéz  que  d'icre  vertueufe, 
La  vertu  la  plus  raie  a  befoin  d'ornement  y 
Et  la  douceur  fur-tout ,  la  pare  infinimeac 
M'entendez- voue,  ma  Fille  ¥ 

JULIE. 

Ah  !  mon  Père ,  i  merveille» 
LE     MARQUIS, 
fort  bieiii  mais  hm  vous  ce  que  je  vous  confêille  ? 

JULIE  iPm  âir  tmfiUietité. 
Oui. 

LA    MARQUISE. 
Je  vous  te  promets. 

LE    MARQUIS*  JwW».  , 

Prenez-y  garde  au  moins. 
LAMA  R.Q  U  1  S  E., 
Uonlïeur  le  Comte  &  mol  nous  mettons  tous  noi    - 

(bfns 
A  p VSPi  foa  efptlE  de  ce  qa'jl  a  de  tode. 


G  0  U  I  D  I  K.  967. 

H*wez  plw ''or  cela  la  moindre  inquiétude* 

LE     MARQUIS. 
Sit»  adieu  donc.  Js-fondt  revJeniil'lBÏlaot, 

Ecoutez,  proûtea.,  &  je  ferai  centenU 


SCENE      VII. 

iL  A    M  A  R  QUIS  E.  JULIE, 
L  E    C  O  M  T  E.; 

PLA     MARQUISEi  JuUe. 
Ôur  voai  y  voui  le  voyei,  je  mefuiï  obligée  i 
Ma  promefle  par  vous  doit  £ir«  dégagée. 

LE    COMTE*to  Afwjui/à, 
Vous  venez  toutes  deux  d'avoli  un  entretien , 
Madune,  efp^rez-vous?. . . . 

LAMARQUISB. 

Oal ,  j'en  augure  bleti» 
]e  l'ai  détenninée  i  changer  de  tangagct 
D'humeur .  &  de  façons.  Ella  eft  encor  d'un  i^e 
A  perfeaionncr  fon  efprit ,  fa  raifon.i 
Je  viens  de  lui  donner  une  utile  leçan; 
Elle  va  vous  prouver ,  ainfi^jift»  je  i'erpere, 
Qu'elle  veut  fe  forinrr  bb  nouwau  caraâare. 
Comte  ,  votre  intérêt  edd'apujttr  mes  foins. 
]e  veUi  que  vous  puiffiez  lui  parief" faoltéiffrtm, 
Espliquez-voustous  deux  ;  je  pDUM<)i»la  contraindre  J 
Vous  êtes  prudent,  ftge,  ft  jftnlîrieaètriufldtfc 


âSÈ 


Ms 
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SCENE     VIII. 

LE    COMTE,    JULIE, 

L  E    C  O  M  T  E. 

V  Ont  voili  dose  changée  ? 
JULIE. 

Ob  !  mon  Dieu ,  tont-i^ait. 
LE    COMTE. 
Tontâe  bon? 

JULIE  /«Mfiaw. 
Tout  de  bon. 
L  E    C  O  M  T  B. 

Il  faut  en  voir  l'effet. 
JULIE. 
Voyez,  voyez. 

LE    COMTE. 
.     Je  fçait  que  vous  êtes  lîncére, 
JULIE. 
Qnelijaefoit  m  peu  trop ,  &  jufqu'l  vout  déplaûe* 

L  E  C  O  M  T  E. 
11  etl  vrai  :  Car  Touvent  cette  llncénié 
En  beaucoup  plus  humeur  qu*esaâe  vérité. 

JULIE. 
Cette  diftifiâion  me  paiolt  nfinée, 
_  LECOMTE. 

Elte  eft  fuite.  Faflbnt.  Vous  m'êtes  deftinép. 

JULIE. 
Out. 

L  E    C  0  M  TE. 
Uaif  qu'eQ  penfez-voui? 
\  JULIE.  _. 

Ce  que  j'en  penfe  f  RJeo, 


_..C.ooglo 


C  o  WK  lïi'K  a<* 

LE     COMTE, 
Belle  explication  I  Eft-ce  là  le  moyen 
De  nous  cnteodfe  î  Eh  quoi ,  louiours  &éie  &  faro»; 
cbe? 

JULIE. 
Voilà  déjà  Monlieur  qui  va  prendre  la  mouche, 

I.  E    C  O  M-T  E  tn  riant. 
Cette  phrafe  eft  fort  noble. 

JULIE  brufquiMtta. 

Eh  bien,  touinez-lt mléftxî 
L  E    C  O  M  T  E. 
Ce  ton  n'eft  pai  d'accord  avec  de  fi  beaux  yeux. 
Voj  traits  figurent  mal  avec  votre  génie. 
Il  effarouchera  la  bonne  compagnie. 

JULIE  axée  unjaurii  a«tr. 
La  bonne  Coinpasoic  ;  Eh  qui  font  ces  gens  14? 
LE    COMTE  levant  Us  ipaitUt, 
Plaifante  quetlion  I  Voua  ignorez  cela? 
-    Dca  gêna  du  meilleur  air ,  c'«rt  l'éiixli ,  l'élite, 
Blen-tàt  voua  ea  ferez  l'aimable  proréliie.  i 

J  U  L  t.  E. 

'l'en  doute  fort.  ,        .  -  ' 

L  E    C  O  M  T  E. 

Pourquoi  î 

JULIE. 

Dana  peu  vous  le  rçiiaes. 
L  E    C  O  M  T  E.      . 
Ecout«z  mei  ivlt,  &  vont  y  primerez. 

JULIE. 
£n£teivDU>? 

LE    COMTE, 
Mais  «ni  ;  pour  moi  dél!cieu(ï .  <•  • 
JULIE. 
La  bonne  Compagnie  et):  donc  bien  ennuyeure.. 
LE     COMTE  iuifaifant  ta  rivirmtl. 
Je  ne  m'attendoli  pas  i  ce  dous  coroplimvnt. 
Vous  pouiiiez  me  pulei  UQ  peu  plus  poliment, 
M  9 
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JULIE. 
le  TOUS  l'ai  dit  cent  fob ,  je  fui»  naïv»  &  ûindie  : 
"En  tout  est ,  TOUS  ptMivez  prendre  votie  revanche, 

LE    C  O  M  T  K, 
Vous  le  mérltetlct  s  miU  il  faut  rtfpïftet 
Toi»  fue. 

JULIE. 
Eh  non  ,  non ,  voni  pouvez  n'imiter. 
Pointderaçons.Monaenr.tontuimfilimeDtacbieflè^ 

LE    COMTE. 
Apellez  vous  façons ,  la  Ample  pollteflè , 
Le  bon  ton,  lc4>an  ab? 

J  U  L   1  Ci 

Mérite  peu  réeU 
Il  ftui  ft  t>r*ftnter  d«w  tout  fon  naturel. 
Four  mol ,  je  ne  f^roli  léflAer  à  k  force , 
11  n'enirakie  touiours. 

L  E    C  O  M*T  E. 

On  (iolt  faire  dtvotce 
Ane  le  naturel ,  ('Il  n'eit  pas  «taciMi. 

JULIE. 
Le  nlcD  TOUS  d^platt  donc  ? 

LECOMTE. 

CeTtaincment. 
JULIE. 

Tant  miew. 
Cboifir,  prier  fei  mot»,  toiyonra  être  arrangée,  ^ 

Quelle  bdeur  I 
-  LECQMTE. 

Vraioent  vous  voîli  bien  chasg^e  » 
Madame  votre  Mete  a  fo«  bien  opéié. 
JULIE:- 

Vous  voyez.  ,      ,.^  ,  , -, 

Ool ,  je  vol».  Je  fois  d^rerpÉré. 
JULIE. 
Et  de  quoi,  a'U  vous  plaU  ? 
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L  E    C  O  M  T  B. 

De  voire  répugnttuM 
A  footenir  l'éclat  d'une  haute  natllànce. 
Due  dlra-t'on  de  voui  ? 
^      .  JULIE. 

Tout  ce  que  l'OD  voudra. 
L  B    COMTE. 
SI  TOt»  ne  changez  point ,  le  moQde  Toui  fol»  t 
le  voua  «a  aveitli. 

JULIE. 
Mol,  je  fulraile monde. 
LK    COMTEi  part. 
Quel  erprlt  Intralisble!  Eh  quoi ,  ptm  je  le  fonder 
Moins  }b  vols  d'apitrence  à  pouvoir  l'sdouclr. 
VoïODS  fl  les  douceurs  y  pourront  rtSailîr, 

'  ]  0  L  1  E. 

Vont  tives  1 

L  E    C  O  M  T  E. 
11  eft  vrii.  y«re  humeur  m'iponvantef 
Ne  pourral-je  vous  rendre  un  peu  plus  attisyanceî 
Eh',  pour  l'amour  de  moi ,  faices-vous  un  effort.    . 
Faudfa-t'il  qu'avec  vous  j'effuyc  un  ftiftc  Tort , 
Voui  qui  m'infpireriei  ïa  plus  ardente  flamme 
SI  vous  vouliez  ?  Songez  que  vous  ferez  ma  Femmej 
Que  mon  bonheur  dépend  de  vos  façons  d'agir; 
Qu'à  toute  heure  pour  vous  11  me  faudra  rougir. 

JULIE  fiiremtnt. 
Voui  ne  rougirez  point ,  Mon'fleor ,  je  vous  «ffiire; 
Et  je  vous  fauvera!  cette  trlrte  avanture. 

LE    C  O  M  T  E  ifttn  air  jojiux, 
Voni  réformerez  donc  vos  manières ,  vos  tons  7    ' 
Et  vous  profilerez  de  mes  tendres  leçons  î 

JULIE. 
Point  Ju  tout. 

■  L  E    C  O  M  T  E. 

Point  du  tout?  Faitesrou)!  donccompiendrff 
Fat  quel  autre  mofeo. . . . 

U4 
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JULIE. 

Non ,  je  veus  vout  AirpreBi&e  i 
Vous  &  met  chers  Parent. 

LE    COMTE. 

Ah ,  que  vous  me  cfaaioiezt 
Biais  dltcMBOi  du  moins. ... 

JULIE, 

Quoi  donc? 
■LE     COMTE, 

Si  vous  m'aimez? 
JULIE. 
Ah  1  ne  me  prefftz  pas  fur  cette  drcoaltaoce. 

L  E    C  0  M  T  E. 
Pourquoi  non,  je  ?ousprie  ?  Etes- vous  en  batance? 

JULIE. 
Non;  mais  vout  me  jettes  dant  ud  fiand  embanoï: 
Je  voudroii  vous  aimer  ;  &  je  ne  le  puis  pist 

LE    COMTE. 
Et  ?oi»  m'ipourerez  ? 

JULIE. 

On  prétetid  m'y  cootraradret  ' 
LE    COMTE. 
Mais  encore  une  Toit  répondez-moi  Tans  feindre. 

JULIE. 
.  Ob  j  je  ne  felus  jamais  .  tous  le  voyez. 
LE    COMTE. 

Pourquoi 
Ton»  leitiez>riMit  va  fond  d'averiïon  pour  moi  i 

JULIE. 
Puce  qne  vous  ofez  me  reprendre  Tans  ceQc. 
Je  oc  puis  Tuporter  votre  délicatelîe, 
m  vos  rafioemeDS ,  ni  vos  tons  abrolus. 

LE     COMTE. 
SI  je  TOos  ilmoli  moins. . . . 

JULIE.  • 

Kl  blea  ne  m'aimetplui. 
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LE    COMTE. 
Feat-on  à  cet  excès  êtie  date ,  impolie  1' 
OoTcuE&iiedevouïune  Fille  accompller*'» 

JULIE. 
Oui,  fetoD  votre  goût.  Pour  moi ,  félon  I«  misa V 
Je  Tuis  allez  parfaite,  H  ne  me  manque  lîea. 

LE    COMTE. 
Foui  la  figure  y  on  peut  voai  donner  dei  lonanget; 
Mail  voa  toni ,  voi  façons  me  fembleot  bien  ^trangei. 
Et  vous  avez  grand  ton  de  vous  en  aplaudir> 

]  U  L  1  É. 
Encoi  ?  De  voi  fermons  vous  venez  m'étonidlrt 
fi  faut  donc  achever  de  me  faire  connoUre. 
Telle  je  fuli,  Monlîeur ,  &telle  je  veux  être. 
Et  telle  je  ferai  quand  je  vivrois  mille  ans^ 
AInQ  ne  prêchez  plus ,  vous  perdez  votre  temii) 
Bon  jour,  boa  foir,  adlcu.^ 


SCENE       IX. 
La  C  O  M  T  E/«rf, 

ij'AimafiTeCrAtHWt 
L^iipauret  c'en  voufoir  Ce  mettre  i  la  toiture  »     . 
A  de  pareils  tourmeui  e'expofe  qui  voudra  ^ 
SiJe  Uarquii  m'eCtltoe  il  m'ea  dirpenferât- 


B»  du.  fmsfer  -JSfc 


BC} 
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, s  CENE    PREMIERE. 

LG  U  E'  R  A  U  L  T  ;«(/.    . 
Indircrette  Julie ,  incapable  de  feindre , 
Awc  Ton  prétendu  n'a  donc  pu  Te  conctaindre. 
fit  pouvant  plus  fouffrir  Tes  hauteurs,  fesmiprif. 
Le  Comte alloitï'en  plaindre  à  Monfieur  le  Uarqui»r 
Quel  bonhf  ur  «jue  Madama  ait  fçii ,  par  fa  prudence , 
Sofpendre  le  dépit  d'un  Amant  qu'on  offenfet 
Morbleu  que  *foit-il  s'il  étuit  informé 
Quec'eftmoiquireflâce,  &  qyeoefuUaimé! 
J'en  triomphe eti  tremblant;  enfin  j'ume  eojulie 
Ce  caïadére  franc  qui  1>  rend  impolie. 
Avec  ks  beau»  dehors  un  bon  cœur  sa  de  pair, 
El  kî  grijida  feniimeni  valent  bien  le  bon  air. 
Son  goût  eft  fingullcr  puifiiu'dle  me  ptéfere 
A  l'Aount  ^'on  lui  doi)ne ,  &  c^i  devroic  lui  pWi«. 
A~t-elle  fi  grand  tort  ?  Rit-ce  la  qualité 
Qui  rend  un  homme  aimable  î  Et ,  toat  bien  Taputév 
Je  cïois  qu'on  peut  w'aimec  comme  fî  j'étols  Conue* 
Nous  femmes  immoks  à  la  mauvaife  honier 
l^ouî  autres  gejis  de  rien  :  maison  cœur  généreuE 
'Se^onne  au  vrai  mérite,  &  non  pas  ausaycus. 
Véprouye  dans  Julie  un  cœur  de  cette  forte  ; 
Slir  fes  réflexions  fa  paiTion  l'emporte. 
Elle  tue  rend  juflice  i  &.  pour  la  délivrer 
D*Un  état  qu'elle  hait ,  je  vais  tout  prépaiïr» 
M'f  voili  rélblu  :  mais  ma  reconnoifTancc, 
Toute  vive  «ti^^elle  cfl ,  exige  la  prudence  ; 
Et  pour  ne- point  agir  nitiOf  taidoluop  tàto.» 
Ctuit!  Voici  le  Fauoo. 
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S  C  E  N  E   ,  I  I. 

LE  MARQUIS,  GUE'RAULX. 

L  B    MARQUIS, 

Ah,  ah  !  Ced  vous ,  Guérililt; 
Que  voule&vou!  f 

G  U  E'  R  A  U  L  T.  ^ 
MODfieur ,  je  venais  pour  yoiu  db» 
Que  nous  avons  des  fond» qui  pourion't 'vous  Tuffirô' 
Pour  les  frais  de  la  nAce  :  ils  font  chez  moi  toitl  préuf 
Et  de  plus ,  nous  allons  toucher  de  l'ar^eaC  fiaJs-, 
Dix  mille  francscomptanc.  .. 

LE    MARQÙrS.        . 

Tant  mieux, 
G  U  E  R  A  a  L  T. 

Nouvelle  preuvs 
De  mes  foins. ... 

LE     MARQUIS. 

I>'oii  nous  vient  cet  argent? 

O  U  E'  R  A  U  L  T, 

De  fa  VeiwB 
Cq  Fermier  d'Oronvil'e  |  elle  vient  d'àrttvec 
Avec  Babet  fa  âlle  ,  &  je  vais  les  trouver. 

LE     MARQUIS  t'aTrétmt, 
Qu'elles  viennent  ici  :  je  veux  voir  cette  fill«r  ^ 

On  me  l'>  "<"  vantée. . . .  ' 

GU  É'R  A  U  L  r.' 

Elie.etl  vraiment  gentUIf-, 
CHi  ta  jolie  enfant  I 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S;  ^ 

.  V«us  vous  paUioaiuss 
Zap3flasi.d'elleï 

U« 
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*  GUE'RAUI,T. 

Ati  !  Oui. 
LE    MâRQUlS. 

CommcDi!  Vous  m'étonnezï- 
G  U  F;  R  A  U  L  T. 
CcfoBt  tu  ptut  beaux  yeux  l  C'eli  U-  pliit  bille 
bouche .... 

LE    MARQUIS; 
A  cequeje-puisvoir  fon  ménce  voui  coocfae. 
£h  qu'edilonc  devenu  ce  goût  fi'délicac? 
Cai,  foie  di[  entre  noua ,  vous  êtes  un  peu  rat, 

gue'rault; 

Mou&éur...^ 

LE    M  A  K  Q  cr  I  S. 
Veut  VOUE  croies  ua  homme  iucoitiparablei, 
Keftfrpu  vrair 
G  O.  E*  it  A  U  L  T. 
JMa  fol ,  ]e  fuis  allez  pifTiblSi 
LE     UAft^QUIS. 
SuH  dsntev  &  vous  Terez  adoré  d'e  BabeU 

a  U  E'  R  A  0  L  1-. 
Qu'elle  D'adOEe  ou  non  ^  je  ciois  qpe  c'Ëftinoi]  falb. 

LE     MARQUIS, 
Toui  i»ulez  devenfi  gendie  d'une  Ketmiere  9. 
G  U  E*  R  A  0  L  T. 

L  E     M  A  R  Q  IT  I  3. 
Vouiqui  VDU»  piquez  d'avoir  l'ame  fi  fiercî" 
Tou*?  Uue  Payranue  allume  vos  ardeurs  î 

O  U  E'  a  A  U  L  T. 
l'eD  roneb-,  mais.,  MoDQeur ,  elle  a  du  bien  d'aitleuistf 

LE    MARQUIS. 
Ah  )  PoiM~an  Intendant  cette  laifon  e(l  forte , 
Et'c'eil-là^piopteatent  l'objet  <]iiL  vous  tranlportet. 
&fOuez>lc. 

G  O  E*  R  A  U  L  T., 
Uon^ui.»  celme^teiieD^»* 
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L'aoïoiir  ne  nourrit  pas.  Une  Femme  fant  bien 
Eft  un  beau  corps  fans  ame. 

LE    MARQUIS. 

Eicéltnte  maxlmCi' 
Ee  tKS-digne  (le  vdu*.  La  tendreflcj  l'etlime 
Emeuvent  vocie  cœur  faiu  pouvoir  l'entraîner  »     . 
Xt  ce  n'eu  que  L'argent  q,ui  le  peut  enchainec 
Siatuei  que  tins  bien  oui  objet  n'ell  fortable, 
Ceft  faire  del'imour  uivUiei*Crès  raifonnable, 

G  U  £'  K  A  U  L  'l'. 
Mon  cœur  vous  paioti  bas;  maU  i[  n'cR  que  tropbaat. 


SCENE       I  II. 

UN  LAQUAIS.  L  E  MARQUIS, 
G  U  E'  R  A  U  L  T. 

/-V  LE  MAKQUiawLafuaJr. 

.VclTett-te  ? 

LE    LAQUAIS. 
Montîeur ,  je  viens  dire  iMonStat  Guéiault' 
Qu'on  le  demande. 

LE    M.  A  R  Q  U  1  S. 

£c  qui  ? 
t  E,    L  A  Q  U  A  I  S. 

C'efl,  je  croii,  la  Fermier*  ' 
S'OronvilIe, 

LE    MARQUI'Sau  Lapudi. 
u'elle  enire. 
.  U  E'  a-  A  U  L  T.     . 

Elle  ell  bien  fwili&e. 
Et  même  impsftinenteiun.  pareil  entretien..* 

LE    MARQUIS. 
}e  connois  lés  façon» .  cela  ne  me  fait  lien.. 
Kt|e  f^  m^amitier  d'une  bnmeiu  natuieUfl» 
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(  Au  La^ùt.  ) 
£aelle  feule? 

LB    LAQUAIS. 
Non ,  fa  Fille  eft  avec  elle. 
LE     UAKQUIS. 
Eb  bien,  fiU-les  entrer. 

LE  h  h<lXi  hXSêUmàlapertF, 
Avancez  Mutes  deux. 
GUE*HaULTi  part. 
Que  diantre  l«ut  vcutil?lle(lbienctlrieax. 


SCENE      IV. 

MATH  Or  (NE  ,  BAFET,  t,B 
,    .  MARQUIS.  GUE'RAULT. 

M  ATHURl  NE»Marf)Mf,  tn  lai  faillit  vw 
nwu  tévimat 

C'Etl  veut ,  ntOD  bon  5«lgpcut  i;  Je  (bb  VOQfe  Icn 
varitel 
iUlo» ,  venez  Babet. 

B  A  B  E  T. 

yt  o'oJTe. 

LB    MARQUlSa  GuA-wft. 

Elle  «n  charoHDtK 
MATHORINKi  Bubtt. 
faite)  la  révérence  i  Monfeigneur, 

LE     MARQUIS. 

Com  menti 
Elte  la  fiili  trè»>bicn ,  ft  wfcs-modeftemtnE. 
Ob ,  qil'ellea  l'air  (Meent  rQuelle  figure aimriilel 

M  A    r  H  U  R  !  N  E. 
Dame,  jen'oni  rien  plaint  pour  ta  rendre  agri«bler 
Je  Tons  mife  aa  Couvent  pendant  fept  ma  en  tJeuj 
El  ^omme  t'ons  pardudeux  petits hdritien,. 
fisc  ate  idte  plut  ^ue  cette  «iacuiCi 

\ 
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J'en  Tcnz  faEre  iio«  Oame. 

LËMARQUlS. 

Elle  eft  d'uK  fîgu» 
Â  pouroit  y  prétendre. 

MATHURINE. 

Oui  ;  c'eil  ce  qu'au  CoQTenC 
Des  Meffieari  tout  dorez  r^  df  roienc  fcni  Touvcnt. 
C,a  D'ett  pas  étonnant ,  aile  écoit  bien  plus  belle  » 
Car  je  l'acoutions  coiDtne  une  Demoifellei 
]c  l'y  failtoni  prendre  a  chanter ,  i  danfer  f 
Maiscommeiïapartifljen'aip&  mepalTer 
Tlui  long  tems  del'avoir,  je  l'eu  émis  retirée-» 
EireloaDotrectstjel'avons  racouirée. 
Ob  ,-queu  chagrin  pour  elie-t  Aile  a  penfîî  nioarfr. 
Les  garçon*  A  cheu^i  nom  ne  pouvolent  pas  IbuSifr 
Qu'ille  r&t  au  Village  habillée  i  la  mode  ; 
Et  ddruDt  mon  Marf,  qui  n'étolt  pasquemodCt 
Farce  q,u'ils  l'ea  guilSont ,  noua  en  gauSott  aulC^r 
Car . . .  • 

LE    MARQUIS. 
Voaa  voilidonc  Veuve  ? 
M  A  T H  U  R I N  Ë/ai/ont  uni  f rartr  fMrmw 
m  fauriant. 

Oui ,  MoQlieor,  Diea  m«<L' 
LEMARQUIS. 
DIett merci  f  Vout  aviez  un  bon  Mari ,  me  Temble. 

MATHURINE. 
Oui  ;  tuais  j'ivions  rofiiours  quelque  cafïillecBreinbltti 
Il étokl» hargneux,  fibrutal,  (Lfaloux  I 
LE     MARQUIS 
■   De  Ton  cdté  fouvent  il  Te  plirgnoii  de  vous* 
"Vous  aviez  ,  difoit<ll ,  f  hômeup  accariftre  , 
Il  voua  trouvoit  loujoun  rétive ,  opini'itre  > 
BtofqiKïContrarlinte.&mucine  (ur-tout. 

MATHURINE. 
^'£0^1  je  l'y  dfr<)ii  Ton  fbit  de  bout-en-booE^ 
n  Ge  ffa^i&itffu  foii  dcct  %ae  j'étoli  icancbe  ; 


^8o         La  Force  du  NATmiEL,^ 

Maitqitundil  megoiumoic,  jepieQOit  lUaienadM» 

(  £fi  /ti/nr.t  la  rivèrent».  ) 
Ne  liiîoit-ie  pai  bien ,  IVlonrcignevr  f 

LE    MARQUIS. 

Ah. ,  uit-biea. 
MATHURINB.  . 
paurols  plutât  crevé  que  de  l'y  palTei  tien^ 
Moi ,  gi[er.un  Mari  !  Je  ne  fuii  pu  fî  bèie. 

LU    MARQUIS. 
Et  Babet  promec-elte  une  aulfi  bonoe  tite  t 
Elle  D'en  a  pas  l'air. 

M  A  T  fX  U  R  I  H  K. 

C'ed  UD  pauvre  mouton. 
JeooItquedeTa  vie  r  elle  ne  dira  non, 
A  force  de  douceur  aile  eH  comme  une  fotte.' 
D'abord  OD  la  aoiroit  une  franche  Idiotte  , 
Car  a  caugit  d'un  rien  ,  qiioiqu'alle  ait  de  l'efptiC 
Qnandalleeftenhinieurdc  jafer  un  petit: 
Mais  ça  nell  pas  fouvenc,  Lesagarçons  du  VtMtgfi- 
Se  plaignons  tous  à  moi  de  ce  ^^aHe  eit  trop  fage  i- 
Al  e  les  chafTe  tou» ,  &  ne  peut  let  ToulTiir. 
Quand' quelqu'un  d'eux  la  fuit,  a  lia  met  i  ooortr 
Faut  voir.  Comme  a  n'etl  pas  d'une  himeuc  viUt» 

fieoife  , 
n  Taut  qu'a  fe  réroude  à  devenir  Boargcoilê. 

LE    MARQUIS.. 
Mon  rotcndant  m'a  dit  que  vous  la  lui  dooaleti- 

M  A  T  H  U  ft  I  N  E. 
Mais  f  oui  ;  ga  Te  feroit  (î  vous  y  confentiez;- 

LE    MAKQUIS. 
Babet  y  patolt-elle  incliner  ? 

M  A  r  a  U  R  I  N  E. 

i^ueje  pieurc 
S^fen  puh  rien  Tçavoii  ;- quand  j'ea  paiJe  aile  plear^ 
Xb  n*  me  lâpeod  rien . 

LE    MARQUIS. 

^vai(  hHider  foi)  coiof 
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C  du  1  n  I  e:  lâi 

Bibet ,  ïtmez*TOits  bien  Guérault  ? 

B  &  B  E  T  faifarit  la  révértnee. 

Non ,  Monreigneiir< 
LE    M  A  R  Q  U  ISmrmt, 
Ia  réporir»  ell  fans  l^rd. 

G  U  E-  R  A  U  L  T. 

Lt  Babeted  bien  bètef 
MATHURlNEd  Babet, 
Je  veux  que  vous  l'aimiez ,  je  l'ai  mis  dans  ma  téCflw 

BABET. 
Vot»e  (éce&  la  mienne  ont  C  peu  derapoil, 
.Qu'il  n'eft  pas  fort  aifé  de  tes  mettre  d'accord. 
Je  f(ali  que  le  lerpefl  m'oblige  i  tous  complaire  r 
Mais  je  rcni  i  vos  toix  mon  cœur  un  peu  contraire^  ■ 
] 'Ignore. E'il  ne  doit  qu'à  l'éducation 
Lesmouvemensfecrets  d'un  peu  d'ambition. 
Ou  s'il  les  a  reçus  de  la  Teule  natate  ;     . 
Mais  il  préféreroit  une  rçtrake  obfcuie 
A  tout  autre  p«ti  qui  ne  rempliroit  pw 
L«  Touhaits  que  ce  cœur  oW  forner.tom  bii. 
Voilà  (incérement  le  fond  de  ma  penfôe,  > 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Ml  belle,  SB  peu  trop baut  votre ames^fîplKéej 
Ce&  blcnslfezpourelle.oudumolnijele  Croi, 
Qu'on  vous  falTe  épourer  un  bom  me  tel  que  mol* 

BABET.' 
Te  ne  le  croyols  pas. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

VoQi  avies  ton ,  ma  bo&oe-. 
HATHURINE. 
£b ,  qu'alte  ait  tort  ou  non  ,  TuSi  que  je  l'oidomc 

BABET»  Matburhu. 
Eh  1  LaUTez-nml  le  eemi  d'obtenir  de  mon  cceiir 
Ce  que  vous  m'ordonnez. 

GUE'HAULTim  Marqiùt, 

Ijplaîiaiite  tûuieutl 
EOé-efl  folle. 


.Guoslo 


S8i         1,^  Poaet  otrlÎATbiEt, 
LE     M  AK  Q  UIS. 
Elle  eft  fige  &  répond  i  meivelUe. 
G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Monfîeuii  coofeillea-lui . . . 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  que  je  lu!  coorritle 
De  voui  ipouîei  ?  Non*  Dis  qu'elle  le  voudra , 
l'y  donneni  lea  maiai  autant  qu'il  vooi  pUin  i 

(  jiBaitt.  ) 
Il  faut  qu'elle  décida.  Ah  c>»  foyes  Sncére  » 
Vouiez-Voui  l'tpoiiîa  ? 

S  A  fi  E  T. 

Obéir  A  ma  Mers, 
C'efttoutce  qtK  jepaii;  c'e'l  ce  queje  reral; 
Mail ,  qu'il  m'en  coûterai  J«  croli  que  J'en  aomii, 
OUE'HAULT.  ■* 

Obqnenofi. 

LE    MARQUIS. 
Sa  dAnleiiTiCefT^Ieun  tue  pereetitrame; 
M  A  T  H  U  R  1  N  E  i  Soi». 
Ce  Monfieni  TOUi  déplaît  i 

B  A  B  E  t. 

Mi-.ffiaMeft. 
te  A  T  H  U  R  I  M  E. 

Treaim»  I 
OUB'RAULT  fe  itimmt dtt atTh 
Elleeft  dégoûtée. 

MATHURINE. 

On!  i  mail ,  je  veax  mot . . . 
LEMARQUIS. 

Toutdomi; 

Ce  Marlage>cl  ne  dépend  plui  de  vont, 
M  A  T  H  O  R  I  N  B. 

Et  de  qui  donc  ? 

LEMARQUIS. 

De  mol:  Car  j'en  bit  monaS^e* 

Et  pHteoi  en  ceci  lui  tealt  Ueu  de  Fers* 
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B  A  B  B  T  dtt  M(triutt, 
fimpIOFe  i  vos  geooux  votre  inoteflion. 
LE     MARQUIS. 
Ah I  je  voutia  promett.  Mon incUnatlo», 
Li  pitl^;  tout  m'y  porte. 

B  A  B  Ë  T  >  Uvmt  Mit  tranfpm, 
Ab  que  je  fuli  ravie  { 
Voi bornez ,  MoDrelgoeur,  vont  me  Ciuver  Iivle. 
LE  M  ARQU  IS  iHf  ffMMf  il/ Minx  d'itn  «A; 
mtnitL 

FtuvrB  enfaDt  I 

GUE'RAULTà  pmt.. 
Lt  vieux  fou. 
B  A  B  E  T  «u  MarmU. 

Diigoez'voui  aprouTft 
Que  je  biife  la  main  qui  veut  bien  me  Tauver  T 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
If  OB ,  ni  ch^re  Bibet ,  Touffrez  que  je  voui  bilfe. 

B  A  B  E  T  fu(  ttniml  Us  brai, 
Hélac ,  de  u>ut  moD  caur. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

La  poDiette  en  Mm  airfc 
Ab  I  Monfleur ,  J'attendais  plu  de  bonté  ife  roui.    . 
V^tre  pMTre  Inreadatit  va  demilr  jaloux. 

LE    MARQUIS. 
Tant6t  ooui  tralteroni  i  fond  cetfe  matière. 
Comptez ,  &  recevei  l'argent  de  rai  Fermière  ( 
Donnez-lui  Ta  quittance ,  &  venei  prompcemeac 
Me  rejoindce  tooi  troii  i  mon  apiitemeat. 
Ne  pleurez  plus ,  Bibeti  vouin'avezrienicrtladfbf 
Et  pcifonnecéant  B'oftreit  voua  cocualndre  ;. 

(  Enjt  fttirant.  ) 
Quel  ferolt  mon  bonheur ,  S  le  fort  «olsf  and  ^ 
Eût  placé  dant  mi  Fillè  un  fi  beau  natwel  I 
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sS4         La  Force  dd  Naturel; 
SCENE       V. 

MATHURINE,BABET,  GUE'RAULT. 
MATBUKinEà  Gairault. 

tLn'eA  doDC  pas  contentée  Julie  f 

G  0  E'  R  A  U  L  T.  , 

Oh  vraiment, 
SlnausTOuIonsTei]  croire, elle  fait  Ton  tourment; 
Madame ,  [e  le  Tçai ,  n'en  eft  pis  plus  contente. 
Elle ,  de  fan  câté  ,  fe  plaise  qu'on  la  tourmeaie , 
Etpourliconfoler  jcÂJ!  tout  mon  effort; 
Elle  me  fait  piiié! 

MATHURIN8. 

Mof ,  je  aoli  <)irBlle  a  tort  ; 
Te  connolt  Ton  binieut ,  a  ne  peut  fe  contraindre  ; 
Honre!gneur&  Madame  ont  taifor  de  s'en  plaindre^ 
Et  je  fom'eux  &  moi  buta  but  Tur  cela  , 
Car  j'ai  bien  à  TouRfrlr  de  cette  idole  U  ; 
Alts  e(t  fi  délicate  ,  &  fi  grande  Meate  , 
Qu'aile  ne  veut  ilen  fahc ,  &  (jue  j'en  fuis  honteolir. 
Vous  m'en  délivriez ,  &  voiti  Monreîgneur 
Qui  met  empâcbement  :  ça  me  bleO'e  le  ccear. 
Cooiinent  feroni-je  doue  1 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

C'eft  ce  ()ui  m'embtnfiê  t 
S  fiifouà  Babet ,  il  m'âtera  ma  place , 
Et  je  ferai  chafTé  fans  délai  ai  répit. 

MATHURINE/f  tammt. 
Blorguenne  >  épourea^moi  pour  lui  faire  déptti 

O  U  E'  R  A  U  L  T, 
Mo!,  voutépoufer?   -- 

MATHURINE. 

(M.  JeAiUeucorùUt. 
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Laif&z  Cette  morveulc. 

B  A  fi  E  T  «  Gufraute. 

Eh ,  je  vous  en  Tuplie  : 
m»  Metc  ,en  vérité,  voua  convient  mieux  qae  mol* 

G  U  E-  R  A  U  L  T, 
AUeuxquevoi»  ? 

MATHURINE, 

C«flt-fo!s  mieui. 
G  U  E'  R  A  U  L  T. 

Vous  badinez,  Je  ciot^ 
Ifavèz-vous  que  feize  ani  ? 

MATHURINK. 

Er  quand  j'en  auioli  trente  i 
Qu'eft-ce  que  ça  vous  fait  ? 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

Oh  tien. 

M  A  T  H  U  R  1  N  E.  r 

Aile  eft  ctKinnanteV 
A  ce  ^ne  chacun  dit  ;  mais  bon ,  ça  ne  Tait  tien , 
Moi  1  ie  fuis  piopie  i  tout. 

B  A  fi  E  T  4  Matbarine. 

Donnez-lui  votre  bien-) 
Et  le  mien  pu- Jeflut  ;  moi  je  ferai  ravie 
Pc  pafTer  au  Couvent  le  rei^e  de  ma  vie  ! 
AlTurez-moiiiiadot,  c'efliotitceqoe  je  veux* 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Haiscen'cft  qu'avec  vous  que  je  puis  être  henrenx. 

B  A  B  E  T  d'irn  tonfitr. 
VcHU  ne  le  feriez  pas, Monfieur,  je  vous  l'ailtire* 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Vona  n'avez  donc  pas  bien  remarqué  ma  figure  7 
Je  fuisblen  fart  au  moins.  L'air  noble ,  de  beaux  tiaîtl* 
Encorde  lajemietre,&  le  teint  vif  â  frais. 
Telle  qui  vous  vaut  bien ,  &  tout  au  moins,  ma  belle, 
JMeiuedédiigaepac 

B  A  B  E  T. 
I^aiflez-mol  donc  pour  etle,^ 


9t6        La  Fosce  nv  Natcrel; 

Votre  mérite  encor  n'apas  frapé  met  yeux. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Diable ,  vous  le  prenez  d'un  ton  bien  prëcicax! 
Voyez  la  Palfanne  I  Elle  fait  la  PrinceOe. 
MATHURINE. 
Voili  ce  que  chacun  lui  lepioche  fans  cefle. 
Allea  Iccœur  It  haut  que  c'ed  ane  piqujé. 
Mol,  je  ne  Tuis  pasfiére,  &  j'ai  de  l'amiqnlé , 
De  J'clîime  pour  vou». 

GU£'&AULT  d*un  air  népri/ant. 

Ah .' trop  d'hotiDeu/ ,  Madimtw 
MATHURINE. 
Vous  ne  trouverez  pat  une  meilleure  Femme. 
Je  fuit  d'une  douceur  I 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

Oui,  défunt  votre  Epoox 
iAe  l'a  dît  mille  foft  en  (è  louant  de  voue. 
fidATHURlNE. 
Toucbcz-li. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Vemrebleu ,  ItiffoUa  les  taribolei. 
NoiUi  perdons  notre  temt  en  vainet  parole*. 

MATHURINK. 
Qu'eft-ce  que  ça  veut  dire  ? 

G  U  E*  R  A  U  L  T. 

En  deui  mots,  tencioez: 
Afaccordez-voat  Babet  î 

MATHURINE. 

Oui ,  c'eft  pour  votre  Beiv 
Klonfclgneur  ne  veut  pat. 

G  U  E'  R  A  U  L  T, 

Je  fçali  par  quelle  voye 
J'aurai  Ton  igiément. 

MATHURINE.       ' 
J'enai  bien  de.  la  joye. 
On  vous  en  donneia  dei  Fillci  de  leize  ans , 
£cqult  fi  VDiu  leviez ... 
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g  u  e'  r  a  u  l  t. 

Quoi? 
MATHURINE. 

Suffît,  je  m'entends. 
G  U  E'  R  A  U  L  T. 
ExplIqueZ'Vous  du  m  oins, 

MATHURINE. 

Je  m'enceDs  bien ,  tods  dlf>je, 
fit  je  fens  ^uenquefois  que  tout  moD  fang  fc  ^ge 
Quand  je  ronge.. . 

GUERAULT  vivement. 

Songez  autant  qu'il  vouiplilu. 
Mais  Babet  m'eR  promife ,  elle  m'épaufpra. 

MATHURINE  encure  plui  vivement. 
Pû.tô[  que  ça  Te  fit ,  je  me  tueroiï  mor-méoie  : 

■  (.ABobtt,enttmbraJJhnt.) 
Voyei  l'homme  important  1  Au  fond,  Babet,  je  t'aime. 
Etiomefaisplquré,, .  je  ne  Tçai  qui  me  tient... 

GUE'RAULTi  Mathurine. 
Palï  ,  paix ,  conttaigneï-vous ,  MoDfitui  le  Comte 
vient, 

B  A  B  K  T  i  Gaéroult. 
Quelefl  ce  beau  Monfleur  ? 

G  O  E-  R  A  U  L  T. 

C'efl  l'amant  de  JuKe. 


SCENE     VI. 

LE  COMTE  ,  BABET  ,  MATHURINE  , 

GUERAULT.  ' 

LE  COMTE  au /oii  du  Tbéitre  regardant  BabtU 
Il  parle  à  Guérault. 

EST.ce  li  cette  entant  qu'on  trouve  R  jolie  ? 
Le  Mafqui!  m'en  a  dit  lant  de  bien ,  qup  j'freomi 
Pour  fifavoir  fi  l'effet  lépond  à  fon  diTcoun. 
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^         La  Force  dd  Naturel, 
Ceft  elle  affurément.  Gu^rault  ? 

G  O  E"  R  A  0  L  ï. 

Ce  ft  elle-même, 
LE  COMTE  t'aprtcbm ^eu-à-ptu. 
Te  vois  qu'on  m'i  dit  vrai ,  Babet. 
B  A  B  E  T. 

Quoi  ? 
LE    COMTE; 

Qu'on  TODs  aimé 
AuÛl-tôt  qu'on  tous  volt, 

BABET  fmfànt  «M  févirtnce  grm'tufe. 
AhlMonfieuTl 
LE    C  O  M  ï  E. 

Que  d'apas  ! 
Qae  de  grâces! 

^  BABET. 

Monfieur. .. 
L  E    C  O  M  T  E. 

Non ,  je  ne  compreni  pu 
Qu'uQ  objet  G  touchant  faii  forti  du  Village. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Elle  n'en  ■    Moufieur,  n)  l'air ,  ni  le  langage. 

LR   COMTEi  B«*et, 
Eft-ee  vou(  que  j'ai  vue  autrefois  as  Couvert 
Oà  maSoBW  demeuioit  ? 

BABET. 

Vous  y  veniez  fouvent. 
LE    COMTE. 
Ceft  vous  que  J'admirais ,  que  je  trouvois  charmante. 
Quel  babit  i  met  yeun  aujourd'hui  vous  prerente  t 
'  B  A^  E  T.    , 

C'efl  Itabii  que  mon  fort  m'oblige  de  porter. 

L  E    C  O  M  ï  E. 
Le  fort  i  cet  escèe  peut-il  vous  maltraiter? 

B  A  3  E  T. 
|»R)e4QiQe  i  l'eut  oii  letCIei  m'a  fait  nahre. 

LB 
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LE    COMTE. 
En  «et  ittt  mon  cmut  oe  peut  tous  m^conooltré. 

■     GOFRAULT. 
Voui  pouvez  l'admirer ,  uiais  tenez-vous-en  1i, 
S'il  vont  pitll ,  &  pour  caufe. 

LE    COM  TE. 

Et  pourquoi  donc  ccU  t 
C  U  E'  R  A  U  L  T. 
Vont  voyez  ma  Future. 

LE    COMTE- 

-     Elle? 
G  U  E"  R  A  U  L  T. 

Elle  :  Je  m'en  flatte: 
LE    COMTE. 
A  cf  s  traica ,  je  lui  crois  l'ame  trop  délicate 
Pour  redonner  i  voui. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

Cependant  peu  s'en  hntt 
B  A  B  E  T  tax  à  Matburine. 
Ahl  Que  ce  Montieur-là  n'efl<il  MonGeur  GuériuU, 
Maman  i 

M  ATHURINEftari  Baba. 
Tu  le  voudtois  1 

B  A  D  E  T  A  part. 

Que  je  fuis  milheareufel 
MATHO  R  IN  Ebat  à  Babtt. 
Comment  donc  /  Tout  d'un  coup  tu  deriehs  amoi*' 
reufe? 

LE    COMTE. 
<^eToai  dit-elle? 

MATHURINE. 
Ab  I  rien. 
LE    COMTE. 

Mais  encor  7 
B  A  B  E  T  viatmnt. 

Rien  dn  tont^ 

TtmJP,       ^  N  ' 


^  Là  FOBtB  DD  KSTOKIL, 

MATHURINE. 

(  ïflÏEt  bu  fait  dujigntt,  } 
h  xat  iit  feuKAeâl. . . .  %i  f  attôis  jor^u'iu  bout 

iA  part.  ) 
Vooi  lirin.  La  Eripoonel  A  D'Cft  pift  d^Abfe» 

B  A  B  E  T  »ù  t  MatHuriiu. 
ïu'x  âoncl 

M  A  T  B  U  R  I  K  Ë. 
Cbat  I 
GUE-RAtlLTau  Ctmtt. 

Des  grindcBis  la  belle  efl  eoi&^, 
A  ce  «oïl  De  parole.  Eh ,  de  p3^ .  foitez. 

LE    COUTE fiitmaa. 
'  Pourquoi? 

eOffïlAOLt. 
Je  la  oilcoDoe ,  &  tous  toi  lï  gttCZ. 
EpirgDoi  uQ  futur. 

L  K    COMTE. 

L'aSàJie  èlt  donc  conclue  ? 
A'Pêponfer ,  fiabet ,  (tea-vôùB  r'éroliie  t 

G  U  E*  R  A  U  L  T. 
En  ponTCz-TODE  douter  t 

L  K    COMTE. 

Oui ,  j'en  doDie ,  &  bien  fort' 
Adorable  lîibet,  dites-mol  fi  j'ai  toit  ? 

6  A  B  R  T.    ' 
jMocfîeur ,  Told  ma  meie ,  elle  tR  T^ë  &  pmdeDtto, 
■  Elle  penfe  pour  moi  :  je  fuîi  obélfTance  ; 
Ou  (lu  mçins  je  dois  l'être ,  &  ne  dots  décider 
Que  fui  ce  qu'41  lui  plaît  de  me  perfuader. 

LE    COMTE. 
Alils  vooi  avez  vn  cœur  ;  il  vAus  parle  fans  doute  ? 

fi  A  B  E  T. 
A  mot}  tge  I  Gonfleur ,  Sed-il  bien  qu'on  l*<icoutC  t 
Je  doit  me  défîé'T  de  tout  ce  iju'il  itie  dit. 

L  E     C  O  M  T  li. 
OCMI  Q»eJe  beauté,  defigellê,  &d'erptltl 
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^nvtmiaiftr  latiatk  il  Battt ,  ff  GuhtuU  It» 
iltrpttbi.) 

0  U  £'  R  A  U  L  T. 

Tout  doux ,  je  voiii  AipliCi 
Vous  oubliez  Ict  quo  vans  Himcz  |iille. 

LE     COMTE. 
Que  je  f  oublie  oo  non ,  c'eA  moa  tWtin. 
■     G  U  E  R  A  U  L  T. 

Oii. 
JAaît  de  ces  attraits>U  je  tous  volt  ^Uoui , 
Quoiqu'ils  tnefetvtft  pomfs. 

U  A  T  U  U  R.  I  N  B.i  Cuéraulh 

Bon ,  promit ,  ]e  n'en  mocqiie* 
GUE'RAtJLTA  i/Btiur/M. 
Oui,  j'ai  wtre  pMole. 

MATUtJRINE. 

Eh  bien  je  U  révoqae. 
LE     COMTEd  Matburint. 
Jevouseofçailwnff*. 

G  U  R'  a  A  U  1-  T. 

Nntw  «etrani, 

LE    COMTE. 

Tatrcz-TOU. 
X  A  MatbvriiK.  ) 
Il  Tant  (lue  de  ma  main  Bebet  prenne  un  KpouK. 
RepofeZ'Vous  fiir  mol  du  lb'\n  ae  RCte  tfFairC. 
Le  Marquis  veut,  dit  11 ,  hii  tenir  lieu -de  Porc! 
Idoi,  conme  votre  ami  t  je  )e  reconderai, 

(  A  Babet.  ) 
Et  j'ofe  me  flatter  que  vous  m'en  TçadreE  gré. 

BABET. 
De  grâce ,  modérez  ces  bontés  prévenlDtet,^ ., 
GUKRAULT. 
"{  iia  t^mnifitifant.  ) 
Que  U  belle  déjà  trouve  lu  pcit  SinlTaDCei. 

N» 
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B  A  B  £  T. 

Kon  {«Iles  ne  povrroient  alTurer  moa  bonheur. 
Si  l'oD  doDDolt  m>  nain  fani  conTultei  iiicn  ccew. 

LE    COMTE. 
,Voi»  l'écoutaiez  donc? 

fi  A  B  E  T. 

S'H  étoit  timénize 
Te  Tçauipls  le  fonmettre  i  ta  taifoo  févere  ; 
Ponr  ne  point  l'exporei  à  cène  extrémité , 
II  vaut  «{eux  le  lalSèr  dans  Ta  tranquillité. 

LE    COMTE. 
]*inrai  peine  i  fouSilr  qu'il  demeuie  tranquille. 

B  A  B  E  T. 
Moi ,  je  veux  lui  Taurer  t»  tourment  inutile. 

L  E    C  G  M  T  £. 
Inutile  I  Eft-il  biens,  eft>il  condition?,.. 

B  A  B  E  T. 
Un  Courent  efi  l'objet  de  fos  ambitiOB. 
11  »'y  borne. 

G  U  E'R  A  U  L  T  apiretvant  fuliei 
Voici  votre  futore  Epoufe  t 
Si  Toni  continuez  «  vons  la  rendrez  jaloure 
Comme  mot  :  Que  Babet  aura  l'air  tif omphaot! 


SCENE       VII. 

JULIE,  MAT  HURINE,  BABET, 
LE  COMTE.  GUE'RAULT- 

E}  U  L  1  E  ofCMTûfit  les  bras  suvens. 
H ,  bon  jour ,  ma  Nourrice. 

M  A  T  H  U  R  IN  E. 

Eh  bon  jour,  mon eoftntj 
EnbialTez-moî  donc  bien.  Comme  la  toîU  btavef 

J  U  L  J  E  trijlemtttt. 
Soas  des  hablu  pompeux  VDUi  voyez  unecfdive: 
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Mon  fort  feroft  plut  doux  chez  un  bon  roturier. 
Idatf,  qu'eft  donc  devenu  mon  Père  nour rlc(et  t 

M  A  T  H  U  R  t  N  E  <j'un  air  guai. 
Il  e(t  mort. 

J  0  L  I  E  d'un  air  affiigi. 
Il  ed  mortl  Ab  que  j'en  Tuis  Hcb  je4 
Mail  vout  n'en  ites  p»  esCFâmeiiienc  toucbéef 
Je  pcnfe. 

MATHURiNE. 
Mon  Diett  non. 

JOLIE. 

Non  t  nouirice  !  Eh-,  penrqnol  9 
Ciioh  on  fi  bon  homme ,  it  m'aimolt  tant  ! 
MAX  H  U  R  I  N  E. 

Pour  moi 
le  ne  Vahdo»  pis  trop. 

'JOLIE. 

Vous  aviez  tort ,  ma  c&erà; 
'  H  TOtit  rimoit  anfÏÏ. 

MATHURINE. 

Je  D'y  ffaurois  que  faîrt. 
21  &oit  devenu  S  Toible  ,  H  dolent.. . . 

JULIE. 
Ila.v(^dubon  fens,  &  lecccar  evcellenl. 

MATHURINE. 

Qqelquefoli.  , 

JOLIE, 

Il  ne  m'a  jamais  abandonn^.^ 

MATHURINE. 

Qii'eCt-ee  que  ça  me  fait  ? 

JULIE. 

Cinq  on  Sx  fofs  l'an»^ 
Ce  pauvre  homme  venoft  au  Couvent  oii  fétoli , 
Pour  aprendre  de  moi  comment  je  me  portois. 
Il  me  donnolc  toujours  dei  confeiU  ralucairei.^ 

M  A  T  H  U  R  !  N  lî  tTuq  dJr  impatieiut; 
£  auiott  Uea  œienx  faic  de  foignet  fes  affalui» 
N3 
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JULIE. 
Je  Toii  <]u^B  voui  déplaît  cm  voui  putaat  de  lui* 
Drpuit  quand  âtm^vout  i  Fuis  i 

MATHURINE. 

U'ai^ouidtttd. 
Je  fuh  ivce  B>be& 

)  U  L  1  B  .rm  ■{*  M^gtmae, 
Ah!Te  volli,  ma  bonne} 
UATHUKINE. 
Uonfeigneur  le  Matquît  la  trouve  bka  utlgnoniia; 

}  U  L  1  B  coffrant  fiaiit. 
EVk  b'i.1  paa  tivp  nih  Cela  rfaK-il  pulei  8 

L  B    C  O  M  ï  IS. 
Oui  Madame ,  &  fe  t^e. 

JULIE. 

Iînftv««ii.'ea  aller, 
Jecroli*Rcfte,aisbottas,  dt  dis-moi,  je  te  prie» 

(  flairt  prtiuf  un  air  jï;r  Ëf  iniig-ié.  > 
Deux  OD  troll  mou.  Oh  ,  oh  !  TW  fois  ht  r«act^ti,l 

MATHVaiKK, 
Uorgnew»  ,  >  s'a  pu  wic 

)U  L  LS. 

Pourquo!  ? 
MATHUK  iNE, 

Je  le  Tçaii  bl»:» 
'  QdmhI  00  l'y  parle  mal ,  aile  ner^oïKldmn 

JULIE  brvffuemtM, 
FMt-il  taM  it  fcçoni  avec  dea  VHIsgeoires  î 

MATHURINE. 
Togtdoux,  iDon  petit  ccBui ,  twiU  Mm  twQAHI^ 
geoir». 

}  CF  L  I  B  d'm  1*1  r»ife. 
Novnke,  T«ut  pMnez  en  ton  htea  àebaufifc 

WATHU&IMK. 
C'eft  que  i*tfme  Baber. 

J  U  L  I  B.fn/Mrùflf; 

Cu^naa  i'ea.«fl  coCffl 


Il  Tépoofe ,  diuoo ,  re»  api^tid?  I«  nw**!*. 
Oui  m'>  bien  divctde, 

Eft  It  trop  bon  pour  ell*  I  - 
I  U  L  I  £. 
AIKuiment  trop  bon. 

MAXHURiHB. 

A  n'in  v<dc  PM  pounut; 
JULIE  i-uamfiir, 
Elk  n'en  «ut  point  (• 

M  A  T  H  U  R  1  N  E. 
Non. 
1  U  Ll  gABatoJift-WMW. 

«^u'i-t-ll  de  rebatantt 


Qu'i-t.i 
S  A  &  B  T. 


Rien,  I«  ne  r»toe  P». 

JULIE  rf/<Al^Tlf«^M«Mf. 

Vcw»  étei  délicate. 
Il  voui  ftic  tiop  d'honneur.  Qui  peuc  voui  rendre  la- 

N'eft  il  piibienilmsble? 

B  A  B  E  T. 

II  nem  l'être  en  efet. 
Je  Toudroi»  cDDime  vom  penfer  fut  Ton  rs]«i  j 
Mail  denosfentlmeBBc'feft  tecsurquidirpore, 
Et  non  ta  voioDti.  ' 

JULIE. 
Ho ,  ba  I  CMoaf  eU(«aiift&  V* 
Voui  «vez  de  l'efptlt.  }e  penb  comme  voui. 
Nom  devrloBRtruKherCbrle  choix  d'un  Epoux. 
Et  non  pal  noi  Parens,  dont  l'cidre lyntMiquc  " 
Sdlon  lei»  bon  pktÀt  veut  t«ft}aus  qit'eii  s'esp^f «jr' 
-      (  ÉtU  Ttgtrit  didaigfttujtmm  It  Ç4MM.i)   .*  »  -. 
On  ne  doit ,  en  effet ,  coniclcér  (Jucfon  cœur. 
S'engager  malgré  lui,  c'eftiio  tiài-siaDdnialbeui;     ' 
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e  U  E'  R  A  U  L  T  à  JuHe. 
Vouf  fhldn  coDtre  moi  ? 

JULIE. 

Non ,  vous  devez  lui  plaim 
LE    COMTEi  3rulie. 
Madame ,  je  m'en  vais  chez  MoDËcur  votre  Pat- 
Voulcz-vous  y  venir  î 

'  (  Il  vtut  lui  dêmut  la  main,  ) 
JULIE. 
Non  pas  sujourd'hul* 
LE    COMTE, 
flabet  y  It  m'a  piii  de  vous  mener  cbez  lu)  ; 
Suivez- mol  toutes  deux,  je  vais  voui /conduire^ 


SCENE     VIII. 

JULIE,GUERAULT. 

^  U  L I  E  tfri4  swir  rtgarii  Jï  fm  riUatMptta^ 

■t   Rofiton*  de  l'inftant ,  f  ai  dent  mots  à  te  dite. 
Sçaii>ta  que  j'ai  promit  de  lui  d»nnet  la  nais ,. 

G  U  K'  R  A  U  L  T. 
AnCointt? 

}  U  II  I  E. 
Oui  vraiment ,  &  cela  dèt  demain. 
G  O  E'  R  A  U  L  T. 
VLoAAva  \  Qn'aret-Toai  Mt  f 
}  U  L  lE. 

Tout  ce  qu'il  fatlob  Talret 
Si  i'aToti  balancé ,  tt  loir  même  ma  mère 
U'eût  pour  long-temi  encâr  ramenée  ao  Couvtob. 
J'éteia  perdae.  • 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
O  Ciel) 

JULIE. 
AUou  doBc  eo  want; 


-        C  o  K  B  o  r  fc  19? 

G  U  E"  R  A  U  L  T, 

C'efl  fort  bien  dit;  msUoù,  jeTOtufiiplIe? 
....      JULIE. 
J'ai  ma  Noarrtce  tel  qui  m'aime  i  la  foliet 
Quoique  prompte  &  brutale,  tileaterprit  difactl' 
Il  &udra  Vinfotmer  de  notre  Hymen  feciet , 
Afin  qu'elle  conrente  i  nous  cacber  ches  tlie 
]ur<iu'à  nocie  départ. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

Pour  peu  qu'elle  cbincelle»*  ^^ 
}  U   L  I  IL 
Son  cœur  eft  tout  it  aof. ,  n'ayez  aucno  foncU 

G  U  E'  R  A  U  L  T, 
Liai*  devant  tant  de  geni  commeut  foctUd'JcI? 

JOLIE, 
^emedéguiféralf  comptez^furmoiiadrellit* 
G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Noua  en  avons  bebln  comme  de  liaidicOe. 
Au  relie  j'ai  dei  foodi  qui  nous  mcDeromtobtf 

JULIE. 
Et  mol  des  dJamani  pour  fournir  an  befoln.. 

G  U  E'  R  A  O  L  T. 
B'ailTeurt ,  en  tout  Pays  mei  laleiu  A  mon  tge* 
Qui  n'eftpaaavsncé ,  Toutiendroat  le  ménage. 
Gourer ,  prépatez-vons  pour  notre  pfompc  dépiTK- 
Mais  hiions-noui  pourtant  Tant  tien  meKr e  la  hoMât- 
Mous  devoni  redouter  la  moindre  étouiderie. 
TaniAt  foiia  le  berceau  rendea-vous ,  je  vous  prit,. 
là,  nous  achevratu  de  nous  bien  conoerteti 
11  fautprmdicl'onteinE.t^UDdoDvetttdtieiter*-     . 
Songez  que. ... 

J-  U  C  I'  E.. 
Je  aUifiai  befolo  qae  l'ôooilDnruIft. 
B«ut  fi>nirons  ce  foii.  . 

G  O  E'R  AU  LT, 

Qae  l^mour  nous  condiiiTû 
Ma  é^,^caad.Àa^  N-  5 
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ACTE     1 1  L 

SCENE    P  RE  Ml  ERE. 

LA  MARQUISE],  LISETTE. 
LA    MARQUISE. 

QUoi ,  férieufement ,  H  on  eft  tmoureujt  f 
L  1  S  B  T  T  E. 
Il  dit  qu'à  l'éponrer  It  borne  tous  fei  vœau 
LA     MARQUISE. 
Tu  m'rftonne».  Guiraalt  qui  fe  croit  adorable  ^ 
Et  pour  «ne  PriDceflTc  un  pirtl  très-foit>hle  ^ 
Cai  II  elt  vain  Â  fit  au  fapiAoïo  d^grd  -, 
Peut  tiouver  en  B&bct  oneBpoufv  à  Ton  grf  ^ 

LIS  B  T  T  E. 
Oui  vralmenr.  Ma  (atptiîa  eu  égiis  i  h  vdtre  ; 
Car  je  le  roupçonnoii  d'être  Bmoweux  d'uneiutM^i 
Et  d'écouler  fon  c<eiir  moiai.que  (k  vanité  :. 
Mail  II  eft  de  Bibct ,  tellement  entftté  , 
Qu'il  VtMoit  deaatiàt^k  (■' folle  de  Uare  ^ 
Qui ,  par  un  fat  orgueil  coatcotolc  à  l'afiilte-^ 
£w  elle  et)  vatue  auiS.  Babet .  1  bn  ivis , 
Parce  qu'elle  eStiif-riche,  eftdtguad'un  Uaïqulvr 
A  {uine  un  lateii4tnt  peut-il  ttre  fon  fteodrc. 
^ufi^u'ilul,  néanmoiiMt  elle  daignait  defcendK  r 
It nwtétolE conclu  .- omU ,  Uoafîtui  votre ^kmi» 
Sb  lamga'w  marché, 

'la  m  a  b  q  V.  I  s  e*. 

Foorquoi  donc  t 
t  1  S  E  T  T  E.  .' 
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LA    MARQUISE 
VoiU  de  iet  (bupçoDS. 

LISETTE. 

Onditqa'ellçeqmiiïiMft 
Et  Monfrenr  le  Marquis  «Il  a»  Uajff  libertin , 
Qui  lance  encore  Touvcnt  un  lenani  biÇK  W^ 

LA      MARQUISE. 
H  eft  fage  à  piéfent. 

LISETTE. 

Bl«  folle  qai  l'yfct  , 

Ce  D*efl  pas  mol  du  moiu  >  te  vois  te  cmcifis.  , 

LAMARQUISIÏA  riant. 

„  T'en  aurolt-il  conté  î  '■        .. 

LISETTE. 

Toint  da  tout  ;  en  touto* 
n]'orel»teaToatiareT()u'ilypndroIi  fei  pac 

LAMARQUISE. 
„  Ah  !  je  n'en  doute  point. 

LISETTE. 

Je  fuit  an  peu  çoqaette» 
„  Car  toute  Femme  l'elï. 

LA    U  A  R  Q  U  I  S,  E. 

Oh ,  doucement ,  LIfette. 
LISETTE. 
„ Exceptflz-vouï ,  s'entend,  dontl'aufleie veitu, 
M  Contre  les  mœurs  du  terni  a  fi  kicn  combslu. 
„  Mais  [quoique  je  fois  yiiue ,  &  par  fols  un  peu  folle^ 
„  Dec  que  l'on  m'en  dit. trop  je  coupe  la  pirole, 
„Et  icTçais  prendre  d'abord  un  aii  fi  tërleux, 
„  Qu'au  plus  hardi  mortel  je  f^il  bailTer  les  yeuiv 
,,  Si  Monlleurle  MirqU!»  m'avoit  mife  i  Tépreuve,' 
„  De  ce  que  je  vous  dis ,  il  aurofc  vu  la  preuve , 
„  Todt  mon  Maître  qti'tt  ett,  je  l'auroia  relancé..,. 
„  Mais  à  rortdet  mon  cccur  il  n'a  jamais  pcnfé. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E; 
t^Ctài»  q^u'ilen  eftd«  mémt  i  l'^rd  da  louCaMtW- 
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LISE.  T  T  E. 
ft  Sur  celi  I  tnoD  avii  tH  différent  dn  vAtre. 
L  A    M  A  R  Q  U  I-  S  E. 

f,  Et  ce  n'elt  qu'on  efict^le  ti  mécluDceté* 

L  1  S  K  T  T  E. 
M  OfiDF  m'accuft  pis  d  ivoii  trop  de  bontâ , 
„  l'en  deiDCuie  d  ucotd:  mit ,  û  je  fuis  maligne, 
nCellquej'a.lteil  perçant,  &  qu'un  rien  lui  àéOgpm 
t.  Ce  qn'on  veut  Jui  cacher  avec  le  plus  grand  foia. 
n  II  me  ferôit  palfer  pour  forctere  au  beraia> 
,,  Car  jedevineun  fait  dès  que  je  l'Étudié* 
L&MARQUiSE. 
M  Oud fraitoi  tiie*  tu î 

LISETTE. 

.     QuelffuitîLaComécHe. 
itCarIVn'cItpoIaCpourmoidepafretenjs  ilus-douc 
„  Que  df  pouvoir  louvenc  rire  au!  dépens  iiia  faux. 

LA    MARQUISE. 
^  Loin  d'en  tire ,  Lirette  ,  il  fut  plourei  Icun  &ateSb 

LISETTE. 
(,Ofa,  fe n'afpire  pas  jdei  vertus H  hautes;. 
1»  It;  vole  lerre  i  terre  &  vais  iDOopetit  train. 
LA     MARQUISE.     . 
.■M  Notre  pauvre  Intendant  deitmisen  bonne  mala^ 
^  S.'iLt*a  porté  là  plainte. 

LISETTE; 

Ovi,  foiiainedo1ent«: 
,t  Vicorde  fa^re  de  noî  facliere  confidente.. 

LA     MARQUISE. 
i^Dieo-rçaiecoiDmefâ  peine  excite  u  pitié! 

LISETTE. 
„  J'aime  l'volr ,  je  l'avoue ,  im  fRt-humili& 
f,  J '.en  NI 0)1  de  bon  a<9ur  ;  mats  Ton  iriÛo  inartire> 
^  Vous  [Qucfie  de  trop  prés  pouF  que  j'en  puiflerlief 
E[  pourvoira  intérêt  je  vous  prie  inOanMnent 
D'empêcher  que  Mon(îeur  ne  mette  empêchement 
^^ÉinboBbetit  de  Guéiauk,,  fa  plainte  n'aiouch^e,. 
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Piiccqtwj'e  vooiruît  tellement  «tnchJe. 
Ce  que  je  n'ai  jamais  mieux  Tenti  qu'aujourd'UiiI , 
Que  pour  ramom  de  tdui  ,  &  millsment  de  luiy 
]e  vandroii-vous  âuver  t'avanture  cruelle , 
D'eSaytt,  eëani  Hiëme ,  une  fcène  Douvellc 
Le  cas  reroit  pour  vous  douUeaMnt  outrageant. 
Vous  rç3Tez:que  Monfieur  a  le  cœur  ToltlBtaat.  _ 

LA     MARQUISE. 
Après  qticlqiietécarii,  il  s'ellfixé,  LiTette,. 

LISETTE. 
Bon  ,  bon  I  ^ 

LA     H'AKQ'Ul'S  E>i  /ouriaiit. 
Si  je  l'en  ctois ,  il  me  trouve  parfaite  , 
£(pr^tend.(lerorinaii-tie  vivre  que  poucBOl. 

L  1  S'E  T  T  E. 
Comptez  Fur  (»  parole. 

L,A   M  iR  Q  U  (S  S. 
UeûdcboDDafoi. 
SoD  «eut  elVtout  ouvert, 

LISETTE. 

Touiei  tantqaeDouiroffliiies^ 
Mous  devons  pen-vaiKertabonne  foi  des  hommna  ■ 
^n'en  ai  jamais  vûquedefauXiqued^iDt^tau* 
Vardon  11  je  m  emporte. 

L  A.    M  À  R  Q  U  I  S  B. 

Oh ,  tant  qiie  tu  voaduf  ^    . 
Tu  peur  gfiRct  conir'êui. 

LISETTE. 

Pour  en  dire  la  rag« 
TaidehooneS'Taifôss,  &  cela  me  roulage. 
LAMARQUISE. 
A  <a  bonne  heure  { mais  rerpefle  moniitafl. 
((luoiquii  toujouiiiiionci£ur-L'aktt:ndrementcllâft^ 
A  Tes^garemens  l'élolt  accoutumée-, 
Bcloin^e  contre  lui  je  fuOe  gendarmde».  ' 

}'ai  toujouts  fans  murmure  attendu  Ton  rctooiE^      * 
^.l'aisitié,  reRime,  oDt  payé  œu  amour. 
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LISETTE. 
Oui,  cbicnn  vous  admire  ;  &  moi  je  tous  coDdagUMk- 
Aureyvotu  des  égardi  pour  une  Pairanne, 
Qu'il  aima  foiw  vol  yeux,  &d«»n[l«STalati  V 
Eh ,  ré|a)c2.|a-noi  de  queicyies  bons  fauffl«ti. 

LA     MARQUISB. 
}e  dois  le  ïtlpt&et  jurques  dans  ce  qu'il  aime^ 

L  IS  E  T  T  E. 
Oh  rQaandf  entent  cela,  je  Tuis  hors  de  mat-nemai 
Peut  OD  penrer  ainrif 

L^MARQUISE. 

Je  prnfe  coiAme  il  rwb 
L  1  S  E.T'TE. 
Vousnevoules  donc  point  fervIrMovflMrOvÀtolvf' 

LA.    MARQUISE. 
Qui  m'en  empécheroît  ? 

■      LISETTE. 

La  crainte  de  déplaire 
-Ji  MosficDr  le  Marquis.  Vous  aaignez  (a  cotétt* 

LAMA  R  Q  U  I  S  E. 
|ton ,  {e  neh  crUM  peint  :  Je  fuis  sQre  de  lui  ; 
Eta'll  parolt  encor  s'égaret  sujourdlia) , 
Ce  n'cA  que  f»r  bneië ,  par  un  motif  homiAtet 

LISETTE. 
A  Totre  place ,  -mei ,  j'^rois  naftel  eo  tête. 
Let^alMesdeOuérMtlt  ne^tournienteroteDtfbrt» 

L  A    M  A.R  Q  U  I  S  E. 
Quand  il  aurait  raifon-,  pautois  teuieurs  grand  toit» 

LISETTE. 
Comment  ,-vihis  aériez  tort ,  fi  l'on Veut  déshonora 
Be  fil  ire  du  fracas  ? 

1.A    MARQUISE. 
'     '  Oui  ;  l'aiMnis  tort  eocere. 

Lisette. 

Obi  Je  petdt  patience.  Etfi,pargtandhazsrtE, 
VousaiiîBrinûiert 
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1«     MARQUISE  enrimt. 
Cefeioicun  peu  taid. 
LISETTE. 
Croyez  toi»  que  Motifiéur  auroic  \s  com^UIfanor 
Pe  reCpeder  vos  {bûii  ? 

L  A    M  A  R  qi  U  I  S  E. 

Grande  ea  [a  dlfférenra. 
Grâces  h  nos  muis ,  DÔus  avona  le  malllcur , 
Si  nou^  aaaa  égarons ,  de  b>c(kr  leur  honneur  r 
Leurs  Jnfidélilea,i  ce  qu'ils  nau«  font  crT>ire, 
Sans  nous  déshonorer,  ne  tournent  qu'ileuigJtiiM; 
Si  bien  que  v4olcr  de  réclpraq^es  neuda, 
Ced  uacdnepomDoui.c'ettunhoDDcmpourenx.- 

L  I  S.  E  T  T  E. 
„  Comme  ili  Tout  les.plua  forts ,  Its  lolt  Ibnc  leur o»' 

„  vrage  ,.  ' 
„  Ct  Uéimeni  notre  fere  en  ut>  dur  efclarage. 
„  Si  DCMM  avions  do  c<Bui ,  (1  nouttiousentendlsM'^ 
„  Mu  Tôt,  oe  Terolt  noua  qui  les  gouveraerfOBt. 
Comtneat ,  voss  Touiftirez ,  fatu  dire  une  ptnri*,.    : 
Qu'on  s'anKjnraebe  ici  d'une  peirce  idnie  ? 

LA     MARQUISE.  : 

Je  n'en  fui»  point  ialoufc.  •   ■ 

LISETTE.  .' 

Ob ,  je  le  fuis  pour  voiMi- 1 

tttf«toh...-  \    'T 

,  .         L  A     M  A  R  Q  U  1  SB.  î 

"nia  tâJ ,  te  Marquis  vfsot  à  doo**-  ^ 

LISETTE. 

Vayons  ce  qu'il  dln ,  j'en  fuis  tiès>ciiTieii<ib. 

LAMARQUISB. 
Ecouta-lwdltndlK,  ftfol>NO)taii«aft^:       -   >■ 


.  V 
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SCENE       IL 

LE  MARQUIS,  LA   MARQUISB, 
LISET'TE. 

MLB     MARQUIS. 
Adamci  fçavcz  vous  ce  qoi  fe  pafle  ict^ 
LlSBTTKa  part. 
QoenopJ 

LE    MARQUIS. 
'     JeruJtcbiriné;  Toiu  te  Tcras  suffi. 
LA    MARQUISE., 
ItdeqooidoDC,  UonfîeurT 

LKU  A  RQUlSk 

E>'ane  jeune  perroatiar 
PenT  le  premier  a rpeft  pr^tt-tuMiK  qu'il  étonne. 
Plas  on  la  voit,  l'entend,  plm  on  en  e(l  rouché^ 
San»  pouvoits'f  n  défendre  ,  on-t'y  ^en^  atcacbé.- 
Se>  grice».  Ton  efprit  «  ta  beauté  .tout  enchante  t> 
Et  par  fa  nuideSie  eacsr  plut  attrayante. 
Ellefe  fait  du  moins  aufli  forteftiner . 
Que  r»  traits  féduifans  engagent  il^timer. 
h»,  nature  Touvent  a  dei  jeiin  bien  bizarres  f 
Cn  Villàgeoli  produiMous  les  dons  les  pliMnmt> 
Mol,  vivaniàlaCtnir,  ft'dansiia  très-beau rang^ 
Je  prod»*  une  Fille  fndigK de mon^rangy 
Belle  fan» agtémens  .arrogance,  sroflïére; 
Et  la  pauvre  Bibet ,  fille  d'une  Fnmlere-, 
Avec  l'air  le  plu  noble ,  a  l'efprlr  fl  poli , 
Qu'elle  offre  e^ Ta.  perfenne  tm  objet  aocoR^It..        .1 

LA     M&RQ-UISE. 
A  nm  «Kre  le  oraf,  ta  peinture  efl  chaHBanw^ 
Cette  Frite ,  en  effet,  doit  étie  (éduirante*. 
Ca»  «OUI  exag^ies  virement  U»  ajiat». 
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LE    MARQUIS. 
Madame,  croyez-moi ,  je  n'extgéxc  pss  ; 
Tout  Cl  que  je  vous  dis,  cHU  vérité  mime: 
Vons  aimerez  Babettout  aiitiDt  que  je  l'aime. 

LA   MARQUISEatiec  w»/»arf/gra(iflrt. 
Vous  l'aimez  donc,  Monfleurf 

LE    MARQUIS. 

EHe  mefilcpitiir 
Et  je  me  feus  pour  elle  une  tendre  amitié. 
LïSKTTe.  bas  à  la  Mariiuift. 
Vue  Cendre  amitié  I  Cette  phrafe  eft  touchante. 
LA   MARQUISEfcu* Lifetu. 
Taii-toi  donc. 

LISETTEi  pan. 
De  Ta  Femme  il  fait  fa  confidente. 
LA     MARQUISE. 
Elle  vous  fait  pitié ,  dites-vou!  ?  Eh ,  pourquoi  ï 

LEMARQOIS. 
C'e(î  que  la  pauvre  enfant  s'ell  adrellée  à  moi. 
Pour  rompre  le  projet  qu'avolt  formé  fa  Mère , 
Oui  voalolt  la  donner  i  mon  Homme>d'affaIre. 
■  LA     MARQUISE. 

11  me  remble,  pour  mol,  qu'il  lui  faifolt  honneun 

LEMARQUIS. 
Mais  pour  ce  mariage  elle  avoittant  d'horreur, 
Que  j'en  aifurlechampdJtoDrnécetreFemme. 

LlSTTE,  bas  à  la  Marjuife^ 
Ouf,  pour  garder  Babet...  Bon  pied,  bon  «11,  Ma; 
dkme. 

LA    MARQUISE, 
Gu^raultnv'afait  prier  de  vous  parler  pour  lui  s 
Souffrez  qu'auprèi  Je  vous  Je  lui  ferve  d'apui. 
Rendez-vous  favorable  à  ma  vive  prière^ 
Raccommodez  cet  homme  avec  votre  Fera léfe.  ■ 

LEMARQOIS. 
Mala  cela  ne  le  peu  Ci 
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LA     MARQUISE. 

Et  poui()i)iii  t  s'il  veiu  plaît , 
■HooSeiu? 

LE    MARQUIS. 
C'eft  qu'à  Sabec  js  piCDl  tant  d'mféik,  ' 
Que  Je  veus  lui  fauver  une  ^louleui  oiortsUe. 
Oui ,  de  Fou  dercfpoll  Ja  loiifrlroi:)  piui  qu'ellr. 
Loin  d'avoir  pour  Gwéraut  il  moindre  piffîoti , 
]e  r^al  qu'il  «il  l'ob)ct  de  Iod  avcrfioa. 

Là    marquise. 
Etd'oblerçaves-vouit 

LE    MARQUIS. 
D'elle- mâme. 
LA    MARQUISE. 

J'idmlrt 
Qoe  Tur  vos  rtnclsieni  ell»  ait  pi!>  tant  d'tmplte. 

LEMARQUIS, 

]e  oe  m'en  cache  point ,  elle  •  toiKhé;  mon  cteur» 

LISETTE  fai/Mi  mil^u  pM  pmfir*itt 

dit  b^  4  J4.  ¥ii>^«  : 

}e  v«'|.}m9i  pour  vouF ,  tu  jv  t*i*9n  ^t^iV^^ 

LE    HAI^QUIS- 
VoQilburlec,  M^danq.^gifdifal*  filsvcel 

LISETTE  iditii.vû!x, 
Nouipouwlwt  nouf  palTerdrattie  contidcBC*. 

LE     MARQUiS. 
Que  diuelle  î 

L  1,S.  E  T  T  î. 
Moi  7  Rien.  ]e  médite  tout  bah 
LE     MARQUÏS4  Z.f/»c«. 
Non  ;  méditez  tout  h^iit ,  ne  voiu  coQUaJgMzpit. 

LISETTE. 
Met  médltitiau  *au*  diplalioleot 

LE   MARQUIS. 

Llfett», 
Votre  petit  el^rlt  queI()ueroIt  laterprette 
Lealîintliiunsd'auttult  félon  vot  vllîonsï 


Vais  ttéve ,  s'il  vous  plate ,  de  méditatloni , 

Ou  ren  Fer  niez»  les  bien  ;  c'eil  mol  qui  vous  en  ptir»  ' 

Et  qui  n'ectendrois  pas  alfément  laiiletie. 

LA     MARQUISE. 
Eh ,  rltï  comme  mol ,  de  (an  zèle  imptudeiict 
Qu'il  ne  ru^queftlon  que'de  vûiie  Inteodaatt 
Que  lui  dirai-ie  enin  ?  Car  il  attend  répoolê. 
Citnonctifitl  «ou  pUc. 

LE    MARQUIS. 

B&biendonctJ«plOBOa0Vj 
DàfTal.Je  de  LiCett^t  exciter  le caqu« , 
Je,'di!fens  i  Gaéttah  de  fong»  j  Babet. 

LA     UARQUI5B. 
Cela  fuffii .  Mandeui. 

LE    MARQUIS. 

De  plus  i  ]fi  Toui  cQrJure 
DeT&itIoIxlagir4«Fp(Èi  de  touj.  Soyez  Itii» 
Qu'elle  fera fouQirei^otcomniD^emeDt  ; 
Que  vous  lui  treuvHca  de  nobles  f<;nii«tBi; 
Bt,<)ii'dp<ouviiie^'elJe  eftav$  (agt  quvbstti. 
Vos  ;eus  &  vocre  cami  toue  pf  Tletoiiu  poui  lith 

LA    MARQUISE. 
Ne  la  coDhiHSiint  pai ,  je  pouirolt  en  ^uter  t 
Malt,  fiMTOïTOlMlez  ,rlenBepeutis'vi8iei* 

LEMARQUIS, 
Je  vais  voui  ewoiier  cettg  cbariaantc  Filla; 
Malt,  pgw^tu^é  d^eqce  ,  oi<)oi]ws  qu'«n  It» 

bille  ( 
M»4«AKmK  pouiiaot.  E«l«  >  «Hc  é'I  i  tom  : 
Daignez  doncVhonorerde  Vaecaeltle  plut  doux. 

.•      1.AUARQU1SB. 
Fulfque  voui  l'exigez ,  j'y  ferai  mon  poiCbltk 

LEMARQUIS. 
8tfi4iJ«  WH»  piometgquc  je  ferai  r«nSbl4 
A  toutes  l^t  bMt*2  que  votn  lui  marqvwev; 
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SCÈNE      III. 

LA  MARQmSE,  LISETTE. 

LISETTE* 

V  Oui  voyez  fur  quel  pied  votre  Epooxvtwwie^ 
garde  : 
11  fiM  une  MattreOb-,  &  voui  la  donne  en  garde. 
«,  Il  prétend  que  Fout  cède  i  Ton  auiorîté , 
„  Et  que  vou<  vous  prêtiez  à  Ta  commodité. 
„  De  fon  égarement  un  autre  eût  fait  myftére, 
„  Il  fait  gloire  du  Ciea ,  encor  foutil  fe  t«iie. 
Cefl  vous  pdu0i;r  i  bout, 

LA    M  ARQUlSfi  »n  riant, 

AhtQuedevilIaui 
LISETTE. 
Condsmnez.TOUi  aglU  mes  raédtlationi  ? 
DAtMonfïeurm'afTonimcT,  leferalduvacaim*} 
Il  remet  ea  nos  malna  l'idole  qui  le  chirnie  ( 
Gonfiez^m'en  le  foin,  jela^gouvernera*  : 
.  Vous  verrez  dt  quel  afr  je  vous  l'ajuderaî, 
}e  vais  donfier  le  mot  â  toui  vof  domediqHes  ; . 
Et  nous  feront  agir  tant  de  (ôunles  piaiiquei  > 
Que  ,  rebutée  enfin ,  fadauleur  tatuera  , 
<>D  que,-tiia)gré  Monfleur  i  elle  d^gverpira. 

LÂMARQUISS. 
MaIs,'dI(-mol,  l'as-tu-vue?  Ell>elle(!ohiniMntef'  ' 

LISETTE,    ■ 
Tout  le  monde  te  die  ;  mais  ,  fans  doute  ,  on  tn^ 

aienre. 
,t  Et  je  me  marleroFs  aprit  ce  que  je  vol  ? 
I,  Qu'il  vienne  un  Prétendant ,  &  qull  fe  joue  i  mot 
„  Si  de  mê  demander  il  ofe  avoir  l'atidace , 
ir  D'aboid ,  de  v.ogc  Touffleu  je  lui  courre  lificcw 
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-LAMARQUISEct  riant. 
UiAait  tn  fais  éditer  de»  tnorports  fuifeux* 

i  I  S  E  T  T  E. 
^  C'efï  que  le  plus  bel  homme  e&  un  montlte  i  inei 
yeux. 

LA     MARQUISE. 
;,  Quelque  monflre  ,  un  beau  jeui ,  te  touiDen  ta 
„  tête. 

LISETTE. 
M  Quind  wou-cœathh  un  piiiulTÎ-t4t  jerirréce. 
„  Tous  CM  galiDf  polii  font  d'aimables  fripons , 
f,  Qui  deviennent  tyrans  dis  que  noiu  époufons  ; 
„  Ils  Jurent  i  nos  pieds  des  flammes  éteroeliet. 
„TeiDmesdeceiMelIieniB,  nom  celions  d'Jtrebeft 

I,  les , 
„  Tout  ce  qui  les  cbarmoit  ilîrpirott  i  leurs  yeux. 
„  lis  font  chagr[DS,boufru9,  ennuyés  j  ennuyeux; 
„  La  première  guenon  leur  paroltra  piquante  ; 
K  Et  ce  qui  n'eft  point  noas  ,  les  frape  ft  les  en- 

„  cbante. 
„Oul,  voîli  les  maris  tels  qu'ils  Tout  à  prefent; 
„  Encore e8lgent>ils  un  erprit  complairanc , 
„  Qui  jamais  ne  (ê  plaigne ,  &  ne  les  contrarie. 
„  Non  ,  je  n'y  ptils  penfer  fans  me  mettre  en  furie. 
f,  Les  uaUres  de  Maris,  qu'ils  fStit  de  beaux  esploitsl 

LA    MARQUISE. 
Onrtem  QOSi  interrompre. 

L  1  £  S  T  T  E. 

Ah  !  Qu*efi.ce  que  je  vols  ? 
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SCENE      IV. 

BABET.UN     LAQUAIS, 
LA  MARQUISE,   LISETTE. 

EB  A  B  E  T. 
Suce  ici? 

LK    LAQUAIS, 
Juflemeuc ,  c'eft  MadaDe. 

ï  Hfftt,  > 


SCENE      V. 

BABET,    LA    MARQUISE, 
LISETTE. 

L  i  S  E  T  T  Ë  aptTcnant  BibH. 

B  A  B  E  TjfM. 
Le  cœar  me  t»^ 

LISEl'TEiti  Mar<iulfi. 

JecroFs  que  voici  votre  belle. 
LA    MARQUJSE*  Lj/mm. 
Qu'aile  apTOche. 

L  I  S  E  T  T  B  a  Babet. 

Venez,  avancez,  perronelle. 
BABET  après    avoir  avanti   deux  pas  ,    s'arrêtt 
pour  eonfidirer  ta  Marquife  ,  &  apréi  tn  ptu  de 
fiUnct ,  tUe  Ht  : 
Alil  Quelle  afmable  Dame  !  A  Ton  preniferirpeft 
]e  IcDsnattteen  rooocœurle  trouble  &  le lerpcA. 
Â  la  coD&dércT ,  je  trouve  mille  cbaitnes  ; 
£t  je  oe  fçai  pourquoi  je  fens  coulci  me»  Jtiinci. 


C  O  M  E  D  I  le.  Jift 

Que  le  fulî  attendrie  ! 

LlSBTTEla  tirant  rudiment. 
Avancez,  voDS  dit-on> 
B  A  fi   K  T  d  Li/etif. 
EhIDegTïce,  avec  moi  prenez  un  autre  ton. 
Vousm'eiïi>yez.]e  viens  parce  qu'on  me  l'ordonm* 

LISETTE  aprit  i'awtr  tonfidfyit. 
Madame  ,  regardez  la  pectte  fiiponne  ; 
On  VOUE  en  avoit  fait  de  fidèles  ponnits. 
Qu'elle  8  l'air  avenant  ! 
LA   tAARqÏJlSZ  épris  Cavetr  regé^i 
fuel^  tenu. 

O ,  les  aimablei  trattt  ! 
Abl  Ltrene ,  contTVlIe  apaife  la  coléie. 

(  A  Baba.  ) 
Aprocfae ,  mon  enfant, 

B  A  B  E  T. 

Je  crain»  «le  vouî  dépltlr* 
Je  voltquei'fmporfane,  ft  vais  me  retirer. 

LA    MARQUISE  i'arrhant. 
Non  î  laiffez-mot  le  tcms  de  vojs  conlîHércr, 

L  I  S  E  T  T  E  ia  nmrnsM  defon  cM. 
VîerB,que  jeté  contemple  auflî  tout  àmonaife. 
Dans  l^ofl  joli  mînoli .'  il  n'ell  trait  qui  ne  plaire; 
Mai!  cette  belle  bouche  ,  \  ces  grandi  yeux  fî  dont , 
Tcnrioieutbien  vou:  ravir  le  coeur  de  votre  Epoui, 

B  A  B  E  T  avec  tranport. 
Me  préferve  le  Ciel  de  commettre  un  tel  crime  I 
Il  parott  m'honorer  delà  plus  tendre efifme; 
Du  moine  il  me  ledit,  &  j'aime  aie  penfer; 
Ma»,  fi  tant  de  bontépouvoit  vous  ofFenfer, 
Madame  ,  plus  qne  vous  je  ferols  malheureiif& 
yaimerois  mieux  mourir ,  que  vous  être  odieulb. 
J'ai  l'honneur  de  vous  voir  pour  la  première  6of» , 
Cepei^dant  de  mon  cœur  vous  entendez  la  vofi  .- 
Oiii ,  Madame ,  c'cfi  lut  qui  paHe  par  ma  bouchei 
Citfyez  ce  qu'il'TtiM  Siu  . 


D,5,i».b,Googk 


*r«         La  FoKce  Dtj  Naturel, 

LA     MARQUISE  attendrie: 

Oui ,  ce  qu'il  dit  me  toucbe. 
(  j4  Lifetu  ) 
Son  air  noble  &  naïf,  &  fei  tendres  accens , 
Ont  un  charme  fecret  qui  furpretid  tous  mes  fen». 
Cw  traits. -ce  Ton  de  vois,.,MiiB  bon,queIIe  aparence? 
Lehazsrd,  bien  Touvcnt ,  forme  unereiTeinblancc. 
Lîfette ,  De  dis  plus  que  je  dois  la  haïr  ; 
Mon  cœur  à  cet  excès  ne  pourroit  !e  trahir. 
LISETTE  regardant  Babet. 
La  petite  forclére  I  Elle  a  l'art  de  furprendr?. 

BABET. 
Mail,  Madane  .Telonce  que  je  viens  d'entendre^ 
On  TOUS  a  prévenus  en  parlant  contre  moi. 
De  quoi  Waccufe-t'on  * 

LISETTE. 

Soyez  de  bonne  foL 
On  a  dit  i  Madame . . . 

BABET. 

Ah  !  Qu'oie  t'on  lui  dire  ? 
LISETTE. 
Que  votu  cauGez  ici  plus  d'un  tendre  martyre. 

BABET. 
Va  Cah  fich&e. 

LISETTE. 
Enfin ,  que  MonCeut  fon  Epoux, 
Pnirqtt'n  faut  dire  tout ,  eft  amoureux  de  vous. 

BABET. 
Amoureux  de  moi  I  Ciel  LMadame ,  je  vous  jure 
Que  jamais  on  n'a  dit  de  plus  noire  impodui e. 
Monfeigneur,  il  cftvrai.me  parle  tendrement  î 
Mais ,  quoique  jeune  encor ,  j'avoue  ingénument , 
Que  je  fçal  diftinguer  d'une  innocente  ellinie. 
Un  fentimenÉ  trop  vif  pour  être  légitime  : 
Si  Je  le  rematquois  dans  Monlîeur  votre  Epouit , 
L'honneur  fçauroit  bien^^ôt  m'exiler  de  chez  vous, 
le  fuis  née ,  il  efl  Tui,  dans  la  plus  balTe  rphére. 

IHonreignetur 


*€  p  »  K  D  I  f :  2*3 

"ISonféieneai  toutefois  me  traite  comme  nnpetCt 
Et  n'ule  à  mon  égard  de  fon  autorité , 
■^uepour  mettre  mon  GceuT  en  pleine  liberté) 

{  Pretumt  un  tw»  «n  peujitr.  ) 
CeciEUTpanfe,  Jidadame,  avec  tropdqjiobleUe* 
Fovr-qu'oD  puifTe  le  téduir«  i  la  moindre  baOefle. 
Oai , quoique  d'un  fang  vil.,  il  a  tiop  deliaiiteut«  1 
Fout  Touffrit  (eulemeot  l'oait^e  du  déshonneur. 
Ce  D'eft  qu'à  cet  égard  qu'on  peut  me  trouver  Berc  ^ 

Maiijefors  Jurefpoâ.  FUItid'une  Fermier ^i 
Ji'po  ton  humble  &  Tournis  je  devrois  voue  j)wler> 
Excufez  mjkdoulcuri  lïilKn-Iai'eshalef  : 
Ualgré  vos  préjugéi ,  elle  fe  flatte  encore 
Qh9  vous  ne  voulez  pai  i]ue  l'on  .ine-deiboaore  :  - 
Que  mcf-pleurs  toucheront  votre  cœur  généreux. 
\tfç  eflime.,  Madame.,  eft  l'objet  de  met  ïcettXt 
Et ,  fî  j'ofoit  plus  loin  porter  la  hardiefle ,    ' 
j^ambitionneroit  toute  votre  tendrefTc: 
Je  ne  mérite  pas  que:vons  m'en  honoriez , 
Madame  ;  maie  fouffiez  que  je  tombe  ft.vos  plediV 
pour  obtenir  qii'au  moins  vous  Ibulagiez  ma  pelnCf 
En  m'épargnantl'borjcuT  d'encourir  votre  haine. 
fi'-eO.  le  plus  grand  malheur  que  je  .pufTe  roufirir  ; 
Si  vous  mien  affligez,  il  en  faudra  mourir. 

LA    M  A  B.  Q  .U  I  S  E; 
pourquoi iciaignez- vous  tant  quejeoe  vouibaïS'ef 

B  A  B  E  T. 
Je  ne  fçâls  :  mâispour  moi  ce  leroit  un  fupllce 
-Que  je  Tena  que  mon  cœur  ne  pourrait  rujoiter.. 
<  Regardant  ttnireneM  ié  Marquât,- 
Je  vous  aime,  Madame. 

LA     MARQUISE. 

On  ne  peuij  renfla 
A fes teodtes regards»  lia  pénétreot mon ame. 
Idcve-toi ,  mon  enfant.  '      . 

■  B  A  B  E  T. 

_  Ahpumettez^  Ua^MUU 


^14        La  Forcé  du  Natorel, 

Qu'tvant  de  me  lever  je  baife  cette  main  ; 
Cette  main  rerpeftable, 

LA   MARQUISE  lui préfenta^ la mabh 
Ah  !  Quel  cœur  Jnbumaiii 
Vt  ferolt  pO  tbucbé  d'un  noaveiiient  fi  tendre  I 
Sabec ,  je  t'aime  aufli.  Qui  pounok  s'en  défendic  9 
Jette-toi  dam  mes  btai ,  cher  enfant ,  1eve*tol. 

B  A  B  E  T  VevibragMt. 
Ail  I  Qae  Je  fait  beiirenre  1 

LISETTE  plturant. 

Et  je  t«  bittroii  î  mol  t 
;,  Mol  te  battre!  Ah  1  plutôt  fuflâi  je  toufettée. 
iAiaMêrpiifi.J 
'„  De  tu  deux  belles  mat».  Vous  êtes  eucliantfo 
„  De  la  petite  fille  ,  avoustfaver  panott.' 
„  Viens  *  ma  cfaeie  Babet ,  embiafle^moi  bien  fort. 

B  A  B  E  T. 
^  De  vu  boDtés  pour  mai  it  vous  fiiis  obl^. 

LISETTE. 
i,  Et  moi  je  me  repens  de  t'avoli  afElgée. 

(  A  la  Marquife.  ) 
^  Je  voit  que  vous  allezi'ahner  ripérduement; 
„  Mol,  j'en  fuis  déjà  folle,  &  maudit  foie  qui  mena 
le  veux  la  undie  encoi  une  fols  pins  jolie. 

LAMARQUISE. 
Oui ,  mett-lul  le  plus  beau  des  faabiti  de  Julie. 
Qu'elle  foit  magoifique.    . 

BABET. 

Ati  !  Ceft  trop  d«  bontÀ 
LISETTE. 
'    FIez>voiis  fui  moD  zèle  Se  ma  dextérité. 
B  A  B  E  T. 
Kon  ;  un  de  vos  habits  me  fuffira ,  Llfette..  .  , 

Pour  un  pins  haut  état  le  Ciel  ne  m'a  point  ftite.' 
Cell  bien  ifTez  pour  oioi  de  moAcer'jufqa'à  tous. 

L  1  S  E  T  Tlî. 
Tuillmimpofetpat  pat  ton-petit  air  dq^ 


C  o  H  E  D  I  t.  3 15': 

Madan^e  a  prononcé  ,  tu  ferai  mignlfîqtie. 

.    B  A  B  E  T. 
Madame ,  Toulez-voas  que  votre  domehfqM 
Egale  votre  Fille  en  rotnpiuolîcé  f 
J'aunI  roB£  fea  hablti  un  air  trop  etnpriBté. 

LISETTE. 
Friponne ,  ta  m'as  l'air  de  l«  porter  mXnx  ^tt'eU^ 

LA    MARQUISE.- 
C«U  n'efl  qtM  trop  vrai,  Réûezion  aueHe  I 
Ah!  Si  ma  Fille  avolc  ICI  grirei,  cadonccBr,  -      ■' 
Tes  nobW  ftntiffiena ,  quel  feroit  mon  bonhetnt 
Tu  me  fais  voir  en  tout  une  Fitle  accompife. 
Qù  u'eft-ellc  fiabet .  ±  que  D'e»ja  JoHvl        ,' 
fi  A  B  E  T, 

Îe  ne  mérite  pat  que  vous  fïftiez  cet  vcbdx? 
'oui  peu  que  vous  iB'atailez,  mon  foct  eft  trop  hél| 
leuz. 

LA    MARQUISE.        ' 
Va;  Jefensque  pour  toi,  je  ne  fçaQroIitfbp faire. 

B'À  B  ET.    ' 
NI  moi  1  pour  mériter  le  liodhear  de  voua  ptair*.  <■ 

LA    MARQUISE. 
Avec  coiAblea  d'éfprit  elle  orae  fa  douceur  1 
Lirettet«Dmene.tà. 

LISETTBta  prenatgfoat  le  brêt. 

Venez  mon  petit  cceiir*  •    , 


S    C  E   NE      V  i: 

* .      LA    MARQUISE  fiutt. 

Jr^H  iQuennl-à  propos  on  m'aurait  allaràéep 
D'oli  vient  que  toat-icoup  celte  enftec<m'a  ^aia 
Bféet      ,'  -■,--'     .' 

Eoaisie  n'ai  Q^fi  ât  plt)i  tedd[e  pcnéhanc 
-l^oipoanditunltitereguâtduthiîit.  '  "^    - 

o-t  ■■•■ 


SIS        La  Fmicb  on  NiTOUït, 
A  ce  doux  fon  de  voix ,  i  ces  grâces  naïves  l 
A  CCS  exprelGons  fi  tendres  Sl  fi  vives  T 
}e  ne  m'étonne  plus  fî  votre  cceut  touché] 
A  cet  aimable  enfant  t'efl  fî-tât  atttché  , 
Marquis ,  .votre  tendrelTe  cft  innocente  &  pnreï 
Ou  du  moins  de  Babet  ia.vertu  me  l'alTiire. 
Dûtclle  me  rivir  votre  cœur  précieux , 
Je  vati  l'oSiU  encor  plus  charmante  i  vos  yeux. 


S    C    E    N    E     Vïï. 
LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS  mirant  ^un  afrfm^fjT^. 

VOiu  avez  vu  Babet ,  qu'en  pentéz-vout ,  Mar> 
quife  ? 

LA    MARQUISE. 
CeafteToBa  en  penfez.  ]'en  fuis  vraiment  éprilè^ 
Et  je  croit  que  je  l'aiise  autant  que  vous  l'aimez. 
Cett  tout.dire  en  deux  nots ,  Monsieur, 
L  £     M  A  &  Q-  U  I  S. 

Vous  me  chaimexi^ 
Qaoi ,  ftfrieufement  Dabet  a  fçu  vous  plaire. 

LA    MARQUISE. 
Et  peiK'On  s'empâcber  cfaimet  (en  ciiaâéief 
Sa  figure  ,  fes  tons ,  fes  giacei ,  Ta  caiideui  ? 

»  L  B    M  A  R  Q  U  I  ï, 

f  arleZ'VOUs  tout  de  bon  t 

.LA    M  AR  Q  U  I  S!  E,  . 

Oui ,  du  fond  de  mon  ctBOf  ^ 
Et  que}ainalsâevouijene  Tois regardée , 
Si  iiniiais  on  a  dit  vérité  moins  fardée. 
1(1,  {garderai  Ilabet  par  inclinuion  , 
Et  Doii  go&t  elt  conforme  i  votre  Intentloiù 

L^    M  A  a  Q  IT  IS^ 
,  Comme  elle  a  l'Ali  uât-DoU« ,  &  qil^IIc  gSt  JeaiM 
£  belle. 


^  Pl«iez>T2  pièi  de  voui  poui  votre  Demoirelle. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
„  Mais  elle  ne  l'efl  pas  :  vous  f^vez  de  quel  lâos 
„  Elle  fore 

LE    MARQUIS.      ' 
'-'       -     „  T^  méHtC'elt  ce  qui  Wt-t»failg. 
„  L«  nobles  reotimens ,  la  vertu  ,  la  TigelTe , 
„  Ce  foDt-tà  pioprentent  lei^  lities  de  NobleOè  ;. 
„  Elle  n'efl  rien  Tans  eux  :  ce  fane  ceux  de  BabetJ 

i-A.MARQ-urSlî. 
„  Je  le  feni  comme  vous;  voui  en  verrez  l'effet ;i  • 
Tôt»  n'esigerez  rien  pour  Cette  fille  aJibable 
Qut  ne  foit  pour  moacteur  un  foia  crèi- agréable  - 

LE     H  A  R  Q  U  I  S  n> /«H-hnt. 
Eq  dépit  de  Llfette ,  ou  je  me  irompe  fort»  ' 

L  A     U  A  R  Q  U  I  &  E- 
Calmez  Tout  fur  cda  ;  je  Tçait  bien  qu'elle  a  tort.* 
Voua  ailes  Toli ,  MonQeur .  G  l'ardeur  de  voiU.pù{i# 
Ne  CAa  pas  toujours  oaipiiacipale  ^àiie. 
•Adieu. 


S   C  E  N  E     V  I  1 1. 

LE  MARQOlSbi  ngwAM  sf/tr. 

V^Ue  de  vertu  ,  de  raUen ,  de  douceur^ 
Se  çiue  je  fub  heiueux  de  fentli  taon  boaheiul 


Un  du  tr»{/!imK^lh, 


Pi 
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9it        La  Fo&cb  sv  Natuskl» 


A  C  T  E     I  V. 

SCENE    PREMIERE. 

G  U  ER  A  U  L  Tfnt. 

V  Oftl ,  gracei  m  Ciel ,  mei  meTurH  bien  priCtsi 
SHei  rçaoTont  nous  mettre  à  courcrt  ie%  Turprirei  j 
D'ailleurs ,  ehican  ne  aolt  anonruii  de  fiibet  y 
Et  m'iidr  en  le  croyant  i  cteher  noii  feciet. 
Parla,  Julieftmof,  peut-être dini une heore, 
^oui  pourrons  parvenir  i  changer  de  demnvet 
Tat  avance ,  j'ai  Tçu  me  nantir  de  Ta  dqtte , 
Et  Tamour  qoeje  fent  n'eu  paa  l'aaonr  d'an  foC 
L'amour  <  quoique  Ton  feu  noua  amure  &  nonaplaift , 
KtR  pu  long'tcms  bien  vif,  s'il  n'efl  pat  â  fon  aire  ; 
Et  les  bijoux  brillant  jointt  1  l'argent  comptant . 
L'^chaufferoRt  ftiK  cefTe.  &  le  rendront  canOant, 
Mon  caur'eit  enflammé  ;  mais  II  Tange  au  Tolide , 
Et  Uirgaîroit  blen-tAt  (i  ma  cailTe  écoit  vutde. 
L'homme  ftnCè ,  prudent ,  ne  met  rien  au  hazard. 
Mail  je  veux ,  pour  voiler  encor  mieux  mon  départ  » 
ira  fujet  de  BabM  interrogar  Lirettë  ; 
Demander  (I  Madame  en  «ft  fore  Inquiette , 
Et  fî  fa  jaloufîe  s  bien  fïit  du  fracat. 
Ko»  no»  échapetont  pendant  tout  leur  tracac 
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I  '  rassssssasaé 

.      SCENE     II. 

JULIE,   GUE'RAULT. 

.  }  U  L  I  £  ^m.air  t^rtffi  &  n^JUrifUt     . 

E.  wcaWMt.        .  '  1' 

H  vite  un  mot. 

G  U  B'  R  A  U  L  T. 
De  quoi  l'aglC'll  dnnc ,  ma  cbumnte  f 
J  U  L  I  E  Jul  rfmutsnt  im  éerêin. 
Voici  dee  dhimani  ^ue.l'A<nour  te  préfente. 
Cette  proTifion  lu  Pays  étringet  .   -  ;; 

Fourra  nom  inQD»]»in,  ciru  rfiik  vi^Qiger. 
Mal,  halffant le fafle ,  ■iin>BCls?feobrcure. 
Bornée  à  nos  moyet»  .  je.fcaorai ,  j'en  fuis  fÔrCi'  ~ 
Te  donner  tout  fujet  de  ne  point  regretter 
I^  poâe  UciMlf  q«e  je  tf  fab  ^Itter. 

G  U  E'  R  A  U  L  T.  ,   : 

Toni,  comptez  (^rnoBcvoR&facnonlndufl^e.'- 
De  pi»  i'el  de  l'argent. 

JULIE., 
'  Miii  an  molai ,  je  tç  ptie^ 
KenpmtoBt  qoe  celui  qui  t'aptttlenr.  - 
G  U  E'  H  A  U  L  T. 
:  *  FooiqnoU 

L'irgent  d«  votre  Père  eft  i  ma». 
JULIE. 
'  ■  J«?»«rot(.-. 

Ma!i  t(>n  honnenr  m'ef!  cher,&  ]e  tcdx  que  moo  Pei» 
Vth  i  te  reprocher  qu'un  ama.ur  témdralre. 
Que  mon  enlèvement  avec  moi  concerté  * 
Et  rten  contre  l'honoeur  &  la  fidélité. 
0  U  E'  R  A  U.  L  T. 
An  fond.,  }'alme  i  voui  voir  cette  déllciteflâk    . 
JaUoii  éite  filjp on  par  ezcii  de  tcadrelTe. 
O4 


Sia        La  Vobce  dit  NATrasc, 

1a  cnfnte  de  voui  voir  sa  joui  diai  le  befaln  ;. 
Pardefîus  le  Tcnipute  avoit  potté  mon  foin  : 
lliii ,  plut  digne  de  veut ,  adoptaat  voi  mulmeii. 
}e  ne  me  chargerai  qae  de  Fbnds  Intimes. 
MonR^giftieaiiétédétcefair,  ferafol 
Que  mon  argent  comptant  eft  l^méor  i  mol. 
Je  vais  remettre  en  ciilTeune  aflcz  bonne  (bmiiie  , 
Kt  rende  graca  i  l'amour   qui  me  lailfe  hooo'éte 

komme.... 
Uai>  avec  la  Fermière  êtcs-voni  bien  d'accord? 
VéotelTc' oodt  cacher  ? 

JULIE. 

Je  n'en  1^  rfen  eacoi. 
Bleefidehon. 

G  U  F  R  A  U  L  T. 
Tant  pii. 

J  U  LIE. 

J'attends  l'inOant  propice,. 
foni  renpger  fem  ottiti  i  doue  rendre  fer  vice , 
XtJecOBipierureHe. 

•G  U  S'A  A  U  L  T. 

On  virnf,  Téparona^Doni^ 
le  vail  continuer  mon  RAle  de  Jaloux  , 
»  voici  juïiemeDC  la  femelle  maligne 
Quej'avoinDiTecnœuvte.  Elle  ToUrlt  !  Boa  figne. . 


SCENE      I  I  L  ' 

•'L  rs  E  T  T  £ ,  G  u  E*  R  A  u  L  T. 
"IT"  LISETTBJjai». 

*  OIct  twtre  Amoureax.  Comme  il  va^oepirctt' 
Je  veux  me  délefter  i  le  défeiperer. 

G  U  E'  a  a  U  L  T. 
BoBjotii.  Voudriez  vou»  me  ifaeoeicbcz  MtdiiiMT 
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LISETTE. 
Céline  fe  peut  pas.  Qu'y  cherchez-vootf  ' 
G  U  E'R  A  U  LX. 

Mkfemmcil 
L  r  S  E  T  T  b; 
Votre  femme  !  Em-voiu  miiié  f 

G  U  £ML  A  U  L  T. 

Peu  l'en  bâti 
Et  Maâaiire ,  le  croli ,  ubeven  bfetMÔi^ 

1.  I  S  E  T  TE. 
Bile  ■  pailé  pour  vou. 

GO  E'R  A  U'LT. 

B«ik.]e  conclut .  LHctte  >. 
Q)K  l'affiùie  ttfl  finie; 

L  I  SE  T  T  E. 

Oui ,  votre  îfiUn  t&  Bd6ti. 
G'U  E'R. A  U  LT. 
-ToDtâébon? 

binette; 

SiDt  retour ,  on  votn  dffeod'toat  MtV 
Use  fblS'ponr  toujouri ,  de  fonger  à  Btbet* 

GUE'IIAUL.T,.       ~     _ 
Que  me  dltea-voui-li  ? 

■Ll  SE  T  T  E. 

Lachofc  la  plus  ISt9 
Qït^on  ait  dite  jàmai».  Voulez-vous.<]Qe  j'eo  jim?^' 
^»tt  n'anz  qxt'i  parler.^ 

6  D  E'R  A  U  L  T. 

Uali»  Madame,  je  ototai. 
M»  eft  audeferpodr. 

LISETTE. 

Elle.?^-pat  phii  que  itivl*. 

;fi'j«  l'ail  affligé?  *. 

G  U  E'RA  U  LX. 

Pas  beaucoup. 

X.i;&£  T  T  e; 

JUaMaHrefli;' 


>)ss        La  Forcb  DtT  Natorkc; 

.  Ne  l'i  pu  davantage.  Elle  chéiic,  careSe, 
Habille  rldiement  cet  objet  gracieux 
Que  TOUS  avez  liché  de  lui  rendre  odieus. 
;■  OU  E'R  A  U  L  T. 

Chatte  le  voui  aldft'Dc  U  rend  pas  jaloure  î 
LISETTE. 
~  Un  efpiit  de  uaven  iflez  Tanvetit  le  bloufe  : 
Or ,  os  Tsui  croit  l'crprit  de  cette  tretnpe-U. 
Voyez  dooc  ce  qu'on  peut  c»nc|uie  de  cela, 

G  U  £■  R  A  U  L  T,  ___ 

Alon  erpiit  eu  fort  droit. 

.    LISETTE. 

Ni>iis  Ja  croyou  très-glDcbc^ 
G  n  E'  R  A  ÏJ  L  T. 
Je  ne  t»«  si  tracé  qu'une  tégtre  ébauche 
Mtoât'ce  que)'aivft.  Si  voui  Tçaviez. .. . 
L  I  S  E  T  T  E. 

CbaoRitt. 
Ira  t'en  fe  brouiller  fiir  Un  petit  foepçon  ? 
dUefsiKifaittrè9.eonnan{  ,  queje  tiens  de  Madame» 
C'eft  qa»  jamafi  Babet  ne  lira  votre  femme  : 
Surcetarcicle.làt  toutlemondeeft d'accord. 
Ayez  donc  la  bonté  de  vous  faire  un  «Sort , 
Pour  éteindre  au  plutôt  le  feu  qui  vous  dévore; 
Car,  quoique  je  vous  aime,  fltquejevoui  hoDOre» 
JS  vou»diraI  tfoii  mots  dont  il  vouafoiwwndtu 
C'cft^tt'en  cas  rfe  rechute ,  on  vous  relevsu. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
I«'vkM(^eft équivoque.    . 

LISETTE. 

Ob  !  Vous  allez  m'ènteadib 
Par  or(Ii«:tti«'«spr&s  ^  viens  de  vous  déF«idre 
pe  reeherchei-Babet  :  mais  (î  vous  perQflea.. 
Monûeur  fçanr»  léa  ÏUta  qoe  vous  n'avez  coBtes^ 
Afin  que  vos  rapom  raçotveot  teu  Uaiie. 
UttoOiur  la'eaUDâ-il  ulto^    - . 
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G  U  £'  R  A  U  L  T. 

Oui;  cette  phn(êe(tc1iltek 
Qutnd  on  parle  I!  bien ,  j'entends  i  demi  noCt 

L  I  S  E  T  T  K, 
Voue  erprît  fe  TedtelTe. 

G  U  E'B-À  O  L  T  4^rt.. 

On  me  prend  po,ur  un  (bt  (  ' 
Mais  itt verront blen-tât  que  fij'en  •!  It mine  ,  ' 
}e  Q'en  ai  pis  le  jeu,  - 

LiSETTEi  pêTt. 

Le  pauvre  homise  rnmlnep 
Cela  rae  dJveitit. 

.     GUE-RAULTA  patt. 
Te  ill  de  (i>n  erreut. 
LLSKT  T  E. 
Vous  TOili  bien  ftché< 

G  U  £'R  A  a  LT  feignant  di  pleurir. 

Vous  ne  percez  le  cœv; 
I,  I  S  E  T  T  E  feignant  U  l'atmdrir. 
^élu  1  me  chargez- vous  de  deux  mots  de  réponle? 

G  U  Ê'  R.   A  a  L  TfMgUuant. 
Dites  donc  qu'à  Babet  pour  jimaitje  renonce. 

LISETTE  feignant  de  pteurir  mttn  pbuftru 
Vous  me -faites  piUét 

GUE-RAULT. 

■    Le  bon  coear  !  je  m'ea  vila 
Ticbcr  de  riparer  la  perte  (jue  je  l^ii. 
LISETTE.. 
Cela  vOi»  eft  facile  avec  tant  de  mérite. 
G  U  E'R  A  U  L  T. 

{A  pan.) 
Voua  penfez  jufle ,  an  niotni.  An  Tond ,  l't&ïoafed>lB> 

rite.        .-  .  V.'  ■-■        

Allons  trouver  Julie ,  &  fuivons  notre  plan. 
UlSZïT'&.ifAft^mturitprafimitn    ' 
BfonUcur,  vouc'l«v>aw,    • 
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G  U  £'  a  A  U  L  X  ^an  air  jm^rtsnT. 

Adieu ,  ma  pamrre  eaTiuL 


S   C   E  N  E.    I  V. 

_  LISETTE  feuk^ 

■£-'  B'fkt  t  je  lui  dcvoïs  cette  petite  fcéoe. 
Ce  n'eA  pu  d'aujourd'hui  qu'il  méiite  mi  htlDOj 
Il  nem'i  jimaiidltun  feul  mot  de  douceur. 
Et  veut  être  traité  comme  un  petit  Sdgneur. 
'  }«  dételle  Ieb  geniqul3*en  font  trop  accroire» 
Et  me  fais  un  ptailîr  de  rabattre  leu*  gloire. 


SCENE     v; 

LE   MARQUIS,    L  I  S  E  T  T  E,v 

GL  E    M  A  R  Q  U  r  S. 
Uénolt,  ne  Yort-il  pas  d'avec  tous  9- 
L,1&E.T  T  E. 

Jul^eqwnCi 
Ktje  viens èe  lnlfaireiio  (ïchenx complimeot. 

LK    MARQUIS. 
Su  qnol  doDC  f . 

LISETTE^ 
Sur  Bibet.-  Madame  loi  fait  dire 
Qti'll  peut  porter  4illeun  fon.doiHouisux  marijK,^ 
Que  vous  mettez  obdade  à  Tes  prétentions, 
Ktiqu'elle  tê  buoiet  1:T0S  iatentiotti^. 

LE    MARQUIS. 
Saeff-ilbienf&ché? 

LIS  E  T  T  E  i^flnitfr'jMfc! 
Ceialedéfcfiîue* 
ll:nr|ie«dn  \'^^ 


5.i».b,Google 
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Je  n'y  fçturoi»  quefàiio*- 
Ibneleaoyolspaïimouteuxà-xepoiDU' 

L  ^S  E  T  T'a  inriaftt. 
Le«pitlftriiff<»QueJU'enie»ieBdrt  iwbtti. 

LBMAB.Q.UIS. 

Celavoniî*)**!»*' 

L  r  S  E  T  T  K. 
'  ]•  n'en  rai«  pu  fichue, . 
Et  comme  je  wu»  ruh-vivement  attachée  , 
J'aime  bien  mleuxvoui  voir  heureuxA  fatisfaUfi 
Que  a  tfôus  voB«  foiciez  liai  ciàtt  Babet. 

LE     M   A  ft  Q  X3  l'SprtnMtfanJiMttm. 
A  la  lui  céderiMoi  ^Qne  voulez- ««»*  mediieï. 

LI'SET.  TE. 
Uadaiievoas  devinfr,  site  n'en  Mt-que  tire  > 
Et  mol ,  j'en  ris  lufE,  comme  TOUs-jngeisbJeti.  ■ 
AiOKz  tout  à  voire  atfs,  on  ne  vous  dira  Heo. 
Même  en  eu  de  befoio . . .  fidèle  Confidentt  .'• . . 
Te  pourrai  ?ous  prouver; 

L  E  marquis: 

Sortez ,  Impertinents* 
'Wîusvotilez'meftnderi  6c  je  Toui  vois  venir; 
Sur  1« champ  mon  coûiTOux  devrai  vous  eo  punir.'. 
]C  veux  bien  ménager  votre  bonne  Maîtteffe } 

Ëfcoîv  je  woii  pour  v9u»^ioftju'6ù  vata  fbiWeffé-î  ; 
als  n'y  fovcoec  plus ,  ou  vous  poMTez  fentic 
Qa'on  ne  le  jouo  i  'mol  que  poai  s'en  repentir* 

'-,  Lf  S  Ë  T  r  E  à  pan. 

t&i  pénétiatiOD  écbauSê  Ta  cervelle; 
]f  vais  faire  ma  pilzea  lui  inoiitiaat<»BAOèr- 


V 
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SCENE      VI. 

LB    MARQUIS  ^«J. 

1 E  a'al  vu  de  mei  Jour*  un  (î  n^bnit  e^itu 
1  L>  Marqui  re  le  Tçiit ,  ft  rIes  «  Ib  |aérlt 
bc  (k  prévention  paar  cette  eréinre , 
Quel!  paix,  l'union  mettent  i  ta  tortvre. 
Peut-cffe  lui  pafler  un  fcmblBbl*  iéûut  ? 
Nais  au  fond ,  j'ai  pitié  de  ce  piune  Guénulb 
SI  centre  taiEibet  écoit  moiatpfégcnuë. 
Je  n'arréterois  plm  une  affiice conduS. 
Ne  ferois-je  p»  mien  de  tes  nccommoder  ? 
Qu'on  apellô  Gnéiiult.  Out ,  je  m'en  viis  l'siifei 
A  devei^  tiearcux  fi  Babei  veu;  m'en  crob-«  , 
Mail  voici  json  Coufin.  11  a  l'hiUMiu  bien  noiie,. 
Ce  m;  feipbk. 


SCENE      V   I    ï. 
lE  COMTE,  LE  MARQOI& 

G    LE  COMTE  àpart. 
Btnd  Dieu  i  tfvt  je  fute  iumné  I 
L  E    M  A  El  Q  D  rS. 

Qu'nez-Toûi  rinonCaullnfVouf  âieteoDfleniél 

LE   COHTBA  pan, 
Jt  n'ofe  ni  pflflcf ,  ni  garder  le  Titence. 
Dé  fei  fougueux  tnolpoKs  je  aalD»la  violencr. 

Promettct-mof,  Marquis,  A fatica-molfermenr» 
Qae  Tout  trtonpheret  da  pTcmier  mouvemeot^ 

LE    UARQUi^k 
rwtt^wd  ce  péambttlt  S 
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.^  LRCOMTE. 

llefttrop  néceSalre. 
Je  Tii)  vqm  révéler  me  cruelle  aftaire, 

LE  ,  M  A  K  Q  U  I  Sd'tMairémM. 
Et  de  quoi  l'igit-il  ? 

L  &    C  O  M  T  E. 
1  JeAiUdeferpéré. 

Jurques  i  ce  moment  tous  avez  ignoré  ; 
Et  que  n'efl-il  peitnii  de.voui  «cher  encofe 
Un  Tecret  qui  m'effraye ,  &  qui  voui  deihonortfY 
Mais  Jl  but  f  mettre  ordre ,  Â  voui  mectri;  en^tit  ^ 
De  prévenir  id  le  plus  ficbeux  éclit. 
M'éf outer  ie  &uig  froid ,  ce  Tero^t  un  prodljt*. 
Marquii,  fur  votre  honneur  ,jure2-moi,  jerezigt^ 
Q119  tien  loin  d'écouter  an  violent  tranrpnrt. 
Vous  ferez  fur  youi  méoie  un  géoérenx  effixt , 
Afin d'iprofondlr ,  fam éclat,  un  myftére 
Qiiide[i»n4elecaliBe,  &l>  bonté  d'un  Père. 

LE    M  A  R  QU  I  & 
D'aiiFere)Sepeut-Ur. .. 

LE   C  OMTE. 

Dejitintdiecbaltair 
LE    MARQUIS. 
.   Non.  .JcToai  donne  Id  ma  parole  d'hoDnear  ■ 
Que  je  foumetttii  rout  aux  loli  de  la  prodttnce.  - 
Qu'alieZfTOiu  donc  m'aprendre? 

L  E    C  O  H  T  E. 
'.-■  UnfaiifaoïmlfeDiWMcr^ 

Etquin'ràqde  trop  vrai, 

,'        L  &   bt  A  R  Q  U-I  S. 

Parlez  donc  au  pIltAb        ' 
L  B    C  a  M  T  E. 
Llo^rcrette  Jalie  idolâtre  Guérault. 

LE   U  A'R  Q  U  I  S. 
Gaénalal 

L  B  ,  C  O  M  T  E. 
'  .'licvilui^olMowdKiiMiimconï' 


3^'        Ha  Fokcb  dd  Ninnnc, 

Cêitqa^ii  eft  trèt  cerutn  qu'en  Teatt  il  l'adotr;. 
Bt  que  nt  Inrolcnt  ne  feint  d'afmer  B&bet , 
Qu'aân  de  vous  cachet  fou  horrible  projet  ■ 
U  veut  deshoDOreF-votieilluClre  famille, 
Sn  enlevant  d'ici  dés  ce  foir  votre  fille, 

LE  M  A  R  Q  H  I  S-farieuxC  ' 
Mon  Intendant  ibriner  m  femblabié  delTelttV 
Lepctfideà-lloAuit  VI  p^rtrdeKumin.     ; 

LE     COMTE'  t'srrétMt. 
Elrqi>0i!-VoutoublIeid<ja.veireparDle  ? 

L,fi  MARQUiS^'m/sv.^'^'"'^*' 
^t  tort.  A  moD  feineiit  ma  coldrei'imaele. 
Comment  elUoD  iBfiruicdeoecomplotafiïeact" 

LE.   COMTE. 
TàmAt.,.ilàDHKJiidin  ,il<  conféroient  toudmizt^ 
La  jeune  Louifon;  Solvante  de  Jolie , 
Qui  déjà  foupçonaoic  leut  étrtflge.  folle- > 
Deriiéi»  le  beiceau  Te  gliOant  en  teaet , 
A,  faueapAtdietmmoB,  entsnditleut projet;- 
Et  comme  je  renttoii ,  tn'a  co»técenehtfloirt>' 
Qoe  pendant  très-l6ng<temi  j'ai  refuft!  de  doiie:-  ' 
&bisdtejn'alibien  détaillé fon  récit , 
Qu'elle  nt'a  convaincu  de  ce  qi^ellé  ra'adit. 
]<tllê eftréblue .  &.0uérauk oaiot  & tremblébi . 
l)i  attendent  la  nuit  pour  s'évader  enfemble  ; 
Lui,  couTu,  chargé  dot  :  elle ,  de  Tes  bijoux, 
lia  vont  dlrcflement ,  00  rortantderfwzvoui, 
Jlifqu'aupièi  d'OronvlIle ,  oii  chez  votre  Fcrmlaifé^ 
lli  fe  tiendront  cachez  cette.feiKaiae'eDtfétei 
Comptant  fe  neitie  enfulte  i  l'i^ri-ëu  .danger a. 
En  fe  buvant  tD«t  deux  ev  Faîi  étranger. 
Voîli  ce  que  j'ai  fçu  par  cette  jcone  filte. 

L  E    MA  R  <i  U  I  S. 
Jep'en  vais l.s trouver.  CldKHMàma'fmllIé^. 
Sur-tùnt  i  la  Marquife ,  un  complot  auffi  Dek>  ' 
Qslpouiroit  hifcaufcr  unafiireaxdcfe^ir. 
C*ntC4itci>!0fex-vcpHt.Iiu'.ata  ft|$9»B4aliet; 


C  o  jf  ï  D  r  r;  ■  "         ^ 

lenbaglr  fotis  main  pour  prévenir  leur  fulw  » 
Aprèi  quoi ,  je  prendrai  mon  Intendiinc  i  part , 
four  le  réilcicer  Tur  Ton  piochaii]  dépatc , 
Le  tout  Tans  nul  édac ,  je  vous  le  juie  encore- 
Ami  ,  ne  craignez  pliii  que  je  vous  deshonOTC- 
Ed  ptetùDt  un  Hymen  que  nous  avions  concTu. 
Vouiaurez  tous  mes  biens,  c'enuopoiotrérolar 
tilais  comptez  que  Jalîe  au  Couvent  traDfpottée-f. 
Y  finira  fes  jours  fille ,  ft  deshérirée. 

LA    COMTE. 
Marquis  ^  fi  vous  avez  pour  moi  quelque  amitié'» 
De  cette  iaforcunfc  ayez  quelque  pitié. 
LE     MARQUIS. 
]e  calme  mes  iraarpatts ,  e'efl  ce  que  je  pafi  Âlre. 
Déformait' Je  fuis  Juge ,  &  je  ne  Tuls  plus  Père. 


SCENE     VUL 

LISE  TTÉ  ,    LE   MARQUIS, 
LECOMTE. 

LE  M&RQVÎSt  LtfiutttuKUntrufiuté, 


Q. 


f  Ue  vaaitz  vooif  '    ' 

LISETTE, 

M&nlîear ,  je  venoii  {fout  flflTOlt 
SI  vous  étiez  tel.  Je  veux  vous  foire  voir 
Li  charmante  Babet-dans  Ta  riche  parure. 
Voua  ferez  em-'haoté  de  fa  aoble  liiture. 

LE  MARQUIS  bru/quemint. 
Noos  verront.  De  ce  pas,  allez  dite  à  Guéraulc 
Que  je  veux  lai  parler ,  &  qu'il  vienne  au  pluiût*. 

L  I  S  ii  T  T  E. 
MonËeur,  11  e»  fort!  ;  mais  U  a  dit  au  SuJOe. 
Qu-'iLalloic  levenù. 
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LB    UAKQUIS. 

Eh  bien .  qu'on  l'avertidîe. 
Cil  qu'il  Tera  rentra ,  que  j'ii  befoin  de  lai. 

LISETTE. 
Il  n'i  fiit  que  Tortlr  fttentrer  (ulourd'hai. 

LE    UARQUJS  rtgardnt  h  CmM*. 
Fou  bien. 

LISETTE. 
Iirsutqu'ilalcquetqu'imponfDteiffiin. .  ' 
LE  MARQUIS  i^'w»n  JMrt. 
Qut  fait  mi  Fille  f 

L  I  S  E.T  T  K.  .  . 

Elle  efl  ch«z  Midtnefi  Mert» 
LB  MARQUIS  au  Cinit(,if«n. 

Ïer1e^reuzp(liDtUvai^  Sqd  afpia  odieux 
Ixclceinlt  en  mol  An  trsnrporti  rurleuj. 
4  Ton  IScbe  projet  mon  coeur  e'&-4Dfeaflbte , 
Qu'un  effOTE  de  iilfon  me  ferolt  impofljltle. 

(  A  Lijtttt.  ) 
Dltei  il^ulfen,  rgni  perdre  an  Rtul  aiomest , 
Qu'elle  vienne  lU  plutAt  dans  non  epmémffat. 
Que  je  l'y  vili  attendre.        ' 

LISE  T  TE. 
Et  Bihet  t 
LE  MARQUIS  iti^i»emm. 
Partez  vire. 
Comte ,  pour  un  moment  >  f  I  tau  que  je  von*  quitte  ,    . 
Vouiïcivez  trop  pourquoi. 

LE    C  OMTE. 

San*  doute ,  ft  je  rotn  plainA. 


^ 
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s    C*  E    N    E      IX. 
LE    C  O  M  T  E  /™i 

PUilTe-t'il  fuimontet  les  tranrpott*  que  ]e  crilni,  ' 
Malt  que  voit-je  I 

■  ^  '  ■ 

SCENE       X. 

-    B  A  B  E  T    vêtue  monifiquemniê  ■ , 
L  E    C  O  M  T  E. 

A         LE  COMTE. 
H  )  Babeci  Abque  de  nouvéanschiraeit 
Qnoi  1  Voai  êtes  fi  belle ,  &  vov»  verfez  det  linnaïf 

B  A  B  E  T, 
Oui ,  ieipleare  de  voir  qa'on  inf  d^guife  ilnO. 
C'eû  k  moquer  de  mol . , .  Malt  o'ell-II  pu  Id  f 

LE    COUTE. 
Qui? 

B  A  B  B  T. 
Monrelgoeor.  Je  Weui  par  ordre  de  Midaiu 
Me  prefeoter  i  lui. 

LE    COMTE  à  pan. 

La  candeur  de  fou  «dm  i. 

'  Eft  pelote  dat)>  fes  toi»,  dans  Tei  yauj,  dans  (et  traitlj 

Dant  tout  ce  qu'elle  dit.  Efl  il  quelqQei  attraiu 
.  Qa'onpulfTecompareràcet  air  de  décence?        .    ' 
Qa'elt«  mérltoic  bien  une  hauie  naiSancel 

B  A  B  E  r  «TiM  air  in^iitt. 
LljTette  ne  vient  point  !  Elle  ni*avoit  proqila. 
De  venir  avec  toDÎ  cbei  Mon(îeur  le  Marquis. 

L  E   C  O  M  T  E.  ■ 
Elle  va  levenU  ;  ceflêz  d'être  loquietlc         .    . 
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,  -  B  A  fi  £  T  voulant  j'tn  aOit, 

Permettez... 

LE   COMTEIk  ruenmt. 

Ne  peut-on  voui  pailei  ùm  Lifettei 
B  A  B  E.  T  vtuiMt  toi^auri  fmiTt 
}e  vais  trouver  ma  Mère. 

LK   C  OM  T  S  ta  rttenant  encore. 

Eh  l  Vous  Tuis-je  TurpeCt  f 
Comptez  qoe  j'ai  pour  voui  le  plus  profond  lefpeâ* 
■  B  A  B  E  T. 

Voui  ne  m'en deen  point,  â:'e'eltca qui n'allirm^ 

L  fe    COMTE. 
Totre  pudeut  m'impofe  autant  qu'elle  me  cbirmck 

&  A  B  B  T.  . 

Pult-je  voai  impoTet  étant  d'un  fi  basrang? 

L  E    C  O  M  T  E. 
^vousrelïieâeauiantqiiele  plut  noble  fang. 
yfaoDore ,  j'aime  ta  vous  votre  feuteperloQae^ 
Vous  ne  répondez  rien  1 

B  A  B  E  t; 

Ce  langage  m'étooiÏM 
L  B    C  0  M  T  E. 
Foorquoif 

.     B  Â  8  E  T. 
Voiii  oubliez  votre  rang  &  lemleib- 
De  grâce,  termibons  un  pareil  entretien* 

L  E    C  O  M  T  £. 
Sb  quoi  t'unt  de  fierté  1 

S^  A  B  B  T. 

Non ,  je  ne  Tuli  pat  fi6e'; 
Je  fonge  qoe  je fuli  fille  d'une  Fermière. 
'  Sevez-voui  me  parler  ?  Dob>je  vouïécoiiter  ? 
Jaccepte  votre  eillme;  &  pour  la  mériter , 
Uonfieur,  je'doii  voui  fuir  avec  un  foin  ettitmt;- 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ah ,  cruelle  t  Me  fuir  parce  que  je  vous  aime  ? 
CatilEautriTtaer,  moDCcnubiblepourvoutr 


B  A  B  É  T.       ' 
fou  mol  ?  VeusjD'offenfez. 

L  B    C  O  M  T  E. 

Quel  ininûe  cauROU  1 
filon  amonvantoff'eiirei 

fi  A  B  B  T. 

Un  cœartel  que  le. vitre. 
Doit-n  toucher  1^  mica  ?  Sont-ils  faiti  J'un  poof 

l'autre  1 
Kon.  Vcu!  m'oiitragetiez  en  ohtitpréfamei. 
jQue  pour^agner'inon  œur  il  faific  de  m'aimec 
11  ell  ambitieux  ,*  mail  il eft  nlTonnable; 
£t  plui  d' égalité  vque  reDcIrolt  pdui  «imable. 

L  E    CO  M  T  E. 
Oue  je  liais  tnaiotenanc  le  izog  où  je  (ïls  uét 

B  A  B  E  T. 
PtHtt  une  >u»e  qae  moi  vous  éiet  deCtlné. 
Quoi  1  MoofîeiK  ,ToiK  jn'atinez  prêt  d'époarer/alb^ 
Àh  !  taifTez-moj  fnnir. 

I.  E    COMTE. 

Un  mot ,  ]«  vons  Tupllet 
-SçachezquftnaintetiiQtije  fuis  mattre  deiiiol« 
Le  père  de  Julie  a  dégagé  ma  Toi.  ) 

B  A  B  E  T. 
Ab^Qoe  m'apienez  vous  I 

I-  E    COMTE. 

Des  raifona  de  f^mitle 
Vofitqa'lt  ne  Toi^e  plut  1  me  donnet  fi  Eille, 
Et  tous  deuide  concert  &  muiuellement 
Nout;VOill  délivrez  de  notre  engagement.' 
lepnfs  donc  vons  aimer  Tans  vons  faire  uneoffsnGek 

«  A  B  R  T. 
Si'VOtre  liberté  rehiulibit  ma  oalfTanee . . . 

L  B    C  Q  M  T  E. 
EhbieOs  m'^meriez-vous  7  Képondez-vol',  Btbet}  "] 
LaiSéE-nol  m'en  £ltcr,&  je  luis  ftUifilt.  ^ 
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***  B  A  B  E  T, 

Pourquoi  fupoferois-je  u»  bonheur  ImpofOble? 

LECOMTE. 
JAaial  l'ambition  royezdu  moins  renliblc. 
Ne  foubaitcz  vous  pas  un  rang  plui  élevé? 

B  A  B  E  T. 
SôOKfit  cbntre  mon  fort  mon  cœur  s'ell  Toalevé  ; 
]c  l'tvoae  ;  & ,  e'II  faut  acheter  de  le  dite , 
Pour  un  plus  haut  étatjc  le  fensquifoupire. .. 
four  lui ,  ptui  rjuelamaii ...  il  aiîtoit  des  apis. 

LECOMTE. 
Te  TOUS  e&teni ,  Babet. 
'  B  A  B  E  T. 

Mon ,  De  m'entendez  pu. 
t  E    C  O  M  T  E. 
Te  vous  eniens,  tous  dis  jc.dt  fuis  ravi  decroire>.. 

B  A  B  E  T. 
Comte ,  M  CToyez  ifen  ;  il  y  va  de  ma  gloire , . . 

-LECOMTE. 
Ah  l  loindel'ûffËnfer... 

fi  A  B  B  T. 


Oui ,  c'efl  elle. 


Manere  vient  ,}e  aoi; 


,    SCENE      XI. 

MATHURINE  ,  BABET  ,  LE  COMTE. 
MATHURINE  ttn/Uérant  BabH. 


Ee 


>  H ,  bon  Diea  ,  mon  enfant ,  eft-ce  toi  7 

,  B  A  B  E  T. 

Oui ,  ma  chereJtfaman ,  }c  TulstAujOun  ItmCmei 

''  IJoujauts  kyani  pour  vous  une  tendrefie  «Itrèue* 

.    U  A  T  H  D,RjINE, 

Oh ,  Je  u'cn  doute  poinu  Que  d'eajoUvemcnt  I 


C  O  M  E  O  1 

Or  deffu» ,  or  defibus.  Comment  ,  „v.  u.au«i,B . 
Ta  tête  en  e(t  farcie  !  Oh ,  qu'aile  a  bonne  grâce'' 
Mais  [u  De  me  dis  mot  !  Viens  donc  que  je  feabrafle.' 
M.  aimec'tu  toujours  bien  ? 

B  A  B  E  T. 
^.  .  ™  Je  vous  l'ai  dit,  MamstiÉ 

TtT  ma  foi ,  Monfefgneur  gâtera  mon  enftnt. 
Que  dira-  c'on  de  nous  ï  Avec  fon  biiu  plumage 
A  va  faire  enrager  tous  les  coqs  du  village. 
Etpuis,  à  nos  dépens,  onjafera.  Dieu  fait, 

L  E  ,  C  O.  M  T  E. 
Ne  vous  ailarmez  point,  on  garde  ici  Babet. 

MATHURINE. 
Ml  pauvre  fillçt  Hélas,  queu  pitié  qu'on  meMtel   ■ 
Tv  iailTes  ta  Maman  t 

B  A  B  Ë  T. 
Mais  ce  n'eft  p»  ma  fiiuM, 
Madame  veut  m'avoir,  * 

MATHURINE. 

Madame  t'aime  auflî  ?' 
Morgoi,  que  j'ai  mal  feu  de  t'amener  idl 

L  E    C  O  M  T  E. 
FoDfquoI  donc  ? 

M  ATHUR  J  NE. 

,     ^  TiR*"-'  ^°*"^^  Cela  me  petce  l'ame  î 

Je  cnios . . .  Voici  Juliç.  * 

BABET."". 

_  ....  Ah.!  Je  eotiM chez  Madame. 

JerecevioKici  de  mauviiicomp'Iiniens. 


(EiUjM  êvee  k  Ctmtt.  j 
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SCENE      X  I  t 

JULIE,  MATBURINfi. 

J,]  U  L  I  lî. 
E  Toudroli  TOOi  parler  pcôdant  queltioei  nomen^^ 
le  viens  de  m'échap£rpouT  v«ns  jolodre ,  Nouiiice  » 
Et  pour  vous  demander  un  impartant  fcrvUe-   ■ 

M  A  TH  URINE. 
De  quoi  s'iglt-il  doiw  ? 

^  JOLIE. 

Du  lepos  de  meiîouni 
lerue  oui»  l'aflttrcr  que  par  votre  fecoun. 
'  MATH  URINE. 

Dianwe!  L'affaire  eft  donc ie  grande conréquence i 

JULIE. 
S«ns  doute.  Jurez-moi  éc  garder  le  lllence. 

M  A  T  H  U  R  I  N  K. 
Je  le  jure. 
'  JULIE. 

"Un  feul  mot  me  perdrait  Ans  retour: 
M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Ouais!  H*e(l-ce  point  ioî  «nieuqoe  Intrigue  d'amour  7 

JOLIE. 
Hélas,  oui. 

MATHURINE. 
■  j;9mmc,  oui?  Vous  êtes  amoureufcî 
-  '  JULIE. 

Oui ,  Nourrice.,  St.  fans  voi»  je  ferti  mriheureure. 
Malt  TOUS  m'aimez  bonjours. 

MATHURINE. 

'Que  «op  pour  mon  repo«.« 
UalB-li ,  contez-mo*  donc  votre  ifilre  «n  deux  motw 

JOLIS  aprèi  tCok  m  ptu  rfc*. 
OBveutnesniier*  vou  le  ^Tez,iiu  cbére. 


.Guoslo 


Ztintme  dès  demain,  ce  qui  me  défeli>eie.  . 

MATHUaiNK. 
BÛ'Ce  UD  fi  gnnd  malheur? 

JULIE. 

Oui ,  c'en  ett  un  pour  mot 
-On  me  do&DC  leX^omM ,  &}elelni>,'  \ 
MATUURINE. 

JFODtqooI    . 
Vonadépltlt-iiafoU? 

JULIE. 
,  C'eft  qne  j'en  lîme  un  iiitre« 

Et  ]e  croît  que  mon  choix  aoioit  été  le  t&cre. 
C'ed  un  homme  d'efpric ,  d'une  chaimante'h'  ' 
jD'un  caiaftéie  enfin  qae  J'aime  â  la  fureur. 

MATHURlîfE. 
Eb  qu'en  dit  votre  Peie  I 

JULIE. 

Il  n'en  rçalt  rien ,  jnaboasS 
Ecjen'aldécliiémonuDoui  a  perfonne.  i 

MATHURIUE. 
JLa  rnriie  l  Et  cet  homme  ettU  de  qualité  t 
Efl-ce  us  Marquis  ?  Un  Ducf 
JULIE. 

V\  donc. 
MATHUR1N& 

Ma  volonté 
Efl  que  vous  époufiet  quenque  homme  d'importance.' 

JULIE. 
j,  Uotijehaietonslcsgensd'unehaateoaiirance. 
„  Un  homme  qui  me  p'blt ,  cfl  un  Prince  à  mes  yeux. 
„  Le  mécfte  tient  Iku  des  plus  nobles  ayeuS. 
„  Enfin,  "  Celui  que  i'simee(f  un  hoœmeordJnalie^ 
De  qui  l'unique  titre  eH  le  don  de  me  plabe. 

MÂTHURINE. 
.VooiTonlezJ'époufet  î 

JULIE. 

Oui,  Nounke.flfatai^.i* 


.nu^k' 


«si  t'A  PoitOV  DU  KATlTKEt, , 

yoai  UiatWezl 

UATHURINB. 
Hélas  1 

JULIE. 
Je  DC  dirai  plui  rien, 
M  AT  H  U  R  I  N  E. 
Von*  m'cD  tirez,  tiap  dit  poiv  finir  lifJiUloîre. 
le  vni  fttvoii  le  refte. 

JULIE. 

Il  n'elt  pis  à  ma  gloire. 
^ib  il  eft  fan*  leinéâe  :  & ,  quoique  vous  difiez. ..  j 

MATHURINE. 
Jdo^oé ,  je  nif  gager  qu'ils  (e  roue  bicUc. 

JULIE. 
Oui ,  Nounkx ,  ea  fecret. 

MATHURINE. 

Voilà  de  1x1  ouvrage! 
JSIe  ne  finotu  pu  ca£br  ce  marii^e  ' 
Uorsofeone  r  il  te  Tera.  Je  vais  voir  Monfeigaeor. 

JULIE  TATfêtait. 
Vous  voukz  doDC  ma  mort? 

,  MATHURINE. 

Sa  Qoii  t  A  me  fait  peur; 
JULIE. 
Si  vous  me  trahllTez .... 

MATHURINE. 
Héliien? 
JULIE. 

Je  fuis  pârdooi' 
MATHURINE. 
La  Cuvelle  me  tourne ,  &  je  Tub  confondae» 

JULIE. 
Ayez  pltié,.de  moi,  j'embriOè  vos  gesonx; 
Et  fouÈez  qaê  ce  (olrnans  dobs  ftuvlons  chezTOOfi 

MATHURINEi 
Chenx  mol ,  bon  Dieut 
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JOLIE. 

Comptez  Tur  œi  recoonoifTiDce. 
'Kotii  avons  dei  bijoux ,  de  i'or  en  abondance  ; 
ÏJous  vpus  en  donnerons  tout  ce  que  Toui  vottdiec* 
<  Matburine  tirt  fin  mucboir.  ) 
Ifouirice  ,  qu'avez-vous  ? 

MATHURINB. 
Leve-toL 
JULIE. 

Vou  pleareEj 
MATHURINE. 
Ce  a'el!  pu  Tans  nlf'on  que  je  Tufs  en  (UtrefTea 
T'ai  pardu  couc  te  fruit  de  mi  folle  tendrefle. 
Uaii  quel  eR  ce  mari  t  Dit  le  mol  maintenante 
JULIE  ifim  air  timide  ff  tàbanaj^ 
Vous  connoiOes  Guéiiiilt. 

M  AT  H  U  R  I  N  ^twttnfurkiat. 
Cell  un  HBpertlnent.' 
J  U  L  I  B  d'un  tm  ^«r  Êf  {te. 
VoBRice  t  puiez  mieux  ;  c'eft  ttn  fort  galant  bODuuJ 

M  AT  H  U  R  1  N  E. 
Comment  i  Ce  biau  mari ,  c'eft  Guinult  qu'il  ft 
sonroe  î 

JULIE. 
Xai-même, 

M  A  TH  O  R  IK  a. 
Ah ,  le  fripon  1  11  recberchoit  BabeC. 
JULIE. 
Ctftofi  pour  mie»  cachet  l'engagement  fecreC  ' 
Qui  me  rtnd  fon  Epoufe. 

MATHURINE. 

Oh ,  la  dévargondëel 
Qu'^frt  fait  OD  biau  touri  Qu'a  m'abian  fei;DDdéaf 
A  qnoi-hrt  la  bonté  de  notre  bon  fiieigneur , 
XeiHilDe  écaiveUé ,  à.  pourunmauvaitc«ui? 

J  U  L   1  Efiértmim. 
Mail,...  iQU  vôuotibUtix. 

Pi 
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MATHURINE. 

Indigne  I  Je  m'OQblM 
n  Uat  itre  Babet ,  quiod  an  n'eft  pas  Julie. 
Ta    Babet  tu  veui  être ,  &  Babel  <u  fc»». 

JULIE. 
Te  ne  vou  eoteods  point. 

H^THURINE. 

Bien-tàc  tu  in'eiiteoârM> 
Mon  Maître  t'a  placée  en  fa  nible  hmflle , 
Hiit  il  ne  rçavolt  dm  .  ■ .  qu'il  y  P>>Ç9it  <»*  ^^ 

JULIE. 
Mtri.TotiefiMe? 

mathurinb. 

OuU  Celle  quCll  ciottfiabec» 
EQ  ftin  enfant. 

JULIE  fm  air  jsydUb 

Ab.Ciel! 
WATHVRINE. 

Et  je  meura  de  regret 
D'avoir  trahi  pont  toi  mon  maître  &  ma  MaUreft; 
Et  puifque  tu  n'as  pa»  pu  mériter  leur  tendieflc; 
Ton  Hche  engagement  les  «uroit  dlffïHné». 
Mail  ta  o'es  pai  )eui  fille. 

JULIE  ovee  tran/port. 

Ab  1  Que  vous  mfrchwmexl 

mAthuriSï; 

Ta  veax  ètte  la  mienne  ? 

JULIE. 
An  i^utât. 
WATPURINE. 

Amebafiïl 
JULIE. 
ïrouvez  que  je  le  fuîi ,  &  vous  me  ferez  grâce; 

piIATHURIHE  portant  vUt. 
To  m  voit  que  tu  l'e».  Pendant  que  MoofelgBes» 
Dans  les  Païs  lointains  étoit  Ambiffadeur, 
Sa  fçDime  l'aUi  \oia4te  $  nu:  IiUE  jBti«   ■ 
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Ati  tfaTott  que  deux  molj,  Mtdame  ^tant  putie , 

Il  me  vlnc  dans  i'efprit  de  changer  oot  earit». 

}'alli  porter  Ta  fille  à  l'onde  mes  pârebi , 

Pour  qu'ltla  fit  nourrir*  croyinfqu'a  f&tlamieaoe* 

Madame  «  1  Ton  retour  re  reçut  pour  la  fîenne , 

Prit  foin  de  félever .  puii  te  mit  au  Couvent , 

Où  défunt  mon  maij  t'allolt  voir  fi  Touvent , 

Cai  il  s'aperi;at  bi»  <]ue  je  t'avois  cHaiigâé. 

Il  voulut  me  trahir ,  mais  je  iîi  f  enragée , 

Et  le  menaci  tant  qu'il  gardit  le  fccret . 

Et  que  le  pauvre' Ibï  en  e(t  mott  de  tt^et. 

Hé  bien  ,  ei>ttt  contente? 

],  U  L  I  E. 

Enchaotée. 
MATHURINE. 

A  parfiflet 
Qaol,  tu  te  réîoûisi^uandtu  doit  être  trUls} 

JULIE. 
Ce  qd  doit  m'affllger ,  fait  ma  félfdté. 
MATHURINE. 
Devenir  Payranne  !  O  quelle  lidieré  I 

JULIE. 
Jcfairoii  cbez  Ie«  Gtandt  uneTotte^gaTe, 
Sla  mcre.  On  ticbe  en  vain  de  changer  la  naturel 
ILepreoez  votre  fille. 

MATHURINE. 

Abl  queproporei.nt 
JULIE. 
Jen'ai  pas  le  cour  baut ,  mais  j'ai  de  la  verra. 
jeveuxrendreBabctJi  Ton  père.  âTameie. 
MATHURINE. 
'  Mais  ta  me  perdras,  moi ,  fi  tu  dis  le  myllere, 
JULIE. 
Ne  TOUS  égayez  point;  je  m'y  prendrai  û  bien; 
Que  je  leuf  dirai  tout  fans  qae  vous  r  jfquiez  rien. 

MATHURINE. 
Hé  bien,  &1»,  aoB  eofitou  Au  fonds ,  tu  mefoulage^ 
P3 


Î4a         ^â  FoReB  mr  NiTCRn; 
e  rentoit  dans  mon  cœur  de  grands  icmu-n 
Mais  tu  me  faii  piquié. 

JULIE. 
C'e(t  (àat  nàlt«  ralton. 
TaFine  mfeaz  virre  en  piis  dm  ma  pauna  maifoB» 
ubre  ,  aimant  mon  Mari ,  ma  vérKable  Meta  , 
-  Que  diQi  ce  ilcbe  tiàtel  on  je  fuie  «tiangere. 


X»  ài  ffuttUm  JSê, 
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ACTE       V. 


SCENE    PREM  1ERE.' 

J  U  L  I  E/wb  m  batt  dt  Payfamt,      . 

ENÎln  fat  pti!  te  nom  &  ITiablt  de  Bibet. 
MonTelgneuT  fe  Marqulï^  Tçavofi  leTcaec,' 
Kt  parts,  j'obtleniiral  le  pardon  de  ma  MeiCk' 
Ah  1  qu'il  Tera  lavt  de  n'ètrc  p!us  ition  Peie  ! 
Mail  je  veux  devant  lui  me  réjailiraulB, 
De  n'être  plus  fa  Filtc ,  &  de  Tottir  d'ici. 
Fadei  brimborions,  ridicule  parure* 
Voo)  n'aurcx  plut  t'hiinifein'  tlb  ftraér  ma  Rpae.i 

{e  n'aurai  plus  beroin  de  termes  iloi^'tierfi , 
',t  tan  dircours  naU«  ne  TeKint  p(ui  choquani  j 
Sans  roùn  vrsl  naturel  je  rdis  déjà  rentrée  , 
Et  c'en  de  lui  tout  Teul  (]ue  je  Teral  jiar^e. 
Adieu  tous  le!  grandi  alri  ,  adieu  monde  poil. 
Qui  vonloit  me  forcer  i  prendre  ha  nouveau  pll^ 
D'un  Bourgeois  tout  uni  je  vais  être  la  Fefiinie, 
Te  renonce  i  l'honneur  d'être  une  grande  Dame,' 
Perronnage  brillant  que  mon  cceur  ingénu  , 
Et  mon  goât  trop  ruftiqUe  auhiifeilt  mal  foutenD. 
Etre  ce  que  l'on  ett ,  jamais  ne  Te  coiittaindre* 
C'tii  la  feule  grandeur  où  je  brulols  d'attÈiii  jre  j 
M'y  voili  parvenue.  Ab  I  pauvre  vérité  I 
On  te  prend  pour  rudelTeft  pour grolliérrté. 
Tu  me  rendoii  maull^dei  allona  donc  au  ViHage^^ 
Ob  l'on  n'a  pas  encore  oublié  ton  langage. 
Je  ne  toîe  point  Guéraultl  oùpuig-je  le  trouvert 
Il  ne  Cçaît  point  encoi  ce.^ui  Tlem  d'ariivei» 
P4 
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prépare  en  tremblant  nocn  fuite  fecrettei 
JMsii  loin  qu'aucun  péril  trouble  notre  retraite-». 
Nous  partirons  fans  crainte  &  TaQi  téméritâ , 
CrisDi  i  tMute  voix  ;  vive  h  liberté; 


SCENE     II. 
JULIE,  LISETTE. 

JL  I  S  E  T  T  E. 
E  rwu  cberdiois  par.tout  :  eft-ce  vwt  f 
J  Ut  lE. 

Oiil,moi.iiitoM^ 
LISETTE. 
Itpoorvioleetbabit; 

JULIE. 
Ced  parce  que  je  l'ahie, 
LISETTE. 
Vom  irez  I«  goût  nobte. 

JULIE. 

Oui,  je  l'ai.  Vlem  ta  tHK 
4aeTeiu.la? 

LISETTE. 
Voui  Cçauiez  que  l'Oode  de  Bibet 
StlBinde  i  Tooi  parler. 

JULIE. 
J'y  cours. 
LISETTE. 

Oe  quelle  affiitrv 
9^{t.Jl  doue  7 

JULIE. 
Bien  lAr  tu  rçaur»  le  myllere. 
LISETTE. 
Vouirmml.jel 

JULIE. 
Non,  DOS,  relie  IcL 


C  a  u  I  s  I  !•  34S 

LISETTE. 

Pic  ma  Ebf# 

1c  ne  fcaii  qvepenfer  de  tonc  ce  qne  je  vois. 


SCENE       III. 
LE  MARQUIS,  LISETTE 

PL  I  S  E  T  T  E. 
Ermetteznn  moment  que  je  vouientretienocî 
LE    M  &  E  Q  D  I  S. 
SiGuétattltefttentri,  va  lui  dire  qu'il  viennfv 

:  S    C   E   N    E       I    V. 

L  E    M  A  H  Q  U  I  s  /«tj; 

M   Oui  calmer  mes  tnnTpoin,  je  fait  ce  quejepafs^ 

J*ai  peine  i  retenir  la  fureur  où  je  fuis  ; 

Fille  indignede  nous  1  eptobre  de  ta  race  ! 

]'ai  perdu  mes  deux  Fils ,  tu  cTomblet  ma  dirgrice  ; 

Le  Comte ,  vaioemenc  ne  t'eA  point  allgimï. 

Ton  foilHlc  odieux  n'ett  que  trop  confirmé* 

Mkiï  Guéiault  ne  vient  point.  £fa,  de  <]aet  front  1*' 

traître 
©fera. fil  encore  envifager  (bn  maître  î 
Fourrai-je  balancer  i  lui  percer  le  cœur  7' 
Vj  fensBiop  bras  tout  prêt.  Ciel  !  retiens  ma'fQrèur.' 
T»voisjufqu'où  m'enjportc  une  douleurexttime; 
DaTgne  en  ce  triCteindant  me  Tàuver  de  moi-même: 
Mût  ^.uelqu'un  vieot  ^  je  penfè,  A  la  Ûa  le  voici* 
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SCENE      V. 
f  LE  MARQUIS,  GUE'RAULT- 
LE   MARQUIS  A  6H^rdiiJ(fHJ/rtfentâiaf«rM- 

G  UE'R  AU  LT  <^r«c£«tf^4^f.  - 
{  A  part.  ) 

Quel  ton  ikpreiid  t  J'en  ai  le  caur  tnnûi 
Serion-nous  décourertt  f 

LS    MARQUIS. 
■i  &b,  6'eâdoDcvoui.  beaitSiet 

G  U  E'R  A  U  L  T  ipart. 
Je  tiemblt. 

LE    MARQUIS. 
Aprochez  donc  J'aideosmots  Woui^dii«î. 
Doni  avons  (Quelques  hitt  eDfembk  i  difcuier. 

G  U  K'  R  A  U  I.  T. 
UanRegirtrecn  toutpiéc,  voiu  plalclirarrâter^  - 
-    LE  MARQUiS  jtttant  /en  Rtgijlre  enjutia^ 
11  n'efl  point  quelllon  d'vFâcei  un  Rcgidre. 
£t  JË  vais  vous  pari»  litr  un  autre  chapitre: 
Chapiuc  iutéicfiaac  r  &  qui  vous  rurpieodiOt 

G  U  E'R  A  U  L  T.' 
MonfleUr ,  nous  tiaitetoni  celui  qu'il  vous  plsirat 
(  tl  dit  pndtnt  ^  It  Mae^utsftpTOKtru  agrandi  pu,  ^ 
.^élasIU  foudre  gionde  &«aasTerlanuëJ 

LE    MARQUIS. 
Tout  doux ,  la.  nuit  n'cft  pas  eacei  vraae*. 
Bt  TOU  avez  du  terni» 

G  U  a*  a  A  U  L  T  i  part. 

Atil  Quels  affieuxregardM^ 
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L  E     M  AR  QO  I  S. 
Eé  bien  ,  voin  partez  donc  î 

G  U  E-  R.  A  U  L  T, 

Qui  7  Moi ,  MonHeur  (  je  pan  t 
LEMARQUJS. 
SeFoti  te  qu'on  m'a  dit,  vous  alkz  tn  campagne. 
Vous  menea  avec  vo«t  une  jeune  compagne } 
ËH-ce  aflêz  vous  en  dire ,  &  m'entendez  vàui  bien  i 

O  U  E'  R  A  U  L  T. 
J'entends  que  voue  pailtz;  mais  je  n'y  comprêadgrieiW 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S.  .    ; 

Tous  ne  comprenez  pas  ce  que  je  veux  vous  dlie  9 

G  U  E'  B  A  U  L  T, 
Monrieur  ....à  mes  dépens,  quelqu'un  a  vouluïîrti 
Et  vous  s  fait  de  moi  quelque  mauvais  récit. 

LE     MARQUIS. 
Ce  qo'on  m'a  raporté  ,  c'eft  vous  qd  l'ava  dit. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Ob  donc  ? 

LE     MARQUIS. 

Sous  le  berceau.  Louifon..,. 

■     GUE'RAOLTA  part, 

La  coquine* 
LE     MARQUIS. 
Entendoit  vos  difcours  ■,  elle  a  l'oreille  fine ,    ■ 
Et  comme  vous  voyez ,  elle  a  tout  entendu. 

G  U  E'  R  A  U  L  T, 
Si  Ton  rapott  eil  vrai ,  je  veuï  éire  pendu. 

LE     MARQUIS  d'Un  tonfévtrt. 
Eh  bien  vous  le  ferez  ,  H  j'ai  U  patience 
D'attendre  qu'un  Airét  confirme  la  Sentence.     ■    ■    ' 

G  U  E'  R  A  Ù  L  T. 
Je  nie ,  &  je  nierai. 

LE    MARQUIS. 

Ah,  tu  nieras,  Tripon  T 
Avoue ,  ou  ttipéiis  ;  s'erpeie  aucun  pardtin. 
(lltiueipét.y 

sa 


$4i        La  Force  dd  NA-rmu; 

'  CUË'RAVLT. 

]e  fiiû  DOlt  I  Au  recourt  1 

LE    MARQUIS. 

Si  quelque  cri  t'écha^;. 
SI  tn  fait  an  Teul  pai ,  Tcétéiat ,  je  te  fii^ 
Qnoll  tu  renx  te  Tiuverf 


SCENE      V  I. 

JULIE,    LE    MARQUIS^ 
G  U  E-  R  A  U  L  T. 

JULIE  atenÊft  ff  retient  U  brat  du  Mtrfiitt. 

■n.Elis,  que  fakes-voui? 
VoDdtieZ'TOUi ,  Monfieur ,  poignatdct  mou  Epmix^' 

LE    MARQUIS. 
Ton  Fponx  ?  M'aboidei  avec  cette  impudeucel. 
Saut  cet  babiti 

j'V  L  l  Ele  tmmt  taïqturt. 

Il  ell  conforme  à  ma  oaiOJince.. 
(  Stuburine  partit  à  la  partit  ) 
LE     MARQUIS. 
Inllmc.  Il  eft  conforme  i  t»a  lAche  delTein. 
Un  ferment  indifcret  veut  letenii  ma  main  : 
Mail  ton  fang  va  laver  l'honneui  de  ms  famille. 
(  fl>  dégage  de  Julie  ff  veut  to  fraptr.  ) 
G  U  E'B.  A  U  L  J  Je  jette  Jitr  lui ,  It  rttinti 
£^  dit  d  j'ttiit. 


^^ 
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SCENE       VII. 

LE  MARQUIS  ,  JULIE  ,  GUE-RAOLT. 
MATHUtllNE_ 

M  A  T  H  U  R 1 N  E  lunim-e»  criMT.. 

*-^  H ,  Monfelgneur ,  ne  tuez  pu  m  fillte. 
LE.   M. A  R  Q  U  i  S. 
T«  fille  I 

M' A  T  H,  U  R  I  N  E. 
Oui ,  Monfelgneut ,  ayez  pitié  do  ttoni^ 
Epargnez  mon  en^nt^tlla  n'eÀpluïà  voui. 

L  E   MAR  Q  U  IS. 
Sepoutroit'ilt  àClel... 

l  V  L.  l  Ë  fi  jMant  i  fer  piedr. 

UleK  cette  écriture,. 
Etvous  errerez  rSr;- 
L  A.  M  A  R.Q  U I S  B  aprit  avoir  Mnefito  LtUw 
^  Julie  lui  prtfenu. 

Ah  I . ..  C'eR  la-figitature 
De  dSfiint  mon  Fermier;  quel  Diynéreeft-c«>ll  7" 

GDE'RAULT  jittant  Ut  ynu  fjir  I* Lettm- 
En- efiet,  je  connots  cette  écriture^li  î^ 
]  U  L  1  E.  au-  Marpiit, 
Ce(t  i  mol  qu'on  ^crit  œtte  impoitaote  lettre , 
Mon.Oncle ,  en  c«  moment ,  vient  de  me  la  remettrcs. 
Je  l'ai  lue  avec  joye,  &  j'ai  c«uru  d'aboid 
Pour  mettre  Tous  VM'  yeux  ce  tidéle  raporti 
LE    M'AR.QUlS  lifatit  avte^lmtin. 

ji.MADEM0JSKLLE.3ULIEiyQR0Np-IIJJt 

VotTtOneli  vtut  dira  pu  vttu  itti  viafSU. 
Htjauffta  plus  j^-on  troitt^  uni  illuJlTe  famillt  > 


CarBabtt^  JulU  ,  tt  9Mi  tut  Babtt. 
Je  meurt ,  f^  le  remordt  m'arracbe  ce  [tertt, 
yoat-méme,à  Monfetgneur ,  rïvilet  U  Wyfiirt , 
Et  demandez  pardon  peur  votre  paimre  mère. 
Uolp-je cioire ,  grand  Dieu  ,  ce  que  je  lli  îd? 

JULIE. 
Mon  père  roui  l'ictelle ,  &  vous  écrit  lufiî , 
Les pri;uta«  de  ce  Tait  font  joinccs  à  ftlettre^ 
Son  frère,  en  e(l  chargé   Si  vous  voulez  permBtlre- 
Qu'il  Te  prefî  nce  i  vDul ,  il  vous  les  remetctK 
iÀa  taete  eu  en  pi^knee  &  vom  confirmera . . . 

MATIÎURINE  pliurant. 
Out.oui.voidmiftlle,  &  BabareA  la  vôtre,. 
}e  rtprendt  ce]Ie*ci ,  vous  devez  garder  Tautrei 

LE     M  A  R  Q  U  I  Si 
O  Ciel  I  V\t  on  {mais  m  tel  évértement  I 
Et  mon  bouheurva- f  il  égaler  mon  tourment  ?■ 
Quoi.c'eflvous  qui  venez  vous  déghdervQss  mëni^ 

J  U  f,  (  E. 
Knvoi»  rendant  heureux,  tnun  bonheur  e(t extrême; 
Eel'faabit  qde  j'ai  pris  ■  dft  vous  préparer 
A  ce  qus  cet  écrit  vient  de  vour  déclarer. 

L.  g    M  A  n  Q  U  I  S  d  JuHei 
Ta  glnérolîté  redoubla  ma  Turprire. 
Se  peut-il  t)a'â  ion  Titre  tu  fbJsIl  tâtroumiCe  7 
Tu  te  perds  de  -fting  fYôH  en  Tairant  mon  bonbenrr 
]e  veux  par  mA  bienftitK  réparer... 
I  U  1.  1  K. 

Monreignvnr» 
Pardonnez  i  ma  mère ,  &  je  Tul»  trop  heureufe. 

LE     MARQUIS. 
}ene  lecroyoispagl'ameii  vcr[ucuffe; 
Tu  me  fais  ma  leçon ,  &  je  t'en  dois  l'effet, 
L»  grâce  de  ta  liiere  elï^ie  moindre  bieilfait 
Que  eu  doives  au  endie. 

JOLIE. 

U-me  Tuffit.  Mkmerr,. 


Co- n  E  D'  F  I,  iS9 

Tèttez-Tous  à  Tei  ptetb. 

LE    MARQUISi  Matburint, 

Eh ,  tfeve:£-vou9. 
MATHURINE   i  gtnnx* 

Que  vDUi  oublierez. 

LE    MARQUIS. 

.     OUI. 
MATHaRINE. 

Héla»  !  mon  bon  Seigneur^ 
Si  je  Toa>  ai  trotnpé ,  c'eft'qùe  J'ai  trop  bon  cœuri 

G  a  E'  R  A  U  L  T  i  Mathurine. 
Voue  bon  cœur  m'a  fait  une  aff'aire  cruelle.- 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Excufez  les  fureurs  d'une  douleur  moilclle.. 
J'en  rougis  à  vos  jeax. 

^    G  U  E"  R  A  U  L  T. 

Moi,  de  plus  deflsmoik 
Je  n'en  ferai  rcrtifs. 

LE    IWARQUIS. 

Vous  convenez ,  je  croîs , 
Que  voua  faiCez  tous  deux  une  horrible  fol^e.- 
Tenez.  Courons  chercher  ma  nouvelle  Julie.' 
A  fon  nouvel  état  je  veuît  la  préparer  , 
£t  fuis  iinp3tii;nt  de  le  lui  déclarer. 


SCENE       VI  r  ï. 

tÉ  MARQUIS  ,  IULîE  ,  MATHURINE  ,. 
GDE'RÂULT ,  EftBET. 

B'  A  R  E  T  accourant  d'un  air  effaré,' 

AH  l  Monfelgneur ,  de  giace ,  embtatTez  ma  dé» 
fenfé , 
OiLJe  vait  efTuyei  la  plus  oaielle  offeolê. 


sn^-btCoOglc 


^c        Là  Fmcb  dit  Natskil; 

h&     MARQUIS. 
Xtoqnidotic? 

B  A  B  E  T  courant  à  Matburini, 
Ab .  voici  ma  mère  hêureureawiKi 
Ihaan ,  eiiiiiivnez-inoi  dès  ce  même  momeou 

MATHURLI4E. 
Eh ,  pooiquoL,  mon  enfant  ! 

B  A  B  E  T; 
I     -  Pourquoi  ?  Monllear  le  Comt» 

Veut  me  faire  mourir  de  frayeur  &  de  bocte. 

LE   M  AR  QUIS. 
Eb,commeat,  l'il  vogi  plate îf 
iB  A  B  E  T. 

.  J]  ptâeod  m'épontei  f 
Et  ne  fe  home  pat  ïme  le  propofer  ; 
Farce  que  je  r£Me  i  Ton  deÛein  bifare  , 
H  femblejnaln tenant  que  Ton  efprit  s'égara , 
Set  tranfpoits  vont  plus  loin  qu'on  ne  peut  le  peofety 
£t  d'iin  enTévenienc  il  m'atb  menacer. 

LE    MARQUIS» fauriànti 
D'an  cnlévemenc  ? 

B  A  F  E  T, 
Oui.  Cieit  Js  TOui  voisCofithet 
EtTonianflî.jeerois. 

M  A  r  HU^RIN  E, 

£h  ,  ce  qu*on  va  te  diiitt 
XeJ'cra  lire  viBi. 

'     B  A  B  E  T. 
Moi,  E»  meref 
MATUURINE. 

Oui ,  mon  œor*. 
Tien*.  De  toute  tt  Force  embnOe  Monfoienenr. 

LE     MARQUIS    Cembr^ant. 
Chère  enfant,  qu'en  ros  bras  mon  tranfptm  fe  déploie 
Bïadez  ^aces.  au  Qel ,  &  partages  ma  joie. 
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SCENE  DERNIERE. 

LES  ACTEURS,  PRE'CE'DENS; 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LE    MARQUIS. 

M  On  cher  Comte  ,  ell  11  viil  que  tooi  aimeS 
Babetî 

I.  E    C  0  M  T  B. 
Je  l'almc^perdiiment. 

LEMARQUIS.  > 

Mon  bonheur  çtl  pirtast, 
Malgré  TDui .  voua  ferez  revivre  nta  famille  j 
En  ëpoulàDt  Babet ,  voaa  époufez  ma  611e* 

LE    COMTE. 
Sa  fille  I 

LA    MARQUISE. 
Jufte  Ciel  1 

S  A  B  £  T. 
Auroii-je  ce  boabenrî 
LEMARQUIS. 
OttI ,  ont ,  ma  chère  enfanc  *,  Il  voui  falfoit  l'hanneiir 
Dei'absillèr  pour  vous.  Votre  illuflrenailTance 
Tous  leàd  digne  à  prefent  d'une  illufire  alliance. 

BABET. 
J'ofe  encore  en  douter. 

LE    MARQUIS. 

C'etl  ant  aucun  fujet ,. 
Car  voas  êtes  Julie. 
JULIE  d'un  air  riant ,  paroiffant  titit-i-ctupi 
Et  moi,  je  fuis  Babet. 
LA    MARQU'iSE. 
Vous ,  Babet  1  Vous ,  ma fillel  Ah ,  cela  pest-U  itie  t 

JULIE. 
Madame,!  cet  habit  voui  pouvez  me  connoUreti  ~ 


1^4         La  FMce  Au  N^TtrRiL; 

C'cfi  celui  de  Babet ,  par  conféqucDl  le  miea. 
Je  voDi  aparcenolt .  je  ne  tous  fuis  plin  rien. 
Vous  aurez  le  bonbeur  de  n'âttt  ^ut  ma  meie; 

(  En  motUrant    Matburin!,  ) 
JdUl  h  v^iiuble. 

LAMARQUlSBv 

Eti  qui  ? 

JULIE. 

Votre  Fermîiré, 
LA     MARQUISE. 
Quoi ,  Babec  elt  fflafi>le  1  Ah  ,  pulB-Je  le  peufer  t 

LEMARQUIS. 
Sana  douce,  ft  voiis  voyez  que  je  pulfl'embraffer. 

MATHURINE<ila  Marquift. 
Four  vous  dire  le  fin  de  ma  f-iponnerie . . . 

LE     MARQUIS, 
FaSbaa  fur  Ton  redt.  Vofcl  nOcre  JuTle, 
Que  le  Ciel  équitable  a  remife  en  nos  mafna. 
De  ce  que  j«  vous  dii.faideigi^bnïCettaiOT. 
Alufi  n'en  doutez  point.  Elle  embralTbLtroitpere'^ 
Et  je  vouaUreoetipOur  eUbrall^rfa  mère, 

LE    COMTE. 
Conrentez-vouk ,  Madame ,  i  rna  Téllcitë  ? 

LA    MARQUISE. 
Ceit  ce  que  J'ai  toujours  ardertimencrouhaiEJ. 

}  U  L  r  E  i  Babtt. 
]e  vous  cède  mon  rôle  »  S  Vàiijouer  le  vôtre. 
Le  Ciel,  pouien  changer,  noils  forma  l'une  à  l'iutrrr 
Avant  que  le  royilére  eût  été  révélé , 
X>e  naturel  en  nous  avoi(  déla  pai'é. 

LE     MARQUISa  fuite. 
BatMt ,  votre  courage  luIG  rare  qu'infîgne . 
Vous  bit  peïdre  un  beau  rang ,  mais  il  vou»  en  naà 
■  .         digntf. 
fl  votre  procédé  je  fçais  ce  que  je  dois , 
Et  voua  ferez  ou  àlle  une  féconde  fob^ 
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LA    MARQUISE. 
Kt  mol,  je  veux  toujours  lui  tenir  lieu  de  mère. 

JULIE. 
Vous  me  comblez  tous  deus, 

LE    MARQUISE  Jullt. 

Guérautt  a  fçu  vous  plaire^ 
Eces-Tous  mariez  7  Le  fait  e(l-it  certain  9 

O  U  E*  R  A  U  L  T. 
I.e  mariisc  efl  fur,  quoiqu'un  peucliodeftin. 

LA    MARQUISE. 
IIl  fe  font  mariez  T 

LE    MARQUIS. 

Oui  :  Babet  eft  fa  femme. 
LA    MARQUISE. 
Qa*eoteDS-je  I 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Et  maintenant  Monfieur  vaut  bien  MadaiBVk 
LE    MARQUIS. 
joulS^z  avec  noiu  de  ce  bienheureux  jour . 
El  lalûons  triompt]cr  la  nature  &  l'amour. 

Fin  dutkfOém  &  itmier  Jati, 
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LE 

JEUNE-HOMME 

A    I.'  É  PREUVE, 
COMEDIE 

ÏMPKOSE,  «e  EN  CINQ.  ACTES. 
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ACTEURS. 

CKRONTE. 

LISIMON  .ancien  &  inrinoe  Ami  de  Gérante. 
L  E  A  N  D  R  B ,  Fib  dcGéronte. 
ISABELLE. 

.  I^I  S  ET,T  jt,  f emme-dcChuibre  d'IMeSe. 
iJBAS-^  U I  k .  Valet-de-Ghtmbre  deLéindtc. 
CORIMON,  Aini  de  Léandre. 
L  A  Fi  S  O  » ,,  Laquaii  de  Léandre.    • 
«N  PORTEUa. 

la  Seint  tfixitx  GA»I*. 
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LE 

JEUNE-HOMME 

A    L*ÉPR  EU  VE, 

C   0   M  E  D   I  E, 

ACTE   PREMIER. 

■       "      '■  =g=:g===a=ga 
SCENE     PREMIÈRE, 

CERONTE,  PASQUIN.  ' 
P  A  S  Q  U  I  N. 
ï]  U 1 ,  Monfîeur ,  je  vous  le  n^pâe  :  le  plua 
jl  fCir  moyen  de  rendre  votre  fils  plue  fiige , 
llc'ed  de  \v  marier  su  ^luiAt. 
y  GERONTE. 

riougé-dansle  litiertitiflge,  accablé  de  Jette»  ^4 
décrié  par-tout,  où  vouweroic-il.une.femroe  ÏEu-jl 
une perroone aSez  har<}ie,pciur  (^erfe  cbargei  dehii? 
P  A  §  Q  U  IN. 
Le  fu4kaii  ae  («mit  |>as  û  de^^al^Ie. 
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é60   XS  UVVt-flÔVMt  A  t*ErREDTCl 
GERONTE. 
Je  fetoii  conrciencff  de  tlomier  mon  fils  1  la  plot 
diférablfrcréature  du  monde,  quand  mèmeil  {Kiiuroit 
•crpéiei  de  mol  la  fortune  la  plus  tiri liante. 
P  A  S  Q  U  IN. 
Von»  é(«s  riiriearemenc  en  colère  contre  lui  I 

G  £  R  O  N  T  B. 
Ai-jetort,  i  ton  avie  f  Ce  qui  ine  flcbeleplDS,c'e(t 
que  Ta  conduite  fe  fend  indigne  d'époufer  une  &Re 
iÂtTffianie  que  je  Iiri  dcAinoIs  ,■&  qirf ,  p»r  fbo  nén* 
le ,  fa  douceur  &  fa  vertu  >  i'autoJt  rendu  le  plus  heu* 
reox  de  tous  Ica  bomnes. 

■       P  A  S  Q  U  I  N. 
Cefl  irabelle ,  aparemoient ,  que  vout  lui  deflînlesf 
le.la  teconooi»  ixe  portrait. 

G  E  R  0  N  T  Ë. 
,  £)lc-«^e  Jet'ajme&i'efîimeUDppoaT^lMros 
inalheuT.  Lemirérabte!  Je  ne  veua  plus  te  voli.  Qutl 
fe  garde  bien  de  fe  prefontEr  devant  mol. 
P  A  »  Q  «  I  N. 
Mafï.aprèitout,  McnSeur,  pourquoi  tatitcrler? 
fionSeuF'VotreFiUea'Ufalt  autrement  que  la  plupûc 
det^enidefon  tgeî 

GERONTE. 
Et  c'eft  parce  qu'U  leur  lefTemble ,  qu'il  eQJefleai 
demes  vieux  jours. 

P  A  S  Q  U  I  H. 
Vous  prenez  trop  â  cçtur  de  ]ei>étfii  etcapadet» 
'  G  E  R  O  N  T  g  ' 

*    De  légères  efcapadet  !  Un  traître  qui  me  rulnef 

P  A  S  Q  U  1  N. 
.    Boni  Qui vOTif  ruine )  Laiflez-molpullerdans  va* 
tUCoffie-fonA  dam  vos  potte-reuillei,  J'y  trouve* 
lal  de  bonnes  refTr^rcei  pourmon  Maître. 
GERONTE. 
Td  rcrolt  bien  attrapé  !  Tu  ne  trouverolt  que  dei 
ftci  Tuldes'dans  mon  cofirej-Aquc  devfeKIea  poCOet 
(luimoiipozte-failIlB.  JPJlSQIjiN. 


p  A  S  Q  U  I  N. 

©es  Poëfies  !  SI  c'eft-là  le  refte  de  rotre  fortune, 

■vous  êics  ruiné,  j'en  tombe  d'accord.  Mais ,  Mon- 

fcur ,  menez  la  main  fur  la  confcicnce  ;  elî-cc  qvtf 

'«eus  n'avez  point  d'eïpécei  mieux  fonnaotes^  ■ 

G  E  a  O  N  T  E. 
'  Non.  Je  meTulï  abîmé  pour  mon  lïi(  ;  jet'alfalt 
élever  comme  un  prince ,  ce  i]ui  m'a  coûté  à'énoimH 
âépenrei  :  &  depuis  fis  ai»  qu'il  eH  dans  le  iiraDl 
inonde,  au  lieu  d'y  faire  valoir  cette  éducation  hrj|< 
faute  ,11  n'y  a  cherché  que  ce  qnl  la  rend  inutile.  H 
TBit  lonc  ce  qu'il  dévrsti  Ignoper ,  &  U  a  «ublié  tout 
ce  qu'il  dévroit  fçavoir.  -- 

P  A  S  Q  U  I  N. 
'VooIiez>70u$  qu'il  fûc  fage  an  mlliea  an  fbai  f  H 
a  fuivi  la  mode  ;  eft-ce  une  fi  grande  faute  7  S'il  nO 
fe  fouvlenc  plus  des  leçons  tle  Tes  maîtres ,  il  pratique 
celtes  de  fes  camarades  avec  une  airance  il  uoegrice 
merveille  u  le. 

G  E  R  O  N  T  E. 
PafTe  qu'il  Toit  ignoftnt  ;  unis  devoMl  donnée 
dans  le  vice-? 

P   A  S  Q  U  ï  N. 
Monlieur.,  c'efl  le  bon  air.  Tout  jeune  bomme  qnl 
patolt  fage ,  eu  un  franc  ridicule. 

G  E  K  O  N  T  E. 
VoiU  donc  votr«  mora'e ,  Monsieur  Fafqulo  I 
P  A  S  Q  U  I  N. 
'    Non  pai;maiB  c'eft  lafienne. 

G  E  R  O  N  T  K.     ■ 
El  tu  vois  oti  «etce  morale  fa  conduit  ;  il  n*a  ploa 
ni  bien  *  ni  crédit ,  ni  Tante. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qftl  ^nir  de  la  fanté  ,  Il  en  a  encore  plus  qu'il 

fl'cB'fant  pour  adievef  demnger  ce  qui  TOuiiefle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Sicequi  loiielledefiuitéiiefuffitquepoutGela,  ' 
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^  te  le  gumûs  bûn  piis  de  fa  fin. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Voof  voulez  qu'on  vous  croye  ruiné ,  &  voui  UU 
tHbien  ;  ma^ ,  pou  moi ,  je  n'en  «ois  rien ,  je  vovi 
«D  svcrui. 

G  ER  ON  T  E. 
-  Ta  Venu ,  eoqaip .  tu  veir»  C  je  payenf  défei* 
UA  fe*  dettet.  Depuis  que  je  lui  si  défendu  de  me 
«oir ,  1)  »'•&  svifé  qselquefoii  de  m'écrire  j  maii  \t  ne 
ferai  plu  !■  dupe  lie  les  lettres  ;  elles  me  tpuchaienL 
Je  le  lenettoiftcn  fonds;  dès  qu'il  y  étoit.  Une  m'écri- 
Tott  ploi  i  &  foBvenc  j'étoii  des  mois  enticti  fut  avoir 
ni  vent  ni  nouvetlei  de  lui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce(I  qall  tvoit  des  iffalrei.  Un  jeoae  boiome  qd 
■  de  l'argent ,  eft  furieufement  occupée 
G  E  R  O  N  T  £. 
Oui ,  c'efl  du  temi  &  de  l'argent  bien  emploirà  j 
Idals  I  déformais ,  qu'il  s'occupe  comme  il  voudra,  je 
l'abandooDe  i  fa  peryerfîté.  ' 

P  A  S  Q  U  I  N. 
FeTverfîtél  Abl  Monfîenr,  ménagez  un  pea  Iti 
termes.  Peut-on  qosIflîeralnfidnfoogueidejeuDelIê? 
Capcen'eA'quecela  ,  tout  au  plus. 
G  a  R  O  N  ï  B. 
Tali  toL  Tu  ta  beau  faire  l'orateur ,  je  fçait  ce  qu'il 
m'en  coûte  ,&i  quoi  m'tn  renlr. 
P  A  S  Q  U  i  N. 
Un  pen  de  fang  (raid  ,  je  vous  en  ptie^  Ecoutes 
cncote  deux  ou  trois  peti[i  mots. 

G£  R  O  N  T  E. 
Que  me  va  dire  ce  coquin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
OoqBta  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mali  je  vooi  parle 
lairoB.  Ne  fapt-il  p»  que  jeuBelfe  le  pa^e?  EUcsi 
>roui  un  Caton  i  ¥ige  de  votre  fils  t 
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G  E  R  O  N  T  E. 
n  -Be  l'agi!  poiqt  de  ce  que  ïétoiâ  ,  il  «'agit  de  G^ 
«u'il  eft. 

PAS  Q.U  r  N. 
Jîëbieiitfleftllberrto  ;  Del'aves'Toiupuétjf 

û  B  B.  O  N  T  E. 
Non ,  impudent.  To  ut  jeune  &  tout  vif  qoe  j'étttlt 
tuttefoîB.i  je  ne  fongMla  qu'à  gagner  du  bien. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  il  ne  litige  qa'i  le  d^enfer^  cela  efl  bien  fiaf 
noble. 

C  e  R  O  N  T  E. 
En  un  not  comme  en  cent ,  qu'il  oe  compte  plot 
fur  mot, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Bon  I  Bot)  1  Tenez ,  tout  mécontent  ^e  TWiaécn 
'de  lui ,  je  gage  que  vont  l'idoiâtrei  encore. 
G  B  R  p  M  T  E. 
Non.  je  le  liais....  dh]  Je  le  baji!...  TailiJ 
olTétablet 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vttiment  oui.  Je  fçsice  que  c'cA  que  la  hatn*  (Tan 
perecomme  vous  ^  pour  un  fils  aulË  aimable  que  ta 
vdtre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Au  fond  ,  Il  s  du  bon  ;  n'eft-il  pas  vrai  ? 

P  A  S  Q  U  i  N. 
Ceâ  le  melIlMi  cœur  du  monde  ;  fa  tendtefle 
pour  rouj  tll  inconcevable. 

.  ■  G  E  K.  O  N  T  B. 
Je  fai  toujours  dit  i  mais  Lirimon  n'en  reut  rien 
croire ,  &  ne  me  permet  plas  dt:puls  quelque  témif 
d'écouter  ta  lendrelFe  paternelle. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Votre  Ami  eft  un  tmn  impitoyable, 

G  EA  O  NT  E. 
Oui)  mais  untyiaabloaotUc  îjeaerulstonjoin 
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d<t4  Le  3E(!KB-Ho«on  A  l'Efredtï; 

Men  tTOuvé  de  Te*  itIs.  Eceate,  Pirqvjn ,  je  voudioii 
bien  te  jettdie  m-coufiance  »  naii  tu  m'it  trompé  11 
lbitv«atl 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Jniaii ,  quDd  von  n'avn  bien  payé. 

.  G  £  K  O  N  T  E. 
TtIpMl 

P  A  S  Q  U  I  H. 
Fripon  T  Je  von  découvre  mon  ciriA^ie;  n'etUee 
ta  le  nocédé  d'uo  hoofiéte  htHnme  9 
G  BR  O  NT  £. 
Ell'ce  Atnfaonnète  homme,  que  de  prendre  det 
letacAt^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Si  Je  prends  de  Mtaflei»  vtttté  fib ,  c'efl  pour  lui 
Hpoites  ce  qa«  vou  me  dite*  de  In)  ;  fi  Je  prencb  de 
voiH ,  c'en  pow  voflE  t^wrter  ce  qu'il  fait.  Le  lédc 
qne  je  lui  faû  de  toi  difcoiiri ,  doit  le  coriiger  ;  l'biC- 
(oiK  qne  je  tou  iàii  de  Tea  folies ,  vous  fouinit  les 
noyent  dy  nenre  oidre.  Ainfi,  de  foncAté comme 
du  vAtre ,  t'argenCqoe  {e  tire  cfl  de  l'argent  bien  {>• 
gné.  TBbleu  I  j'eï  i>  conlcleBce  pluj  déUcate  que  veu» 
BeMtfez. 

GERONTE. 
'   Mai*  >  11  f  de  bonie  fol ,  non  garçon ,  dia-nof  , 
Je  te  prie  ,  dani  qullei  dlTpolîtioai  eft  iood  fili  pié« 
feotement  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Si  fe  ne  me  trompe ,  il  commence  i  Te  reconaoto 
tre  ;  U  relalTe  tf  être  toajoun  hucelé  par  (ei  Créancien 
et  par  f»  Mattreffo. 

GERONTE. 
Eftftivemeot  ,    depuis  troli  ou  qaatre  joura  Jq 
n'aperçois  qu'il  ne  fmt  point  d'Ici.  D'od  vient  CQ 
diangcoicat  1 

PASQ.UIN. 

CçQ  ^a'U  alae  fa  Ubmi^    . 


O  B  R  O  N  T  E. 
MttceViiaur,  que  de  ne  point  (onitf 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vnimentoul ,  quand  on  craint  d«  ae  ponvoic  Na* 
«r«.    - 

GERONTE. 
Eh  !  Qui  l'en  enipéciieioit  ? 

P  A  S  Q  U  1  N.     , 
IVhonnétes  Meflismi  qui  l'att^dent  i  la  porte; 
Cfc  qui  le  fuplieroient  gracieuremcot  d'atler  coucher 
BU  Fort-rEvéque  i  ils  prendroienc  même  la  pelnç  dt 
l'y  cooduHe.  -         ' 

GERONTE.,       ■ 
Comment ,  motblcu-l  s'eft-U  fiit  quelque  fflaa- 
tatfe  affaire;»;:  ... 

P  A  S  Q  WI  N. 
-    Out,  Uoefieurj'il  ade  cnieii  eunemit. 

GERONTE.  ,, 

Ah  ?  Te  tremt)Je.  Ec^ui-Tontrili'? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
IVancleni  Ania  de  HonfieHr  toIk  FUs  ,  Ht  TenC 
4evewirlei  prcKciueursk  -  ,  > 

G  E  R  O  N  T  ï.      .  , 

Sçafa-talears  tioms  ?' 

r  A  S  Q  U  I  N. 

St  Je  I»  rçaii  t'  comne  le  mien.  ;  Le  premier  l'at 

pelle  Monfieur  Courtaut  ;  le  Tecood ,  Monlleur  Doiîf 

ïetroifiéne,  Honfieui  Croquet  ;;&  le  quauiéine'V 

UonOew  TiToo. 

GERONTE. 
Qoels  diables  de  gens  font.ce-li  ï  Mon  fiU-  éiolc 
leur  ami  9 

P  A  S  Q  tr  I  n: 

Intime.  L'uSt  Iuifoii»iiflbicdadrap;  l'âatie,  dét 

{iloni  d'oi  i  celui  cf ,  lui  faifolc  de  beaux  babitt  ;  celui. 

H ,  lui  donnoit  de  graoda  repas.  Voyez  l'incooftancft 

dei  bonwKi  I  Ui  fè  loat  lalSft  de  lui  faire  dei  poU- 
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5W    Lb  jEun-ÏTomfB  *-  tV:n-Evn, 

(cfleKjuiDCproduirolcDt  aucuD  rttout;  dcilEveuteu 
k fiiic enfèmn  ,  pour  lepunirdcfaningratkinle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
'   iffil  j'cDtradi.  llaquatKSenteoceiptfCOipt» 
F  A  S  Q  U  I  N. 
C'cfl  la  véiité. 

G  E  R  O  N  T  E. 
£t  doit-il  beaucoup  i  cet  UeŒeurs-Ià. 

P  A  S  Q  O  I  N. 
Bon  1  f  rerque  lien.  Four  une'  bagatelle  vons  Ic} 
ilpalfctea. 

G  E  R  O  NT  E. 
JUaii ,  encore ,  i  quoi  cela  Te  noote-t'IJ  f 

r  A  S  Q  U  1  N. 
A  doue  ou  quinze  mille  francs ,  toU  au  pl«a. 

G  E  A  O  N  T  E. 
ComiiMiit,  bourrean ,  tU'  apcdlec  cela  uui  bae»! 
lelle? 

PAS  q^v  IN.      _ 
'  Osl  (  c^ta  i(l  mu  pour  un  boaise  comme  jota. 
G  ï  RO  N  T  E. 
Ote-toi  de  mes  jreux .  coqufil  ;  £ao&  t  js  tt  bah 
tetti  comme  tu  le  in^rltcs., 

P  A  S  Q  U  I  N. 
VoBB  me  challea  îvpoliment;  mais ,  (I  jtitnafE  vou» 
fiez  befola  dtf  moi ,  il  tou*  eu  couina  cher  ^fm  sk 
^lole. 

O  &R-  OV  T  B  ktmtfatumt. 
JLcrieDi ,  reviens ,  «iiue  je  te  dire  deux  œotk^  . 
i  P  À  S  QO  IN. 

:    ]«  fOTM  baife  1»  nuuni. 
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C  O  Ù  C  D  I  s.  â^f 

S  C  E  H  E       IL 

L  I  S  I  M  ON.  G  E  R  O  N  TE.   . 
GERONTE. 

Quinze  mille  frincs,  une  bagatelle  I  Le  rcéMrat! 
&h  l  C'ett  vous .  mon  cher  ami  !  OèUa  ,f^ 
en  fômmes  no«t 

L 1  S  ]  M  O  N  Ari  priftntmt  des  papitrt. 

Je  vous  aporte  douze  <iuittancet.  Comme  je  mtf 

fuit  démené  vivement ,  vous  eft  6tcs  quitte  poiB  vingt 

Brille  Kvtci).  cette  foisci.-  '•   • 

GERONTE.       ■     "    -     -' 

Fiiience. 

L  1  S  I  M  O  N.        ' 
]e  voua  ai  rauri>  phi«  de  deux  mille  écns.  J'ai  parla 
Jlerme ,  j'ai  menacé ,  toiiné^,  faikticyé;  ftlapeurdc 
tout  peidre  a  léduit  1^  gens  i  Te  contenter  de  jufticé    ' 
ft  deraifon. 

GERONTE. 
Que  ne  vous  dois- je  point  t  Et  queli  rupltcei  né 
doit  je  point  i  mon  traître  de  fiîs  ! 

L  1  S  I  M  O  N.  ■   , 

-  LalSëz-IuI  toujours  croire  qu'il  eft  Turdiargé' tîé 
dettei.  &quevoU!n'fiteiflienéi3tnIea  volonté  de 
ks  payer ,  &  je  vous  jure  qu'il  Terb  puni'Yuffij^iii* 
ment.  Je  Tçaii  qu'il  eft  très-moriilié  de  s'être  attiré  vo. 
tre  di^ace ,  &  qu'au  milieu  de  fes  déb saches  et  de 
fea  difljpations ,  cauféesparlcimauviires  compagnies 
qu'il  a  ^équentées ,  fi  a  confervé  le  cœur  d'us  bon* 
oâtehoçime,  &  mËme  d'un  botr fils. 

G  E  R  O  ir  T  E  pleurm. 
D'un  bon  fils!      ■    ■• 

L  1  S  I  M  O  N, 
Oui.  mon  ami.  <^tqucs-uns  défêsenb,  dlgneS 


de  foi ,  m'ont  iQUré  qu'il  garnit  fiDcéremeiic  de  tout 
Caiifei  tant  de  chigrlni,  &  qu'ii  meurt  de  pcorqaft 
TOUS  ne  Toyez  Informé  de  fes  défordres ,  &  de  toutes- 
les  dettes  dont  il  Te  croît  Kciblé  ;  Il  cherche  Toti»» 
naiD  les  moyens  d'apaifer  tes  pliis  preflanies  j  &  l'^u- 
tre^our,  ifm'amena  tfoî(defcscréancten,m<!prAiic 
i  genoux  de  lerratjtMre. 
t  G  E  a  O  N  T  E  attendri. 

A  £,ei>ouz<  Le  pauvre  enfant  1  li  me  fait  pitié. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Je  ici  payai  de  votre  argent,  Irignant  que  j.'avan>- 
folslemien  ,  Al'obrigeant  i  m'en  faire  Ton  billet  rlk* 
voici  que  js  vous  remeli  Voui  jugeibien  que  je  fui 
ial promis  de  ne  tous  en  rien  dire;  mus  j.e  l'ai  vig.0UB 
leulcnnit  cbapiné. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pcut-étte  UB  peu  trop. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Moins  encore  que  je  ne  devoli.  Si  je  l'ea  Crois ,  3 
Tft  faire  steivcillei. 

G  E  R  0  N  T  E. 
FIftt  an  det  qu'U  p4t  le  rendre  digoe  enfia  d'époi»* 
§a  la  fille  de  notre  défunt  bienfatfteui  1 
L  1  S  1  M  O  N. 
Ceflce  que  Je  fouhaite  auIH  vivement  que  vou»; 
ift-1  TODt  dire  le  vrai ,  je  n'en  dérefpere  pas; 
G  E  R  O  N  T  E. 
]l  £iBt  donc  DOUE  hltcr  de  le  tirer  depeuf . 
L  1  S  1  M  0  N. 
.    Comment  t 

G  E  R  ON  T  E. 
En  l'isroiiiunt  que  j'ai  payé  toutes  Tes  delter..    . 

L  I  S  I  M  0  N. 
Ah  !  Gardez-vous  en  bien  ,  il  n'eit  pas  'encore 
tems  de  ie  mettre  i  fan  aire.  Toute»  tes  foie  qu'il 
vient  me  voir ,  je  lu!  dis  que  vous  êtes  ruiné  de  fond 
«n comble  .que  c'eflluiquf  enefl  i'uiquecaiifD>& 
^nc  fanï  moi ,  vous  {aceombeiiex. 
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G  E  a  O  N  TE. 
Que  vont  t^ond-il ,  dite*-Bioi  ? 
L  1  S  1  M  O  N. 

Il  pteare,  A  fe  défolc  ,il  eit  prit  i  Ce  OUU. 

G  £  R  O  N  T  E  otttfidri. 
Peut-oq  avoir  un  meilleur  enfant  ?  iUloUf  )• 
■'CD  vaii  le  tmnwr. 

L  [SIMON,. 
Toin^ol'  faire  ? 

G  E  a  O  N  T  E.. 
Poai  lui  (Ure  qu'il  eft  quitte^  &  que  je  lui  patdoaMt 

L  1  S  I.  M  O'  N. 

La  belle  miamuvre  que  voua  vonlei  Mre  1:  Co 

fêrolt  un  jeune  botnmc  bien  corrigé  I 

G  E  B  ON  TE. 

Voui  avez  rairon ,  je  fui>  un  Tôt  :  \{  fiiut  ID<  COnt 

tiaindre.je  lercnablen  imaïajcfoufiïepliiiqiielilU 

Voni  De  (çavez  pai  tout. 

L  i  S I  M  0  n; 

Feut>£tre. 

G  E  R  O  N  T  E* 
Saves-vous  que'  ce  pauvic  enfant  rît  aftuelleiMat 
•n  pritbn  cbes  moi  ?  Cela  vous  fait  rire  2' 
L   I  S  I  M  O  N. 
Oui  ,.fe  il»  ;  c'ell  un  tour  de  ma  façoik 

G  E  R  O  N-  T  E. 
De  votre  façon  ? 

L  I  5  I  H  O  N. 
Tans  doute  ,  &  Je  m'en  aplaydia.  ayant  f^ô'  Tpir 
fon  »1et-(fe  chambrequ'ildcvoic  douze  pille  fi^c», 
t»it  à  rontailleur  (p'à  deax  marchands, ai'û'ttiKfUr 
de  la  rue  voifioe ,  j'ai  h'.t  venir  chez  moi,  ceaquatre 
ciéancrçic  {  &  aptes  avoir  défenflé  leurt  paiil». ,  jt 
Ibur  aidiiiribué  neuf  mille  cinq  cenMivres,  qu'ils  ont 
tcceptées  on  QiereineitaDt'Oesm£tiioIie<'bJ£[^&d&> 
ment  cyiltiancez  ;  mais  je  leur  ai  fait  promeurè  de  &• 
Soiat  déclarer  qu'ils  éloient  payez ,  &  de  faite  dUe 


j7©    Le  Jsnife-HoMM»  a  t'EpsEtnrE; 

tnylt^leurenient  1  Léandre ,  qae  chacun  d'eux  venolt 
d'obtenir  contre  lut  ooe  feoteace  par.corpi ,  ft  qu'ils 
lefairoient  invcDir  pirune  tiouped'aichE»,  pour  le 
Ilire  conduire  en  prifon.  De  mon  cAté  j'en  if  averti 
Firqiiinquî  le  croit  comme  Ion  Mittre;  &}'allepIaU 
flr  de  voir  que  monllratBgtmearéuQî.&quefapcur 
d'être  irtété  retient  Ici  notre  Jeune-homme;  ceitt 
peui  faiutaire  lui  fnfpiieta  de  rétieufes  réfleiions ,  & 
nous  procurera  le  loifïr ,  pendant  que  nous  le  tenons, 
de  le  faire  un  peurentiet  enlulméme,  Quedlietvoiw. 
A  mon  expédient  ? 

G  E  R  ONT'E. 
•   Ilcflblen  fmaginfi  ,  iDala  II  ed  blencraeL 
L  1  S  I  M  O  N. 
Et  moins  cruel  qu'il  n'eu  néceSalre.    Le  votci^' 
tojet  comme  il  eft  ttifte  I 

G  B  R  O  NT  E. 
Cela  me  Tend  le  cœur  :  mal»  je  veux  vout  ftcMla 
d«  k  mieui  qu'il  me  fera  podiblew 
L  1  S  I  M  O  N. 
Soyez  ferme  &  févére. 

O  E  &  O  N  T  B> 
Vddi  allez  TOfar, 


SCENE     III. 

LBANDRE  »  LISIMON  ,  GEROWTE.. 

6ERONTK. 

A'B'l'Vbus  volM  ,  MonCeur  1  Voua  êtes  bien  har- 
di de  vous  prefenitr  devant  moll  Ne  vous  l'at^ 
Je-pw  défendu  i  Que  cela  ne  vous  atrive  plus. 
L  S  A  M  D  H  E. 
NoD  >  MOnfleiH ,  je  vous  le  pronets.  Je  ctaerclioft. 
kl  Paiqula  »  ft  ie  Dc  cto|oU  pu  vous  y  ttouver. 
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G  ER  O  N  t  E. 
En  air  mot,  je  dc  veuxplui  voiUToIr.  (iitài^. 
fittMi,  )  Ab  !  Mon  ami ,  je  n'en  puis  pliul 

LISlMONiwA  GAwin^ 
SoftM  au  plui  vite. 

LEANORB.  / 

Cela  ruffit ,  mon  père. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  père  1-  Ne  m'apellei  plui  ainfî  ;  car ,-  enSni 
Toyez-vous,  moD  cher  fils?. ..  ]eruis  dai»  uneAia 
Kui  I . . .  J'etpere  pourtant . . .  Non ,  je  n'crpeie  plot 
lien.  ..Vous  êtes  un  indigne . ..  un...  Adieu  ,aotf 
enfant  ;  tâchez  d'ritre  plus  fage ,  je  vous  en  prie .  ou^ 
par  11  morbleu  l...(buà  Ufimn.  >  Jje  lors.,  ctr.  je  tu 
ne  poITedè  pas. 


S   C   E  N  E     I  V. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  L  I  s  I  M  O  N. 

L  E  A  N  D  R  E. 

QUeveut  II  donc  dire  î  Voilà  de»  difcou»&d« 
lODS  qui  ne  font  guéres  fuivis-. 
L  1  S  J  M  O  N. 
Ne  rentezivous  pas  que  vous  le  mettez-  au  défef; 
poîr,  &  quels  cervelle  lui  tourne  î 
L  E  A  N  n  R  E.- 
Il  prend' ifon«  les  chofes  à  cceur  ï 
L  l  S.  I  M   O  N.. 
A-t  il'tort ,  je  vous  prie  ?  1)  vient  d'aprendic  ei»^ 
eofe  de  belles  choses  de  vous 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parhazsrd  ,  auriez  vous  pirlé/ 

'   L  I  S  I  HT  O  N. 
Bft-il  befoîi»  que  je  lui  parle ,  pour  qu'il  fôlf  Infi 
tnuc  de  vos  foiiei  t  .        ■        ■ 


loglo 


yjt     LB  JfiUNe-HoUHE  A  L'RtRZmtf. 

L  £  A  N  D  a  £  fiivewum. 
De  mci  folies  ? 

L  I  S  r  M'  O  N. 
Ne  Toui  écbtaSez  point.  Je  pourroli  qmHlier 
plui  durement  vot  aâionij  Dtic  je  veux  tMen  co- 
co» ffléDiger  tel  terowi. 

L  B  A  N  D  R  B. 
Et  Toos  faiteibiet],  car.  je  n'aime. pas  les  expitf; 
floM  trop,  forta. 

LIS  I  M  ON. 
Ni  no( ,  l«t  alr&  trop  vifi  :  il(  ne  m'impofent  pal  t^ 
vonalefavcc. 

L  E  A. WD  RB. 
•  Ht  ne  VDUi  imporeiu  pa> ,  Monfîcur  r  PalTona  ii^ 
deflu)  :  il  efl  un  Ageoù  Vos  peut  tout  dire  i  nuîi  voxik. 
parlez  an  peu  trop  en  vieillard. 
:  L  I  S  I  M  O  N. 

Et  voiu^tin  peu  trop  ep  jeuae  homnieï 

L  E   A  N  D  R  B. 
Tout  me  tiaiEicet  l'autre  jour  comoie  UD  liégi/n. 

L  I  S  IM  O  N. 
Conme  todi  te  mérfrieb 

L  B  A  N  D  R  E. 
Fort  bien.  Comme  je  le  méiiioli  I- Je  m^en  fb«-- 
«lendnlt 

L  I  S  L  M  O  N. 
SoDvenez-roui  plui6t  de  ce  que  je  âa  pour  vouir. 
Ii'avez-vous  oublié  fHé  bien  ,  payera  vos  dettes  qui. 
fourra  ,  mon  cher  Uonlîeur  :  déformais  je  leavoyor 
sai  vos  ci^Dclcts  i  votre  père. 

L  E  A  N  0  R  B: 
AtM  N'en  fartes  rien, je  vous  pueiTouimemet^' 
triez  ui  ddib'rpoir* 

Ll  S  I  M  0  1^ 
Bh  I  Pourquoi  î  Vous  Êtes  fi  réfolu ,  fi  mal  enda- 
»aptl  Quia-t'on  i  craindre  quand  on  eft  de  votre  h\u 
Mkfoi  t  An  ton  que  moi  prenez  avec  mol ,  ic  prévois 
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Co  HE  orB.  Sf^ 

((■e  TOUS  nanqueiea  blen>càt  d«  terpeft  1  votre  peie^ 
L  £  A  N  O  R  E. 
Moi f  Je  me ptilêioii  pUuàc  otoa-épée  m  uvren- 

L  I  5  I  M  O  H; 
Eb ,  qu'avez'voai  i-méoagei  1  Le  psuvre  bomine- 
n'a  plut  rien  ;  vous  mériteriez  qu'il  veut  Jeshérilit  t. 
mafi  voiu  n'y  perdriez  ptt  de  ^uoItoiu  défrayer  uu: 
ftmaice^ 

LiHU  DR.E. 
Une  femalnel 

'    L  I  ai  M  O  k; 

Tout  au  pltth.SaDsmoi.^le  roatien»,  ll-ttoitr*- 
Boitdefalm. 

,    L  E  A  N-  D  R  E« 
Ceb.n'eQ  par  polChle- 

L  1  SI  MO  Ni 
Voulez- vou  calculer^vec  moi  toutei  Im  iépoitat. 
qu'il  a  Talcct  pgui.vou* ,  depuis  neuf  ou  dix  anilea*- 
kœeu!. 

L  K  A  N  D  R  É, 
Oh  rje  ne  ffaLpaïcampteri 

L.l  SI  M.p  Ni 
Hdn  ;  TOUi  oo  Tçavez  que  depenfeR 

L.B  A  N  D  R  E.. 
It  monnoït  defaimfaas  voua  I  Ab!  Qa'eilMB*» 
fe  f  Eti  i.quefetaLjedoDC  dtrormaîaf 
L  J  S  1  M  O  N. 
Ce  que  to4m  {wuriez:   Voiis  vivrez  d'induflrie  ^ 
comme  tuK'd'aiitres,  qui ,  comme  voiia  •  onci&angj 
leur  bted  ea  herlfe. 

La  AN  DR  R. 

Mol,  vivre  d'induftrletMoi^/aire  deabaOelTésl 

Uotbieu  I  Qifaaj' je  ne  pourrai  plut  fubGfter  hooa4< 

temeni.  je  (ç^uiaimctcie&a  àma  miâiie  ,  je  voiU' 

ciuépons. 
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3ft     Lft  JCUNE'BOMHI'  «  L*&KSUTIy 
L  I.  S  i  M  O  N. 

Et  de  quellQ  façon  ,  je  voui  piie  r 
.  L  £  A  H  D  R  E. 
De  la  Façon  des  bonDfttei  gem  4ui  Tout  lédnltt  à^lir 
«hsiQiéie  exuéinlcé. 

L  I  S  I  ai  Û  N. 
£zpllq9ea-vou8. 

L  a.  A  N  D  R  £. 
Point  d'explication  ,  lei  efièu  parieront.  Vbu- 
Terrez , morbleu ,  «tAiieneaS  je  fiiii bomme  1  vV 
TK  d'JDduftile. 

L  I  S  1  M  O  K. 
Cl  terme  TDiu  choque  fiuteuTcoieiH  T 

L  E  A  N  D-R  E. 
Un  «sur  fait  comme  le  mien  fnfmiti-h  feule  Idée- 
de  cette  reOburce.  Maitjene  fuis  pweHfroie  fidéosi 
^ue  TOUS  rimiginez  ;  je  dois  beaucoup ,  j'eademeuie- 
d'accord;  mais  il  m'eû.  daxoaridénUeiiieBt^&,fi' 
j'ofab  foitiK. . .    ' 

L  I  S  I  Itf  O  Nt 
Qulvonc-enempâche? 

L.  £  A>  14  D  R  B. 
Plus  de  queftioni ,  ('il  vous  plah.  J'iimeH^Ubfl» 
poupgatder  lamairon.  "  .■    - 

L  I  S  1  M  O  N. 
■  Eft^tïUp  votw  faitei  uoe  letralie  Ac^vOM-t' 
L  B  A  H  D  R  E. 
Oui,  moibteu, 

Li  S  ï  M  a-N. 

Va  peu  fotcée  ,  peut-être  9 

L  B  A  N  D  R  E. 
forcée  on  ooc  forcée ,  ce  n'eft  pai  votre  âttàim 

L  I  S  1  M  O  N. 
Mt  I  Je  Toi(  que  voui  ètet  dégoûté  dû'  monda  } 
Mlaed  édifiaot; 

L  £  A  N  D  R  E  vtvtmnt. 
Sf^ves-vout  qfii  vout  ne  m'édifiez  fu ,  ntol  7* 


1. 1  s  I  M  o  N. 

-Oh rVlDiHVOiu fâchez)  Adieu,  il  faut  qneleptOB- 
«bez  mon  talllrur.  Ce  diable  de  Cioquet  me  raao^ 
^ue  toujoun  de  parole-, 

L  E  A  M  D  R  K 
MoDfieur  Croquet  eft  votre  lalllenr  t 

I.  I  5  1  M  O  N. 
Vraiment  eui  :  fe  crofi  qu'il  eft- tulB' )fe.  vAtrol' 
N'aveS'Vout  lian  i  lui  mander? 

L  £  A  N  D  R  E. 
I)itei>>Iul,  de  ma  part,  que  c'en  un  ftlpon;  <' 

L  I  S  1   M  O  N. 
Oh  f  II  7  a  long  cetni  qu'il  Tçaic  cela.  Je  m'en  vii^ 
inflt  lever  un  habit ,  pour  votra  père  ,  chez  un  hen^ 
liétt  marchand  ,  qui  a'apelle  MonfieuiCouittut,  lO: 
connoifToz-vou»  ? 

L  E  A  N  D  R  E.  - 

£h'l  Oui ,  moTblen,  )e  le  connolii  Autre  ftipoa/  \ 

L  1  S  1  M  O^. 
Va  pourriez  voua  point'  m'énreifinflr  oh  demcorft- 
«n  certain  Monfleur  Doré,  mnchanddegRloDs-d'Dr^' 
]'en  veux. prendre  chez  IW  pour  mon  neveu. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Preoez  gardé  qu'il  ne  vous  trompe  au  poïdtt 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh  t  IlneToioue  pas  à  gensde  monige;  fliie' 
trompe  que  det  jeunes  geoa  de  famille  qui  achËteat^ 
fMtsXet  (H  galons  à^crédir,  pot»  lesrevendre  i  boO' 
ffirché.  Voua  n'fgnorez  pas  cette  minceuvre  ;  c^efl- 
■ne  teSbarce  dans  le»  befoins  urgent* ,  n'eft-Ii  pat- 

t  E  A  N-  D  R  E. 
V«ns  £tet  nu  malin  diable ,  Monllenr  Lifiinoo  f 

L  I  S  I  M  ON  ng<iTdmt  fa  montre^ 
Oh ,  (rii  t  Voili  l'heure  précifément  oô  je  Culs  at^ 
fendu  chez  Moofieui  Tifito  :  on  n'y  donae  un  lepir 
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J^    Es  JlOUK-HoUU»  A  ifEPRIQTK   , 

magnifique ,  ivec  cinq  ou  fix  de  meCbon*  «miG.  CeM 
qui  nou^iégrie  ne  payera  pu  comptant ,  à  It  vérité  ; 
jaai»  Monfieur  Tiroa  e(t  crèt-galut  boioine  :  il  vont 
confldére  beaucoup ,  k  ce  qu'il  m'sdit  ;;l[itfeiaj.jii  vo* 
coinplimei»  y 

LE  AN  I>a  Er 
Affurez  le,  de  ma  part, que  je  Iiéttinglerai  iapre- 
jDiéKfoU  que  fannl  l'booneur  de  le  voir. 
L  1  S  I  M  O  N. 
Vous  £tei  ^n«  bMaUlez  f  J'en  iiiH  Oché.  SetrJ« 


SCENE       V. 

L  E  A-  N  D  R  e/eoJ. 

JB  refpeAe  os  anciefl  ft-  fidèle  ami  i  fasi  celA ,  jf 
n'aurois  pas  fupoité  0  leng-totii  fes  repTOdwe- 
&  fet-raillerJeu  Le  barbare  t  11'  eft  an  fait'  de  tncraf- 
falret,  je  ie  vobbJKn  t  &  ne  manqucis' pas  d'en  In- 
former mon  pete,  qui  perdra  l'erpik  toiu-i-fiiit.  Bt 
quels  repTochet  n'aurai  je  point  i  aie  faire  moi-même? 
Je  n'y  puit  pesTer  lànt  frémir.  ECl-il  tomme  fom  le 

'  ciel  plu  i  plaindre  quenoi  f  J'afme  mon  père ,  & 
jeJr  fait  pésii  l  Bt  pourquoi  ?  Fow  avek  courm  la 

.  carrière  de  mille  foueque  je  méprire ,.  &  cherché  de* 
plaifita  que  je  cioyoii  uvitTans .  qui  n'ont  jamaï*  ap* 
proche  de  l'idée  que  je.  m'on  étoisfeit«i.&.qu(B>e 
co&tcntJDon  repos ,  ma.  fortune  &  me  liberté.  Ce  qat 
ne  deferpéie ,  c'ed  que  je  ne  pourrai  jamaii  fonir  d» 
labyrinthe  oh  je  me  fuis  jeHé  '  par  non  imprudeoce/ 
]'al  trompé  ifingt  femmes  qui  me  peif^teM  ;  j*  fiiir 
ïodigoe  de  la  feule  {Krfoone  qtie  j'aime;  &  j'ai  tanc 
de  créanciers  qui  aboient  après  moi ,  que  je  ne  puis* 

~  &ii«.iu|)as  ftnseaiencoDUer.  Queva4e«eiili.tu>a 
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yerât  Que  deviràdnirie  apris  hit?  La  vie  m  pciit 
4iie  pour  moi  qu'un  fardetn  tafoportaWe.  Je  D'if 
plus  de  reflburce  que  dinS'  intin  delèfpoir  ,  &  il  faut 
^ue  je  pérille  de  ma  propre  main. 


se  E^   E     V  I. 

PORIMON.LE  ANDRE. 

D  O  R  J  M  O  N  (titrant  liru/jtHflitDt  m 


Bo 


'  Oojour ,  mon  atnt. 

L  EA  N  DK  Bi 

BODJODT. 

DOK1  M  O  N. 

}e  croit  que  je  vais  te  fi  Ire  un  grand  p(il&. 
L  B  AN  DR  E. 
,  Cela  a'elt  pa«  facile,  I>eqiio)«'agIt-Kf> 

D  O  R  1  M  O  N.  ï 

De  la  pitu  jolltf  ptfitle  qui  fit  pu^e  Aire.  Clarrcr 
B'a^oporé,  par  un  billet,  de  faiidsoBt^âdlnei  ira 
P^e  malfoii.  Tuïçaia  ce  qutcth  nue  dire  9 
L  K  A  N  D  R  B. 
I  Rien  l'efl  piui  clair  :  nali  ma  petite  naifon  eft 
fiifie  1  aullî  bien  que  mon  caioflfe  &  me»  cbevaur.  ' 
D  OR  I  MO  N. 
Je  t'en  ofEîre  autant  ;  mara  tout  cela  ne  m'eœbir^ 
ri^e  point.  Nom  irons  au  Bofe-de-Boutogne  dam  ao 
MToOc  df-remire  que  j'ai  pdi.  Comm  }c  n'aine 
point  le  t&te-i-tôie,j'al  pria  Clarice  d'amener  avetf 
elle  Ta  jolie  couQne  >  'vec  qui  tu  feroli  la  parti» 
carrée.  / 

L  E  A  N  D  R  K  rf*M  aif  tUgrin, 
Ttès-obHgé. 

O  O  R  I  H  O  n: 

Mk  ptopofiUoa  ttti  a  paiu  diviae.  Les  dnz_twa»- 
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tez  aoH  mcDâent  A  u  porte.  Prrito ,  prefto  ,  mea 
ami ,  il  n'y  a  pn  an  moiDem  i  peidre.  Sortom  ta  plu» 
Ttte.  Qntod  il  eu  queftion  de  le  i^jonlr ,  la  monaetia 
font  piécleuz. 

L  E  A  N  D  R  E. 
■  Tu  ne  pouvoli  pieadre  plu  mal  ton  tent  ponr 
ose  partie  fi  joyeufe  :  je  ne  (çiuroit  fbitir  d'iujour» 
d'haï 

-  D  O  R  I  M  O  N  /r  tiram  par  la  main. 
Oh  I  ParMeu ,  tu  forcirai.  Quelle  miréie  cace-Ià  t 
AUoM ,  muche  à  mot. 

L  E  A  N  DR  B  rain^t/a  mai»  hn^ièemm. 
Cela  cfl  Inutile  ;  ie  ne  bougerai  poi. 

DOKLMONif  UfSOmtt. 
Paltaobleu ,  tu  viendru. 

L  E  A  N  D  K  E  ■Hwtmm, 
PiirioMca,  je  n'en  fer»  rirn 

D  O  R  I  H  O  If. 
-Eb  1  Que  Teaxta  91»  je  httt  de  ces.dcn  aUtifi 
mt 

L  £  A  N  D  &  E.  ~ 

font  ce  qoe  tu  poanba,  Mai*  te  ne  tah  pu  d'hall 
Ment  i  t»  proocier ,  &  encore  ooina  i  Itt  régaler.  . 

D  Q  R  r  M  O  N. 
.  Consent ,  venticUia  !  m  veux  qât  ]t  lot  tei^ 
V(^e  ?  Eb ,  Qot  payera  le  caroffe  ï 
L  B  A  N  D  R  E. 
Eh  t  parblta ,  ce  <m  toU  je  pentî. 
D  O  R  I   M  O  N. 
Moi  ?  Je  perdit  hier  cent-toafi  ;  j«  iTd  paa  le  pfO^ 
miei  fou. 

L  B  AN  DR  B. 
NI  mol  non  plu*. 

D  0  R  I  MO  N. 
Kon*  voill  bien. 

L  ET  A  N  O-  R  E, 
.  p0UiN|abit'd)gaata4uda«*aM  partit ifllBilM 
|«iot  d'argeu  i 
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D  O  R  I  M  O  N. 

Ceft  que  j'ai  compté  fur  le  tien. 

,     L  E  A  N  D  R  IT. 
Ta  me  faUplui  d'honneur  que  je  n'en  niétite.  }u 
B^s  Je  n'ai  été  fî  mirérible. 

D  O  R  1  M  O  N. 
Qa'linpone  ?  Mous  ferons  det  billets.  Tu  ai  eq-j 
core  du  crédit  î 

L  B  A  N  D  R  B. 
Pas  le  moindre.  Mescréandettmeperréeutent. 

D  O  R  I  M  O  M. 
Tes  créanciers  I  Plalfam  maraudtl  11  Aut  aCtammei 
le  premier  quilcTéxCra. 

i  L  E  A  N  D  RE. 

'    Belleraçoadepayerreidetteil 

D  O  R  1  H  O  N. 
'    Voilà  comme  je  paye  le»  miennei. 
L  E  A  N  D  R  B. , 
AnBE  t'e>ta.filt  une  belle  réputation  t 

DORIMON. 
Réputation  !  Chiméte.  Je  n'en  aïoqar,  ft'j'tf  itW 
mon  tral»       - 

L  £  A  N  D  R  K. 
.  '  J'ai  hit  long^tenii  comme  toi ,  mwi  nnl ,  mats  metf 
IcOborces  font  épufréea;  il  t'irrireri  bten-tôl  ce  qui 
m'anive.  Mec  créanciers  fc  font  iadit  de  met  maniéy 
reit  ils  ont  ptisTecrettemeat  Irors.fûretét  .'aEhieUe- 
nent  j'ai  far  ma  tète  quatre  reatencei  par  corps  i  ft 
tl  ]F  a  vingt  archera  atuoBr  d'ict  qui  me  guettent  joui 
fcduit'PDiu  a'ealeTBT. 

DORIMON. 
Ce  n'efl  que  cela  qui  t'embarafle  ? 
L  B  A  N  D  R  E. 
N'en  e(l-ce  pas  aflêa? 

DORIMON. 
Bagatelle.  Suis-moi ,  mon  ami  ;  nous  coopérons 
le  nez  i  ces  Eripaos-Ià,  pow  nous  mettre  en^Ot. 
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jF«u^oa  eoumer  unvpÎTrie  plui  jolimeet  ? 
L  B  A  N  D  R  E. 
Bnn  tipage  que  nous  féricnig  Tow  lei  fenéttc*  db' 
jaonp«te!  Je  me  Rarderif  bien  de  lai  donnerez  nou. 
veiu  débotfc  ;  il  n'i  que  trop  lieu  de  me  d^iefter  :  IB 
Mefpo'a  où  jetti  iAr>  lui  roarne  la  ràtg» 
D  O  R  I  U  e  H. 
Tînt  mieux  pour  toi ,  mon  iml.  S'il  tombe  en  dé* 
nence,  iule  ferai  Interdire,  &  tu  Ceiu  libre. 
L  E  A  N  D  »  E. 
Va  te'  pTontener.  Cet  diTcoun  ne  font  pfui  âe  rat- 
fou  pour  nui.  Plâtrante  mot  tinc  que  tu  vandixs  ; 
mis  point  àe  mauvalt  propos  fiii  mon  itère, 
D  a  R  I  M  a  N, 
Oit  (tu  en  M  déji-ljt  1  Te  voltâ  btalï  ,  taon  pio. 
vre  ami  ;  tu  n'es  pfli»  bon  i  tien.  Va ,  je  renonce  i  t» 
fbdété,  de  peur  de  me  lailTer  câirooipre. 
L  E  A  N  O  R  E. 
ZttBOlii'elrennnce  è  la  tienne  qui  m'a  corrompe 

D  O  R  [  M  O  N  Sun  dfr  méprijant^ 
Lrpetle.fok  àatatl    \ 

L  Kti  H  D  B.1L  tn/ttifant  fin  tbapum. 

ISa  fat  1.  Ecouta  ,'  m'on~am^ ,  ^  Aili  de  maavalft 

knmeorj'jet'eiraveitj».  Trêve  d'eipieOioni  faniti&> 

KK.  Je  te  déclare ,  puHqoe  ta  le  press  fur  ca  toS'Iè', 

%ae  je  ne  veux  plut  voir ,  ni  toi ,  ni  tet  pareiti. 

D  O  R  I  M  O  N  tnfmçm  auffi  fia  tbaftM* 

Noua  sont  veiroiu ,  pourtut 

L  E  AN  I>H  E, 
Ont  Ai  y  nne  foii  encore  ;  &  ,  patWeu  ,  ce  -fen 
tont-ii-l'heurc  ,  en  dépit  des  arcben.  Sort ,  je  nuBr 
cbe  fut  tel  pas.  Lei  bdlei  jogertMit  des  coups, 

.fîn  da  inmtirjiat* 
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A  C  T  E      I   I. 

SCENE    PREMIERE. 
LEANDRE,  PASQUIN. 

I«E  A  N  D  E  E. 

TE  ToBà  hiCT  f(wprîs  1  ' 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Bh\  Qui  ne  le  feroicpaiî  AfFfonter  lei  archeri  ,* 
{tour  VOUE  aller  battre  contre  un  de  vos  mellleurl 
amis  t£e  qu'il  7  a  fie  plus  ficheux  dans.ceue  avitt^ 
turc  ,  c'eft  qu'il  eftalÙ  fe  faire  panl^  chez  un  cbi> 
futgieB  àa  voilînagej 

LEANDRE. 
Je  fois  fiché  d!avoii  euccttcaftaiTe^malsonm*» 
pouffé  à  bput. 

1"  A  S  Q  U  1  N, 
Si  TOtrc  père  vient  i  le  rçayoli  f 
LEANDRE. 
Sur  les  yea%  de  ta  ttw  *  gude-tol  de  lui  en  ries 

aise. 

PASQUIN. 
Je  répons  de  m  Uneue  ,  m»i»  non  pu  de  celte 
des^utiet. 

LEANDRE. 
B  ftt.feta  ce  qu'il  pountu  SI  on  l'en  pArie»  oit 
liaidiineDt. 

PASQUIN. 
]e  D'ystanqiienl  pat^  MaiM.,  aaigou-vow*  dl-! 


jSk     LB  jBtTTTB.Hoilira  A  L*EpREt]TC  » 
■ce-moi ,  qu'on  ne  vienne  voui  alTaillic  ici  t 
L  E  A  N  O  R  B. 
Pourquoi  me  fais-tu  cette  qucliiOD  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Farce  que  je  voui  ai  Turprli  chargeant  voi  plûai 
lati.  Quel  diMe  4k  deflem  foule  daai  votre  t£te  9- 
L  E  A  N  D  R  E. 
De  briUer  It  cerTcJle  (Tua  certain  motuA  qui  OÇ 
méike  plui  de  vivre. 

P  A  S  Q  O  1  N. 
Et  qut,  s'il  vous  plaît? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tn  le  fçanrai  en  teai  &  lieu.  Quand  j*aoral  Aft 
certabiï  arrangenteiu ,  feiécâterai' mon  detTein^ 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Voilà  UD'petit  àeiïeinfon  récréan'F  pour  ceux  ^1 
i>nt  l'honneur  de  vous  aprocher.  Si ,  par  hazsrd ,  cat 
enfin  ,  que  fçait-on  ?  voui  alliez  me  juger  indigœde 
vivre,  jevouiprleroic  tris-humbleniencde  me  corri- 
eer,  mais  non  pas  d*un  coup  depifiolei  :  pour  quel- 
iques  coups  d'éiriviéres ,  patience  j  j'en  ai  reçu  queU 
■guefoH ,  Si  je  n'en  fuis  pas  mort. 

L  E  A  N  D  R  E. 
RafTure^loI,  Parqnin  ;  ceci  ne  te  regarde  pofnt» 
ie  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Voua  avez  dooc  quelque  rendez-vouc  noâutne  f 

L  B  A  N  D  R  B. 
J'en  ai  plus  d'un  ,  mais  je  n'y  penfe  plus  j  ft  g 
^nandje  ferois  libre  ,  je  ne  fbrttrois  pat, 
P  A  S.Q  U  IN. 
Ohtoht  Vous  avez  pris  vacances  1  Ma  foi,  fett 
bien  fait.  On  ne  pciit  pas  toujours  juger.  Uait,que 
.  detpauvr^plaldeiùet  vont  fe  plaindre  de  ce  91e  vow 
ne  donnez  plut  audlencet 

L  B  A  ITDK  E. 
.Qh  1  Tiére  de  rtUloie  i  je.  ne  flili  ptu^  e«  tfalq 
deiiie. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

VralmeAt,  c'eft  ce  qu'elles  diront.  Vont  êtes  com- 
ine  cet  olfeaux  Ijber^nB ,  qui  ne  chantent  plus  dit 
gu'ill  Ib&t  en  cage. 

L  E  A  N  D  R  E. 
]e  te  fefsî  chanter ,  toi ,  fî  tu  n'y  prends  garde.  J< 
te  défens  ds  dire  un  feill  mot.  I^dez-moi  téver, 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Ob  !  Tant  qu'il  vous  plaira.  Jettez-rons  daoi  ca 
fauteuil ,  &  moi  dam  celui-ci  ;  nous  révérons  à  qui 
lèvera  le  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E  fixant  àparU 
■Ab,  charmante  Ifâbelle! ... 

P  A  S  Q  U   1  N  rivant  i  part. 
Ab^  divine  Lifette  j . . . 

LEANDREi  part. 
Que  ne  Tais-je  digne  de  vous  I  Je  ne  périrofc  pis  { 
vous  m'attacheriez  i  la  vie ,  malgré  mon  delèrpoir. 

P  A  S  Q  U  I  K  i  part. 
'Que  ton  minois  eftravifTant  I  Quetu'et  digne  de 
■ne  plaite  1  Que  je  Tuis  digne  de  te  charmer  1 
LEANDREi  pare. 
Mon  cceur  eCt  tout  i  vous ,  &  vous  l'ignorez.   Je 
ce  regretterai  que  vous ,  &  ma  mort  ne  voua  touchera 
point  ;  c'eit  le  plus  grand  de  mes  malheurs. 
P  A  S  g  U  I  N  à  pari. 
.  Quand  tu  feras  ma  femme ,  que  je  t'aimerai  t  Qm 
Jete.careflèrai  !  Que  je  te...  (  Hmt.  )  Qu'avcz-vous  , 
MoùOauiVoMS  vous  agitez  furieufementl 
L  E  A  N  D  &  £. 
te  me  delêrp^e. 

F  A  S  Q  U  I  K. 
Et  moi ,  je  m'amufe.  ' 
-.  %£  AN  DR.E  fê  tgvm  bnt/funMW  , 

■4ii  à  part. 
'  Ifot),  ]'elieveDx'polatiQOi)ihr,lansi«endKcoi]g$ 
d'elle. 
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p  A  s  Q  u  I  N. 
-  Où  iHes-Toui  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  Tçai ...  Je  voudrois .  •  >  Je  crih» . . .  Pafquia  , 
cours  i  l'apartement  d'Ifabelté  i  diclul  que  je  biùle 
d'envte  de  loi  parler. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Voui  m'étonnex  I  Que  lui  veu)ez-vou5  ?  Songez 
que  tf*It  nie  lionnéteMe  ;  von»  oe  fçtutez  que  loi 
dire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  edvral.  N'importe.  GITe  fe  (or  moftast  d'empf- 

fe.. .  Je  n'ai  jimait  aimé  qu'jrabelle  ;  &,  ce  qui.  va 

mettre  le-comble  i  u  furprMe  ,  Ta  veita  me  âiarme 

«ncore  plui  que  fa  beauté. 

P  A  S  <3  U  I  N. 
Sa  venu  1  Je  fuis  émerveillé.  La  vertu  voui  cbar;' 
me  1  C'efl  donc  pour  la  Ëduire  que  vous  l'aimes  9 
L  B  A  N  D  R  E. 
Pt«tAt  périr  mille  foii ,  que  d'attenter  fur  etle  ! 
Ali  !  Poarquoi  me  fuit-je  aperçu  trop  tard  que  It 
vertu  leule  efi  dlgoe^le nouacsptfvert 
P  A  S  Q  O  1  N. 
Ponrqaoi  trop  tard  ? 

LEANDRB.  * 

C'efi  qi<e  je  re  puit  me  Hatier  de  me  lëconelller 
•vrc  elle  ,&  que ,  quand  je  vivfcrii  encore  nnflMe, 
je  JnoJEJDdJ^ne  dcJui  ofFiir  mes  vaux,  Quel»Sreox 
f  u]el  de  delerpoir  !  Nod  ,  je  ne  ir>e  pardonootaJ  jt* 
nalEde  m'êtreresdu  fi  odieux  Al]  méprifable  ;  miit 
Je  m*en  punirai  t  & ,  fans  quelques  iftifoDsqtri  tncte- 
tiennent  encore,  je  ms  feiols  dé|a&ic  juAice. 
P  A  S  Q  U  i  N.  .  - 
Vc^ia  Krgf,  des  J'apeuta  bien  Aolrei  1  ApiAs  tout ,' 
pourquoi  vous  derefpéfei  î  &t»  vous  le  feul  bomme 
«ui^it  fait  des  fotcifep  !  fout  l'e^ce  i  force  dr  temt. 
yoiu  To:iu  aoycc  Indigne  d'KibeUe  t  peju-fitiç  pcn* 
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fc-t'elle  aiilTcment.  Vous  ne  ferifz  pu  le  premlei 
Itbettlo  qui  rcioit  aimé  d'uae  honaéte  fitle, 
L  E  A  N  D  R  E. 
l&belle  doit  me  b'alr  &  me  méprirer ,  j'en  fuii  (Qr 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Pour  mol ,  j'aime  Lifctte  ;  je  ne  fçal  f]  c'cft  poar 
fs  vma ,  car  je  ne  l'iifias  éprouvée  ;  ma»  je  fui*  fût 
qu'elle  m'aimeia,  Ab  !  Je  la  vois  avec  fa  MakuOe. 


SCENE      I   î. 

IS-âBELLE  ,  LISETTE  .  LEANDRE  . 
PASQUIN.  ' 

LISETTE. 

QUot,  c'en  rérleufement  que  voui  avez  pria  cette 
^Uangc  rérolùtlon  î 

ISABELLE. 
Sn  pnli  Je  prendre  une  autre  î  Dois-Je  manqur. 
liTette  ,  une  occaiîon  I!  favorable  ? 
LISETTE. 
Jeaoi!  qu'on  nous  écoiue. 

ISABELLE. 

'*    Hé,  vraiment  ,oul.  Qiioi  ,  Monficur,  voui  ttet 

à  la  naUbn  î  Eh ,  (]uy  faitec.vous  î 

LEANDRE. 

Ce  que  j'y  ith ,  Mademoirelie  ?  C*efl  que 

(  ji  F^quiu.  )  La  queftion  m'embaralTc, 

PASQUIN. 

Elle  efl  un  peu  nallgne.  Bonjour ,  belle  LJr«te 

LISETTE. 

Ah  !  Votre  très-humble  fetvante.  Voui  voIIA  tous 

deui  bien  defoBuvrez  1  «y. 

PASQUIN. 

Pour  moi ,  Je  ne  le  fuis  point ,  ma  chère;  je  m'oc 

cope  i  vouixeguder, 
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LISETTE. 
Vraiment ,  j'en  fuit  bion  tKe. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Et  i  TMi  liner ,  qai  plufi  cft. 

LISETTE. 
Diantre!  Ce  font  bien  des  tffiïra. 

LËANDRBi  IjMbiUÊ, 

ïnt«a ,  bns  fndircrétloo  ,  Uademeirelle,  vam 

demander  de  quelle  léToiutioo  vous  parliez  f 

ISABELLE. 

D'aller  utoefier  deux  mille  écnc  que  feue  ma  Tinte 

■e  l^e  iftr  fon  Tefttment. 

l.  £  A  N  D  R  E. 
'  le  iic  Vois  lien  d'étrange  dans  cette  réroTutloo. 

LISETTE. 
Ifon  ;  mili  c'en  l'empIcU  des  ddux  mille  éda  qui 
Toos  bonncra. 

P  A  S  Q  U  I  N  fiv  àLéanirf. 
Vondiott>e1ie  vous  en  faire  nn  préfent  1  Cela  vont 
vlendiok  fort  i  propos. 

LEANDKE5dri  Fa/fuAL 
TaIf.toI.  Ellf  ell  trop  Tagepoui  une  avance  fi  tl< 
dkale. 

P  A  S  Q  U  I  N  t<r  i  Uatidrt. 
Contioaez  toojonrs  de  quetlionner  ;  cala  oe  gt* 
ttia  rieû- 

LEANDREi  Jfàbtlli  f  ui  ve«  finir. 
Quoi  1  vous  Toftei  I 

ISABELLE. 
OqU  Je  n'ai  pas  de  tems  i  perdre;  l'afiàlreeS 
B^efTante  :  le  Notaire  m'attend. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mai* .  encore  deux  moti. 

ISABELLE. 
Qae  vou1ez>Tous  me  dire  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Qu'il  Tooe  uouve  chaimamc,  -t 
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ISABELLE  tnjMrimU 
Charmante  I 

LISETTE*  Fi^t^iu 
Zd-et  lui  qui  a  i;»  dit  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Tout-à-rbenre ,  eacoie. 

LI  sa  TTE. 
Il  pouvoit  bien  prendre  la  peina  de  le  -dire  -Iiii- 
iL^me. 

ISABELLE. 
11  me  le  jureroic  «wcfoit ,  qu«  je  qe  le  crofroii  pu. 

L  K  A  N  D  R  E. 
FoIqC  de  prëjugéi  ;   lei  aparences  foat  rouvea| 
irompanfet:  Â ,  quciquefoif ,  ce  qu'en  croit  le  npiaM^ 
fe  trouve  le  plui  v.4ii[ab)e. 

ISABELLE. 
Cela  peut  £cie  i  mais  tien' n'en  p)ui  rare. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ofetola-je  von  demander  une  grâce? 

ISABELLE. 
De  quoi  l'agkii ,  Moofîcur? 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  me  fine  celle  de  me  confier  quel  elt  donc  Tu* 
fage  étonnant  que  voui  voulez  faire  de  la  fucceffioa 
de  Totie  Tante. 

ISABELLE. 
Vont  TçiTez  que  &e&  l'anique  bien  que  fa^e  as 
nondcipuirque  mon  père,  le  plus  ancien  ami  dii  va. 
xre,  eîï  mort  abfolument  ruiné  pn  la  perie  d'un  Pra* 
cèi ,  &  pir  d'autres  dé  fa  lire  s  aulqu^s  il  n'a  pu  furvi* 
iire;enrorteqD'il  m'a lailTée jeune,  orpheline,  &ra[ii 
nulle  reffource.  Hélai  |  Sans  votre  père  ,  que  fcroiia 
}e  devenue?  Sa  maifpnefli  depuis. [rois  ans ,  le  feul 
aTyle  qui  me  leûe  :  J'y  fuis  comme  Ta  prQpre  fUle  i 
mala  je  ne  veux  point  ^bufer  plji^s  .long  temi  He  fa. 
Bénérofité.  Ma  Tante  me  lailTe  deux  mille  écus;  c,'eft 
oa  doc  :  le  Tiii  «  ^e  im  emploi  qui  dm  coO; 


0,  Google 


■9îf8    Le  JeuSe-Hommk  a  L*EpRtOVEi 
vient ,  &  qol  remplira  iodi  mes  bÊfoiDs. 
L  £  A  N  D  R  E. 
lit  font  donc  bien  t»Hnez  ? 

ISABELLE. 
AnUDt  qa'ili  doivent  l'étie.  M«  conrcotioitt 
fcnt  d^a  Uixes. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Conventions  miitimoDialei  î 

LISETTE. 
Non  ;  conventuellei. 

ISABELLE. 
On  me  reçoit  pour  rai  Tuccefiion  ;  &  Je  vaii  pro- 
Siter  de  cet  avaatige  avec  plus  de  foye  qu'on  ne  quit- 
te te  eoBvent  pour  entrer  dans  le  beau  monde. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Et  toi,  LUettï  ? 

LISETTE. 
]e  m'enferme  avec  mi  Miltieflc.  On  me  piend 
par'delTns  le  marché. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je   m'en    vais  donc   me  fsire  hermfte.  Je   m 
pourrai  plua  fouSrir  le  monde  dès  que  je  ne  t'y 
trouveni  plut. 

LISETTE. 
Comment  donc  ,  Monfieur  Pirqnia  i  ie  ne  Toof 
doyofs  pis  û  tendre  1 

P  A  S  Q  U  1  N. 
-  Aht  Monfieur ,  faut-t)  que  deux  fi  {ollei  filk*  I9> 
soncent  à  leur  vocation  ? 

L  B  A  N  D  R  B. 
Ceft  ce  que  je  ne  fonSrlral  point,  tant  que  je  reC- 
plierai. 

P  A  S  Q  U  r  N. 
Morbleu .  ni  moi  non  plus. 

ISABELLE. 
Cela  fen ,  cependant. 
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L  I  s  E  T  T  B. 
'levoai  en  répons,  . 

LEANDREA  IfaÙttU. 
Qui  peut  TOUS  forcer  à  prendre  ce  paril-là  fi  bmC* 
nnement  ? 

ISABELLE. 
Pouvez-vouB  rignoter ,  Monfleur ,  voua  qui  ca 
£tei-  U  caufe? 

L  E  A  N  D  R  E. 
l'en  fuff  la  caure  I  Moi  i 

ISABELLE. 
Vout-ntfine ,  &  TOUS  Teul. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'orcz'voiu  ne  dire  1 

ISABELLE. 
La  vérité.  N'eft-ee  pas  tous  ,  UonQctu ,  qui  wa 
laluë  MoBfiear  votre  peie? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  vont  a  ait  cela  f  i 

ISABELLE. 
.  Ceft  loi  :  il  l'en  pMtit  tout  In  l'Aura  ,  1  tatOf 
heure  ;i  tout  moment;  &  ce  matin  même  encore  *  A 
ma  préfence ,  il  en  gémiflbit ,  &  verfoit  des  lariwi 
qui  m'ont  pénétrée  de  ii  plut  vive  douleur.  II  y  « 
trois  ans  que  je  lui  fuis  i  charge.  De  quel  pol^i  ttf 
lui  ferof*  je  pas  déroimaii  i  Ne  fuli-je  pas  trop  he»* 
teule  qu'une  tante  me  lallTe ,  par  fa  moM ,  le  moyen 
de  m'afRiter  une  retraite  qui  le  délivw  deim»i? 
Et  ne  ferois-je  pas  indigne  du  recours  que  le  ciel 
m'enToye ,  fl  je  manqnois  (Pcn  &ire  i'i^^e  (lue  non 
trille  fort  iBe  preTerlt  i  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ab  !  TOUS  ne  dites  que  trop  Trai.  Âdlea,  chtioutMt 
irabelle  ;  je  ne  vous  regretterai  pas  tong-tems. 
ISABE  LLEi^moIr  pifiié,     ' 
Oh!  JevoM  crois. 

B.  S 

D.j.i.o.b,Googk 
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L  1  S  Ji  T  TE, 

Le  btiu  compliment  1  Voila  on  Mta  bteii  Mndtet 
L  B  A  H  D  R  E. 
-    Him  lendre.que  tu  oe  croii ,  Lifeit*. 

P  A  S  Q  U  I  N  d'u»  airattrndri ,  à  UfttU, 
EA-ce qu'on  fcgrette  Ingcniquandoii  e/tuortl 

L  I  S  B  T  T  a 
Comment ,  tu  crtrii  que  ton  milcie  en  mnim  \ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  moiiiiiS,}et'enBrertii,  â  ta Aiti ta ffiabnrfTc 

LISETTE. 
Mademoifelte  ,  ccd  mérite  anemloo. 

ISABELLE. 
Eh!  Ne  Toii-tQ  pasqi'ih  fe  iKD^Mniau AenxT 
La  vie  que  Monfleul  attnée  jurqil'k! ,  noos  petniet- 
Wl«4«  Je  dtoIie»f  ible  4e  noarir  d'anoir  ?  QbC  ta 
«•Ample  d'ëcouter  de  pirelh  diretmri  t 

L  B  A  N  O  R  tfuHtmtrêtvif. 

Uorblea,  Mtdcmoirelle  ,  MneponfiK  pu  1 

tODt.  SI  je  ne  Tati  (m  bien  voui  ezfwbnet  mrfa  amour, 

jb'IWflioaniie.  i-«oai«il  domer  dt*^DT«i  ftrlilen- 

<tn,  m  «'ïonnolaDt  iTMge^om.'jm'ydquctfcp 

9  ASqV  ItiàUfiM. 
■     J9  «>f«b  pM  I  àitpod  que  lai  ;  msii  â  ae  faftt 
-Jtslt  IM  trep  m'ca  délier ,  no*. 

-       L  1  S  B  T  T  E  d  ^«bUc 
tb  Bid  finit  ti«mMer 

ISABELLE  Inambtépaatêtt 
■'   9eM  ea  tue  fi  fiittet 

It  AU  DBiKmettMnt lamaiHfw Ia'gat4»de  fmJpi^ 
Hé  bien,  crw)I« >  pulfqu^il  &ut  voui  coDvaJB- 

«M..  . 

ISABELLE  TcrfitanT. 
Ah  I  LeetiEire  ,  que  faftss-v«ui? 

P  A  S  Q  U  I  N  imiuutfmmttn. 
Dépii^e'tol ,  LîTctte. 


sn^-btCoOglc 
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L  1  s  ET  T  B. 
Oh  I  Pour  toi ,  lienM  preffs- 

F  A  S  Q  a  1  N. 

Mt  fol ,  tn  M  lâtfan  j  il  Cn»  MB»  iv  me  w^ 

quand  tu  fera  w  «miveot  i  mali  «lo» ,  point  de 

^"l'e^'a  N  D  R  EiV«*»«»,#ii«w»/iirhw. 

Avouea-raol  tout-l-l'heiue  ,  que  yom  cioïbî.  ^w 
fe  vout  lime  • . .  _ 

ISABELLE. 
Hé  Ww  ,  6uii  je  le  croh, 

LE  A:N  D  KO. 
Que  Je  voa»  «Idre  .'.."'. 

1SABELL.C  evann  ^mt. 
Tout  ce  que  toui  voudrez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  que  je  rnoorral  de  regret  de  Tow  avofr  pet4«  t .  ■ 
fl  Je  ne  fuis  pu  mort  arttit  rotre  retnlth. 

ISABELLE. 
'•  Avant  ma  retrahel 

L  E  A  N  DRB. 
Ont  ,  Mademolfdk.  A7e2  cette  oplnion-li  de 
mol  t6^  if  mourrai  content. 

ISABELLE. 
Vom  n'étonnez  ,  je  roui  l'avonc}  &  Jt  0*1- 
voli  nullement  lieu  de  m'attendre  k  de  pareilles  loN 
tancei  de  votre  part  ;  miii  elles  ont  an  air  de  vé* 
ilté  qui  Die  frape  ,  &  dont  }e  ne  puis  me  défcn<Ii« 
de  voua  ravoir  gré. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voni  me  rtvlSez.  Joignez  i  cette  gracei,  celte 

de  me  pïomcttre  que  vous  n'entreiez  au  couviaG 

«u'aprèi  que  j'aurai  difpofâ  de  mol, 

ISABELLE. 

O  Cletl  Que  voulez-vous  dire? 

L   K  A  N  D  R  £. 

SelM  iMapireDcei,  vou.lercaurezWen-tAt.Alfi 

a* 


luyn 


«9»  Li  jEon'Hoim  A  L'fipsnm  ; 

met  non  père  au  defc^ioir  abje  fuii  d'ivoÏT  fi  bip> 
buemeat  aburé  île  la  bontcz.  Ile  promettez- vqn» ce 
qoe  je  draundc  T  Je  vois  en  conjaie  lu  tanoes  su 
yeu.  Encore  we  Foii ,  adieu ,  divipe  irabclle. 
1  S  A  p  &L  LE. 
Oui ,  je  voo)  prome» . . .  Sortoni ,  ZJlêtte  ;  cet 
e  a'époDTinte  :  j'ai  le  cœur  (mû. 


SCENE      I  I  J. 

lbandre.pasquin: 

P  A  s  Q  U  I  N. 

SC.aTez-Toiii  bfen ,  mon  très  cbet  hoaoré  Maître, 
que  voos  teaezdet  dllcoon  qui  ne  font  pu  trop&- 
get  ?  Vona  preacz  ud  air  tra^qoe  qui  fait  peur  i  tout 
le  monde  ,Jk  i  moi  tout  le  premier.  Sou&rez  que  je 
Tou  falTe  nue  petite  quellIoB ,  &  promettez-moi  qoe 
TON  tw  voiu  en  ncherez  pai. 

L  E  A  M  D  a  E. 
}e  te  le  piometn 

P  A  S  Q  U  1  N. 
EA-ceqneTom  devenez  foa.&uFcorrcAIon' 

LEANDRB   rn  f»upirmt, 
Ualbeureaz  que  je  Tuis  i  Souv(eDs>lol  de  ce  qu'elle 
m'a  dit  de  mon  père.  Je  ne  mérite  plui  de  Tivie. 
P  A  S  Q  U  I  N  J(  tartjfant. 
Mon  Cher  petit  Maître  1 

L  E  A  N  D  R.  E. 
f  Coorole-col  ;  je  me  TouvienE  de  tes  bons  reitflcet. 
P  A  S  Q  U  I  N  pUurm. 
Que  diantre  voulez-voui  dire  î  Oubliez  -  lei ,  ft 
vlvei.  Allez-voui  faire  voire  teftament  ! 

L  E  A  N  D  a  E  d'iM  i«n  finére. 
f.  Ob  I  Ne  m'attendrit  ppipt». Je  le  déCeo)  de t'ifflU 
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Bft  ;  Ooon .  tu  t'en  tronvena  mil  ;  je  t'en  iref  tîà, 
P  A  S  Q  U  1  N. 
(  Àptrt.  )     (  Haut.  ) 

Li  pefle  I  Oh  I  Moofiear ,  je  ne  m'tffl^a  poiat  i 
ie  meun  d'envie  de  rire. 

LEANORBi'imtM  fiirkux. 
De  riTe ,  ftérdrat  I ...  Ta  ib  de  mon  nulbeoi^ 
P  A  S  Q   O  I  N,. 
H&,  non ,  MonleuT  ,*  ja  ne  rJi  ni  ne  plenn-. 

L  E  A  N  D  a  E. 
VoiUconme  jere  veux.  TieDi,ptei)i cette lcKt8> 

PASQUtMi-un  air  êwptiJpL 
Oui ,  Hoiifiein. 

LE  A  ND  R  E. 
Porte-IA  tctntJrtbearcà  ce  MoDQeacSaloinoiir-'t 
cejuif }  icec  Aube  qui  demeure  Ici  prèl. 
]   P  A  S  Q  UIN. 
C^eU  nn  fan. 

L  E  A  N  D  ft  E.  - 
Et  ne  manque  pM  de  m^aporcer  liponfe.  S'il  n» 
(ak  ce  que  je  lui  demande,  meu- toi  en  foreur  comie 
lai  ;  tonne ,  menace ,  éclate  -  &  >  pour  I^Sïafer  en> 
core  plui .  raii>lnl  craindre  les  plaa  tenlblea  eÂ»  de 
aa  colère  &  de  mon  deferpoir.     . 

P  A  S  Q  O  I  N.  K 

LaUTec-moI  faire  ;  il  va  voir  beau  jeo. 

L  E  A  N  O  R  E. 
J*aHena  ton  retour  ,  pour  te  donner  no*  àutf» 
CBitaiBidSon. 

.  r  AS  Q  U  I  h; 

'.  Peu^n  demander  ce  que  c'eÛ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  veni  que  ta  prennes  toas  njes  habfti ,  ponrlel 
vendre  le  pluiàt  qu'il  ferapofEUe ,  &  m^porheËL'ai* 
gcflt  que  tuenpeorraiiircr,    ' 

.P'AS  Q  U  L  NjUrwMb  ■,,'■. 

-■.      i  ..  .1  j.  ;   .)  v..u-j..n.     à. 

.as 
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LEANDRBk  vntaai  ftaptr^ 
Ah  !  Tu  pleuret ,  maraad  I 

P  A  S  Q  U  1  N. 
'  Mol  t  SI  y<ifa'\s,  je  Teroli  gai  ;  isili  je  Aiii  neotref 
Je  vali  cxécuCef  voi  ordm. 

L  E  A  N  DR  E. 

Et  moi ,  t'attendre  d»i>»  mon  «pirteneot;  nr 

moD  fetc  pourroit  venir  dans  ce  falloD  :  &  U  m'i  d^ 

fccdu  fi  abfblument  de  paroltTe  devant  iul. . . , 

f  A  S  Q  U  I  N, 

Void  LHÎmon. 

L  B  A  N  D  K  E  infortmit. 
Je  le  craini  encore  plua  que  loon  Port. 


SCENE      I   V. 
LIS  I  MON,  PASQDI]!^. 

QL  1  S  1  M  d  N. 
Efai  tu,  Parquiiï  9  Tu  me  paroii  Uco  agït^* 
P  A  S  Q  U  t  H. 
Ma  Tcri ,  Monflcur ,  on  le  feroit  à  moiôi.  Je  crola 
^e  Telpric  de  mon  pauvre  maître  efl  tmobéca  ^f»' 
cope. 

Ll  SI  M  O  19. 
Que Te»s>tB  dire? 

^  A  SQ  U  I  N. 
Ce  que  }e  vein  dite?  II  lui  pread  des  gteèt  qnt  ■> 
jKw^temHer  i  &  je  crains  i}uc  h  bSâ  noire  qui  booik 
ImiDc  49M  k»  vefnea ,  ae  tuifsK  Mequot^  aw^ 

Lf  SI  MO  {fc 

P  il  S  Q  U  r  IT. 

Sur  Inl-ntme.  ^iM».v»ut .  MoalTeur,  qae  Je  t* 
lHvsoiuMdr«;rob  le  deflcto  de  fe  bràl«ia.MEiMte  f 


IMable  I 

P  A  S  Q  O  I  N. 
Je  l'ai  Airprlt  nntAt  qui  ctiaogeelt  fe*  pfftolei  »  At 
qui  effiyoU  Ta  pofture  devint  im  mitolr.  il  «  U  CK< 
vem  ftlé ,  Tut  mt  t>irole, 

L  ISI  M  a^afamiâm, 
ToDt  lie  bon  7 

P  A  8  Q  U  I  N. 
Oui ,  toDt  de  b(M)  ;  ft  II  poonolt  bica  icbcrtf  di 
te  cafTer, 

L  F  S  I  M  O  Ntunttntmnf. 
Cela  cft  épounotabl*  t 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ah  I  Votu  ralliez  t  Je  Dc  b«dii»  pat .  mol ,  je  TOM  le 
figoifie. 

L  I  S  I  M  O  N  m  Wntt. 

E9Mlvemen  t ,  tu  prens  un  toa  fi  pstMtlqae ,  tflflU 

l'en  bal  peu  (^De  tu  ne  m'ffftarei.  Ton  Maître  t'»Eale 

afa  beau  rAke  ,  A  tu  le  joitei  très>nnurilleiiieat> 

P  A  S  Q  U  t  N. 

Comment  l'entendez-voui? 

L  1  S  t  M  O  N. 
■  PiédfSoMDt  comme  il  fbut  renieoifre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  croyez  itre  bien  ffn. 

L  I  S  t  M  O  N. 
Affez  peur  ne  pat  donner  dans  tel  pairaeiai  :  fe 
te  connoh  pour  un  boBinte  qal  f^ait  Iti.  tendi*  fubtW 
lement.  Si  féioli  afiéz  fot  pour  te  croire  ,  j'irolt  cbm<- 
■WBl^èr  ma  peur  i  Gérome  i  qui  né  taanquerolt  pa* 
de  hire  quelque  Totie  pour  ..cbever  de  gîter  Ton  fila. 
A  d'autre»!  mon  ami,  i  d'aotiet  ;  ta  ne  me  vendra» 
pu  tes  coquilles. . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

9  j'Aols  un  peu-plu4  en  fauioeur  de  rire ,  }e  rirofa 

Uen  de  Totie  ptitendoe  fubtiUtà  >  mala ,  mwbWn ,  le 
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nlt  efl  trop  réneux  pour  perdre  le  t^i  à  badiner. 
Penrez-Tous  que  «'il  oe  Te  aoyoit  pas  fur  le  point  de 
mourir,  il  fcroit  veodre  fs  guderotie  ?  Voui  ilks 
voir  dini  un  moment ,  U  pteuve  de  ce  que  je  root 
dl*  i  cir  moi  qui  voiu  pule ,  mol  >  je  me  fuis  chargé, 
de  cette  commlŒon  «  que  j'exécuterai  dés  que 
]'wral  rendu  cette  lettre.  &  que  j'en  itutlrapor* 
té  la  léponre, 

L  I  S  t  H  O  ff. 
Tu  veux  bien  ne  li  confier  ï 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Volonden  ^  luŒ  bien  u'elt  elle  point  achetée.  Jt 
fiiiicorieuz  de  Tçavoir  ce  qu'cUe  contient  i  carje- 
À'al  paieale  temidc'ls  lire. 

L  I  S  1   M  O  N. 
Tu  rai  le  fçivoir ,  lî  tu  ne  \e  Tçaii  par. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Si  tu  ne  le  fçaii  p»  I  Je  fuii  donc  un  menteur?' 

L  1  S  1  M  O  N. 
Je  ne  dirai  pas  cela  cruemeat.  Ce  qu'il  jr.  a>  de  I3f  k 
c'clt  qn'alTea  fouveni  lu  fais  fuUÏîtuei  i  la  Tétité»  de» 
&iu  que  tu  iouginet  félon  le  beroin. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  vous  ,  Uonfieur ,  i  force  de  raiTonnemcns , 
TOUS  aaignea  (i  mal'à.pTopot  d^èue  dupé  ,  que  voiw 
êtes  la  dupe  de  vous-même. 

L,  I  S.  I  M.  O  N. 
CelapeM  Ctre.  Lirons  la  lettre  de  (onmahreaa 
fleur  Salomou.  OtilOtvt  U'adrefle  eu  originale.. 

(  A  iit,  ). 
J  UONSIZOR  ,  MaNSISUR  SJlOtdON^ 

■  Dtjen  éti  XJjurtfM, 
Voi£i  on  beau  titre  qu'il  donne  àce  voifiql. 
{- Mtnimtant  dt  Hrt.  ] 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  débutei  ■Mftpifiqoeaen.t.t 
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L  I  s  I  M  O  N  fi». 

iHttt  tu  rtmau  pat ,  à  FtuveraiTt  di  tttte  lettri ,  m 
ptrteur  jui  U  ia  rindra  it  mo  port  ,  \tt  diaunt  quf 
je  t'ai  dotmet  en  gage  feur  ceta  huit  d'tr ,  dtatjt  n'ai 
■  jamaistoiubè  que  eentpifttltt  Je  tejure  ,  en^i  d'bem' 
MM  i'btmevr  ,  fue  je  t'aQinmmerai  ta  premUnfeit  fs» 
fmmàle  ma^ur  de  te  voir,  T»  fçmt  fue  j»  nt  wunupm' 
jamait  à  «w  par oJf  ;  faitjur  cela  dé  prtmptet  r^ximr  p, 
&  .fituw  eenelm  pat  nmme  je  U  difife  ,  fait  tu» 
tejlameiit.  Au fmplut, vieux cafidn,exéer^ttujiiTiér^ 
bourreau  des  jtmut  getu  1  jeté  prameti  de  te  payer  1er 
«etu  iauit  fiw  ta  m'as  exeroquat ,  déi^lteSWt  de  Car- 
geta.tomptata  i  f^  tu  peux  garder  ia  preftnU  |Mtr  M 
Jitett,  LsABDHz^  ! 

P  A  S  Q  U  1  N.. 

Belle  ptécc  i  gauler  I 

L.ISI  M  an, 

ESéftiTcmenC,  mon  chei  Farquli ,  voit!  an  tt|te 
^  ne  pevt  éae  Toni  d'an  ecrrcan.  bien  dmbtrf.  - 1 
.  .  .PASQUIN. 

Vom  v«y«pKrefiteiii«iitfi  jebiiilac,  .    , 

L 1:  &  1  U  a  N. 
Fiaochemcnt ,  je  commesce  à  te  citûfc 

FASQUIN» 
MonficKT  ,  ea  vériti ,  voat  avez  bien  ie  la  boatft 

L  I  S  I  M  O  N. 
FkTdQnne>pioJ  me»  déSaDcei  paffée»]  ui%tfftqir 
lum'agaffioé  qaelqnefbli. 

PAS  Quiur. 

Otmme  toOi  voua  piquez  d'être  fia  ,  je  h\f6lt 
idauG  d'erpNt  avec  vont.  M«is ,  Ae  booneifoli .  don-' 
nez-molBstre  CDitfiaBcç  ;  &  je  weuxétit  k  plu*  graod 
naraud  qui  rsrpire  .  &  je-  ne  ae  computc  pat  avec 
voua  de  lai  meilleure  fsi  du-tDQDdé.. 
LiSlM-Û  H, 

iix  Ift^tomeM-ut?"        ■-:■■•• 


b,  Google 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui  ,  p»  B>  foL  Fies-voi»  i  noi  ;  J^meieii 
Mtau  Boair  ^te  d'en  tbafn. 

L  1  S  1  U  O  N. 
-  Voili  qoé  e&  bit  j  igiflom  de  coDUrt,  An  food  , 
U  H  l'agn  kt  que  ée  Tuiver  ion  Uittre  de  t'iflivux 
{•Mpice  oft-  il  t'eft  JcttA  ;  man  de  l'en  tlnr  pnd»- 
tftt,  ft  fem  confultci  (on  pcrc-,  dont  l'avmgVe  wa- 
AkITc  iclieveroit  de  k  cononfiic.  Vmo-ta  in'udec 
4iM  ce  loiuUc  deffelB  f 

P  A  S  Q  «  1  N. 
'  iDe  toQl  Boa  ont.  Vow  fi;wret  que  je  m»  fitii  jw* 
■iladvriL   . 

L  I  S  1  M  O  N. 

Quand  ta  vcax  «'tu  et  irapayable. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Bébleo,  Jev^osUvratoiuiccqMjenuk 

.  ■*«  i.  1  S  I  M  O  N. 

fr  kotnpte.  ComiMDçiof  pir  l'abif*  dri  iSb* 
fliins  :  je  t'avcttit  4»'il  (éroil  àmgtnax  pont  toi  d» 
potiei  la  ktmi)ui  lt*nc\twte  ftca«aUitc(Miit> 
P  AS  Q  U  1  HL 
JelefeMHen. 

L  IS  1  M  O  NI 
'■J«DK  «barge,  isof  (  de  cette  eofflisifliaa 

P  A  S  Q  U  ï  N. 
u  Jlds  lt)l  /  «om  m-AljtMp».  Je  m'timt  pat  lea  aSU- 
m  ^1  mcneiK  au  C>)âtelet< 

I*  «ate  payei  VoTuriar ,  retirât  ha  dtonant ,  ft  » 
In  HiacttM  poar .  let'  pomt  item  Mtkra  ,  i  qui  u» 
/èrai  d'mnnt  nieut  ti  cour  ,  <fAi  ttut  que  tu  te 

(■••nca  fçut  le  nMce  de  fet^  aMit  rccourrer  :  tu  Infr 
ferai  UQ  iccit  pa^édijocdi  ce  ^aad  &  péatUB  eik 
ploit.   .  .  .   ^  j     .      ; 

P  A  S  Q  U  IM.    .         , 
Ab  1  Je  root  lépooa  q^'il  feift  biea  alTaifon&A 
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L  i  S  I  M  0  E4. 
-  Tii-se  TçiDroIi  trop  te  fiire  valoir  en  cette  occs- 

COD. 

■  P  A  S  Q  a  I  N. 

Lillhz  fajre  i  Marc  Antoine, 

L  1  S  I  M  O  N. 
Gir  il  eti  néceflaire  &  même  efTentie^ull  Igiore  ^ 
sa  moinB  pïndant  quelque  ttrms  ,  Ie>  efforts  qu'o» 
▼eut  bien  faire  encore  potir  le  Tturer.  Je  foii  Of  qu* 
tu  aiqiei  trop  ton  Matir?  pour  nous  trabir. 
■P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  raifon  ,  je  faime  phu  que  n*4-lDfarv 
ft  ce  fcroû  le  trahir ,  que  de  vou^  tromper. 
-L  1  S  I  M  O  N. 
VoUl  parler  en  hoiDme  iferprii ,  &  ra  bonntt* 
teffimc  Ta  n'inliiirei  de  ta  eonRanoc.  ' 
P  A  S  Q  U  I  N. 
VoQi  m*  connottrcz  il'ufer. 

L  r  S  1  M  O  If  . 
■Aa  KVDir.  }•  mïBvffi  chex'MtÂAtfr  MoiAoïti 


s  C  EN  r-'  V.' 
f  AS  fj-.uitf  >»i; 


1 


-«M>««*«Heidiipe«c>eihoaMM-tt;|fe«rtfrnk 
feJi  an  polnt-d^chiteQt .  poût  ine'  venger  de  fet  ééit 
fancea,  ft^ftii*  rbniir  la  IttpértWfTtKMntM^^ 
nie  ;  mait ,  en  e«tte«cnffon-<i  ,  j«  vaur  le  feivir  dé- 
tonne foi ,  A  facrifkr  mea  taleus  A  iiia<g)olre  ft-ttow 
tététde  DonGhvrMattK.  Affgarddelbii  pere^c'elt 
une  auKc  aflkiie  ;  ft  )•  ne  «éTerve  au''D)»fM:  Ib  i«u- 
voi)  d«  le  veief  pour  maa  nenua^plalfin.  Voici  \M 
ton-boBUoe  tOBtî^iopok 
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éS   C   E   N   E      V  l 
GERONTB.PASQOIN, 

HS  £K  O  N  T  K. 
£  bien ,  Pirquin ,  que  flic  moD  fil»{ 
P  A  S  Q  U  I  N. 
'    Des  folie». 

OEaO  N  T  E. 
;  .  Daiu  ne  niifoo  9 

P  A  S  Q  Ul  ». 
Oiieft  ce  qu'oa  n'en  fait  pu! 
s...i        GKRO.NTE. 

UlfoUjen'cn  içaiEicn^  Mais  qoejlci  fbnt  dont 
Ici  les  folles  démon  tiis  r 

P  A  S  Q  U  IN. 
Le  redt  en  feroit  long.  Je  ine  borne  â  tous  ni 
l|*nacf le.plujgcsnde&la.plusnouiwllei  ello.ijit» 
palTe  toutes  les  suites;  elle  vous  épouVcnleia. 

ez  :!sr  ■"tru Jt.  aii"rs.   , 

Boir  Dieu  L  Qu'cQ,ce  donc  I 

•         P  tS  ()U  IN. 
Il  en  aaontenz.    .    . 

G  E  R  O  «  t  K.  ' 
.   Peae,fbk.diiisiKln  bJa«o«ok,itaiH:|iette  fr; 
.jerawMisoKfe  amâeitl  n'oDipts  emaUe  d'niiui. 
..:     I    •  ,       ,   PA  »<J  lt;tM.      . 
.:  ..filjBoI»  jev«»4is<)U'il,aia)e4ISfV., 
c.  OERO'NTE. 

-UvlidMe! 

P  A  S  Q  U;  I  N. 
. .  Cellewec  qui  vous  foulMstefjdeieo 
..    ...      :    ase.  OtHiïJS. 

KibeUe» 


^^.1...  b,Google 


C  o  M  s  D  I  z.  4«' 

P  A  s  Q  U  1  N. 

Tafteiaettc.  < 

G  E  R  O  N  T  E. 
Te  n'en  crois  rien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Cela  cO  pQUiUnt  auflî  viai  qu'il  «ft,  viai  qae  j'aU 
Bie  Ufette.  Ne  le  croyu-voui  pas?        .     ,  i    '    . 
G  E  R  O  N  T  E. 
Que  m'Importe  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Tenez ,  la  voiri.  Demaodn  lui  s'il  n'cQ  pas  vtd 
qoe  Léandre  eA  amoureux  d'Uabelle. 


SCENE       VII. 
LISETTE  ,  GERONTE  ,  PASQUIM. 


Me 


LOnfienr,  votre  n&t-buniMe  TeiTiiite.  ' 
GERONTE. 
Ah!  C'eil  donc  toi ,  Lifette  9 

LISETTE, 
'    Mol-même  1 11  je  ne  me  tronpct 

GERONTE. 
OhefltiMaltreflâï  i 

LISETTE, 
Elle  ell  datu  Ton  cabinet ,  occupée  i  Turer  do  Vm- 
{enL 

GERONTE. 
Do  l'argent! 

LISETTE. 

Cul  ,  Uonfieur.  Elle  vient  de  tODcher  Rx  mille 

francs  de  votre  Notaire  ,  qui  a  bien  vouU)  le^apflAer 

ici  ;  il  nous  a  dit  te  plus  poliment  du  monde  ,  qu'i| 

aouitrouïoittooteideuifoit  jolies,  &  qu'il  iêfii^ 


40»  Le  fEtmE-HoHsfs  h  L'S^REnve , 

fait  un  pliinr  de  noos  expédier'  pmmptement  :  il  ell 

entré  jultement  chez  noui  comaie  noui  roiticms  poor 

aller  cher  lui.  En  vâtlté ,  c'eft  an  Natiire  bieo  giUKl 

G  E  R  O  N  T  E. 

Te  le  remercierai  de  Ta  poDtefTe.  Mtlt ,  <lli>nioi. 
Bon  enfant,  pour  Changer  de  profK»  ,cft>Ilrnt  que 
Boa  6i«  e(l  aiDODreux  d'irabelle  f 
LISETTE. 

Voili  Monfieur  PaCquIn  qui  Tçalt  mleui  que  mol  et 
ani  en  peut  être. 

'  P  A  S  Q  U  I  N. 

.  Vont  avez  entendu  cosime  mol ,  Hademolfelfe  ^ 
tfi  que  mon  Malue  >  dili  wotu  Malucde. 

■  Li  SE*rT  a. 

Monnear  ,  Fal  prit  Mia  pour  me  fwtKlSc  «  on 
poui  une  galanterie  tout  au  plui, 

P  A  S  Q  0  I  W. 

Madeinoifelle  ,  je  voua  prie  de  at^re  que  mon 

Uaftre  s'eit  ni  gâtant ,  ni  ^talqtte  i  h  déctaratlon 

<tolt  pure  &  Ample ,  iSC  la  njfenoe  auOl ,  je  vous  tSSbit, 

L  1  S  B  T  T  -E  Mm  h  rMrtnci  è  Faquin. 

Cela  plaît  i  dire  jMontfpur. 

P  A  S  Q  U  1  N  lui  fmiJaHttHurMnnn 
Et  il  faut  que  Mademeifelte  Te  phiffe-i  l'entendrew 

LISETTE  vivnwMt. 
Mail,  Montîear  .-, . 

P  AS  OU  1  mumfmttn. 
Malt ,  UademolPelle . . . 

G  E  R  O  NTE  ImpaHinti. 

■  Monfieur ,  Mademoifelle  ;  Mademoirelle  &  Moir« 
fleur . . .  Vo/ez  lei  b«aax  cani[riimena  I  Croyez<vou* 
qne  je  n'ayc  d'autre  affaire  que  d'entendre  roa  imper* 

tjoencea  ? 

P  AS  Q  OI  N. 
AIT,  M  MooHeur ,  MsdemoITeUe  Ulette  B'eD  dit 
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L  r  S  E  T  T  E. 
Ki  Monfiear  Pafqutn  non  ç\m,  je  Cou*  ei»  réponfc 

G  E-RO  N  T  E. 
Kncore  ?  Morbleu .  plus  de  verbiagei  ;  vcDoni  M 
fait.  Répondes  ,-P^'onnefte< 

P  A  &  q\J  l  îi  d'an  air  tti^nt. 
Féronaelk  '.    ■     ■  ■ 

G  E  R  O  N  T  E. 
T«  lairiMo ,  faquin  ï 

HS&TTHu  mim  idr. 
Faquin  t 

G  B  R  O  HT  B. 
Corblen ,  ]e  donoeni  Tlogt  foaSeti  lu  pretnlerila 
voui  deux  qui  parlera  fam  que  je  l'ioterrogp.  {A  Làm 
fitu,  )  Mon  âb  a-t'il  fait  une  déclaration  d'uBont  i  u 
Ifaltreffe?         -      . 

LISETTE. 

!»  A  S  Q  U  I  N. 
Oui  t  Monticar  i  firmstiur  ;  comme  dit  le  I»> 

tlD. 

ÔE  R  ONT  E. 

Si  ta  pailM  ni  latin ,  ni  fiançofs ,  je  te  romprai  let 
bras, 

P  A  S  Q  U  1  K. 
Pailei ,  Ma<kDotfeUe  ;  mon  tour  viendra  ,  ill 
plah  i  Dieu. 

GERONTEi  Ufctte. 
Rjponi  préoiïiiMnt  ,   Turtout  en  peu  de  oMW 
Que  dil  ta  lUaltraSè  de  celte  déclaration  î 
LISETTE. 
lUea. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eft-ce  qu'elle  ne  t'a  pu  confié  Tea  fcntimcDt  ? 

LISETTE; 
Non.  .  . 
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G  £  R  O  N  T  E. 
,   EflocelapcemiérciUcluUioDcjD'il  litikfaite? 

LISETTE. 
.    Out. 

G  E  R  O  N  T  E.  I 

DIs-tttbieBfr>t? 

LISETTE. 
Ohl 

G  R  R  0  N  T  E, 
Rien.  Non.  Oui.  Ob  I  Ne  fçais-ta  r^poQiiie  qits 
par  inosorjrllablcs  ! 

LISETTE. 
VoiUcoiBine  je  reponi  qatoi  je  crains  d'enDuycfc 
P  Â  S  Q  U  I  N  riant /mi  Jn  tbaptav^ 
.    Ida  Lifette  vaut  fOD  peranc  d'or, 

GERONTKi  Fafv^iu 
Quedls-ttt? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Rico. 

GEROMTB.. 
'  }e  aol)  vffiK  tu  plairantet  ?  ' 

F  A  &  1^  U  t  H. 
N<Hh 

G  E  R  O  N  T  E. 
Te  fowrlcBt-tu  de  ce  que  je  fit  ptomii  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui. 

O  B  K  O  N  T  B. 
Het'vrlfé  pas  de  rire  malyirptopoi. 

P  A  &<2  U  IN. 
Ohl 

GERONTB  luiiichantunftuffiet^'ilij^fiini. 
Ahl  Tu  e>  le  Ange  de  Lifette  ? 

P  A  S  Q  U  I  N  parlant  ii  hm. 
Je  ne  fuit  pa>  un  finge ,  Moofieui  ;  & ,  giac»  ta 
Cicli  J'ai  le  talent  datte  otigiaal. 
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C  o  u  E  D  I  B.  So; 

G  E  R  O   N  T  E. 

tl£  h\en ,  Monfîcur  l'original ,  patle>inoi  r^rieufe- 

CDcnt .  ou  je  c'afloBunc  Que  penreicu  de  la  déclaia- 

tionqueion  Maître  a  faite  TPuis-je  compter  qu'il  folt 

'  vraiment  amouieuxî  Parle  Tans  badiner  ;  maii  ptut 

de  monofyliabet ,  je  te  te  Ggnilîe. 

P  A  S   Q  U  1  N  kntemefa. 
Monfieur ,  puifqu'il  faut  donc  parier...  citégorU 
queiDcnt  ,  je  voa)  dirai  qu'aprè«  avoir  mAremeoC 
peféjbalinc^iconfîdéré  la  crueile  di (polît ion . ,  .de 
Bdonlleur votre Sf« . . ,  non  irès-honoiéUaitre..* 
G  E  R  0  N  T  E. 
Ec-ivance  donc ,  bouneao.  J'aimeroîi  mieux  tel 
moaofflhhtt ,  que  lei  paiolti  empefées. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Comme  vous  hatfTez  la  brièveté ,  j'ai  crû  qa'uM 
dofe  de  ciiconlocutions . .. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  n'ai  je  un  bttoo  fout  ma  main  1 

P   A  S  Q  U  I  N  parlam  it  loin. 
Ah  1  Un  blton  l  Avant  qu'il  Ibit  peu  ,  voui  mt 
ititz  rdparatlan  ,  je  vous  le  prédts. 

G  B  R  0  N  T  B  (eurant  tfrii  luU 
Réparation  1  Atieni-moi ,  maraud ,  attena-mol. 


SCENE       VIII. 
GER  ON  T  E,_L  I  SETTE. 

CG  E  R  O  NT  E. 
E  foéUtat  m'a  mii  hort  d'haletne. 
LISETTE. 
Reprenez  la  doucement.  SoiiQee  tout  1  votre  aife  , 
|e  ne  fols  point  prefRe. 

G  E  R  0  N  T  E. 
Vu<ta  lecommeneei  ? 
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LISETTE. 
Ne  cralgeez  lieo.  Vous  m'avez  mife  de  inUnlft 
buineuT' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fout  avoir  voulu  roflcr  ce  fripoy  li  ? 

LISETTE. 
SsDi  doatc 

G  E  R  O  N  T  E. 
Preni  gaf de  de  tn'impatienter  aofl!  >  je  te  dOBa^ 
Mil  congé. 

LISETTE. 
Qa'eft-ce  que  cela  me  ferait  ?  Je  o'eo  vik  m  eaai 
vent ,  &  pour  touie  ma  vie. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Hom  !  Pour  un  t:«Tti  G  férieux ,  tu  u  I'obU  biei 
^srHtard. 

LISETTE. 
UoncBil  a  beau  dire.  Il  faut  faire  une  fin. 

G  E  R  O  N  T  E. 
,  D'accoid  { tnaii  ce  n'eft  pas-là  la  ûa  qu'il  deGre» 
«s  ta  mine  ellt»en  mwpeure. 

LISETTE. 
An  pit  aller  ,  nous  noua  conGoIefoo*  ■autnelle' 
meut ,  ma  MaltreSe  &  moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
'   CommentlE^-cequeta  H^teflêprendle  mtae 
jiarti  7 

LISETTE. 
Oui,  par  flëccŒlé;  &  moi ,  par  compagnie.  -No» 
venoBt  de  toucher  fa  dot';  &  fe*  bijoux  fourDiront  II 
mienne. 

GE  RO  NTE. 
Je  n'entens  point  cela.   J'ri  d'autres 
tête;  ft  je  ptétens  qu'Ksbelle ,  par  lecn 
n'aide  à  retirer  mon  fils  de  fea  defordRs. 
LISETTE» 
Cea  niw  tidie  biea  dl^c^ 
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Cou  B  D  t  Si  4<if 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tiii-ficite,su  conuiire,  s'il  eft  Traîment amoil* 
reux  d'elle. 

LISETTE. 
On  te  Anit  j  car  il  a  Touta  k  tuer  pour  l'en  con* 
vïJQcie. 

G  B  R  O  N  T  £. 
Setuert  ToDt  de  bon? 

LISETTE. 
Si  ce  n'JtoIt  pas  tout  de  bon .  il  efl  |iand  co|i&    ' 
dien  ;  car  il  ooui  a  fait  grand  peur, 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  '.  Four  faux .  il  ne  l'eft  poinc ,  j'en  ru!*  %, 

LISE  T  T  E* 
Oh  bien  ,  prenez  donc  garde  i  lui  ;  ctr  il  nont  ■ 
ftlt  entendre  alTei  clilremene<)n'il  n'avoit  pai  enco- 
JC  TiDgt-'Qiùtre  beurei  i  vivre. 

G  E  R  O  N  T  E. 
)e  fuii  mort  !  Que  la  peOe  étouffe  LifîmoB  I  C'eft 
lui  qai  m'eap^che  de  me  livrer  i  met  rentimens-:  il 
me dererpére  avec  Ta  chienne  de  piuHence,  Vous  ver* 
MX  qu'il  feu  caure  que  je  perdrai  mon  fiU  ;  un  Sis  que 
faine  i  1*  Turenr ,  &  i  qui  je  n'oferois  le  témoigner , 
de  peut  de  déplaire  ice  vieux  fou.  Allons ,  je  m'en 
vaU  trouver  ce  pauvre  gii^n ,  &  faite  tout  ce  qu'il 
-voudra. 

LISETTE. 

Je  ne  fuii  qu'une  Jeune  fille  t  mais ,  fî  j'étoii  dans 

Je  eu  oîi  voua  êtes. ,  je  me  condulrois  plus  fageœcDU 

Vont ,  qui  p>ilie2  pour  un  grand  efptit . . . 

G  E  R  O  N  TE. 

Eb  bien  ? 

L  I  S  E  TJ  E. 
Oh  !  Je  n'ore  achever  :  mais  voua  comprenei  bleo 
xeque'je  veiixdiie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  veux  dtie  que  je  n'ai  pa^  le,  fcni  comman. 
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Parle  net ,  le  te  le  peimeis. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  voui  avez  deviné. 

GE  R  O  N  T  E. 
Ta  ai  raifon.  La  teadfcfïe  paternelle  n'aTcngle. 

I,  1  S  E  T  T  E. 
Voolez-voui  «OUI  fiei  à  moi  ?  je  vous  tirerai  d'at 
Uite  fani  veut  conmeitre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

■  Et  par  quel  moyen  ? 

LISETTE. 
Fai  le  moyen  de  ma  MahiefTe  -,  c'efi  moi  qaik 
•ouvetiK. 

GE  RON  T  E. 

■  Tant  pis. 

LISETTE. 
Dites  tant  mieux.  ]e  veux  qu'elle  forée  Léandie  i 
'fleveniriaifonnable  :  l'amour  produira  ce  miracle. 
G  E  R  O  N  r  E. 
Il  fera  nouveau. 

LIS  Ç  T  T  E. 
îl  n'en  fera  pai  moins  riel ,  je  voui  en  répeia. 
Laiffez-mol conduire  la  bar<]ue ,  wus  la  verrezant 
V«r  i  hoa  port. 

G  ER  ON  T  E. 
Ta  tête  rit  bien  jeune  pqur  gouverner  celle  dei 
autrei, 

LISETTE. 

Une  tête  comme  la  mienne  ,  fécondée  parj'a- 

inoor ,  vaut  mieux  que  cent  têtw  comme  la  vdtre. 

1e  vati  meure  lei  Teit  su  feu ,  ne  craignez  plut  rkn. 

••  G  E  R  O  NT  E. 

Hé  bien.fi  tu  réuffi»,  jeté  promets  une  dot, 

LISETTE. 
Et  ob  lia  pieDdiez-Toûi  ï  On  dit  que  voua  CM 
ruiné. 

CERONTK. 
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<î  E  R  O  N  T  E. 

T^e  té  meu  pii  en  peine.  Entre  nont ,  nntc  fols 
dtrciette  ,  je  Tuts  entotc  afTez  licbe  ,  mon  enfanf  , 
pour  faite  ta  petite  fortune. 

LISETTE. 
'  pU'G  petite ,  trU  vow  pisk.  ,~t 

GERONTE.     "-* 

Tu  Teru  cooteiue.  Maf>>df(.inol,  orob-tH ga'Ifl* 
belle  ait  du  penchant  pour  mon  filt! 
LIS  E  T  TE. 
J«  n'en  Tçiii  rfen  encore  :  mali ,  que  celi  tbit  on 
non,  comptez  que  li  reconnoiOance  peut  teut  (vt 
Ami  cour ,  &  qu'il  n'eft  pu  néceflalre  que  l'amoux 
«'en  mêle. 

GERONTE. 
Td  réretlles  mei  «rpérancei ,  ma  diere  lifette^ 
Te  veux  encore  me  contraindre  i  l'égard  de  mon  filt . 
jufqa'è  ce  que  j'aprenne  le  fuccès  de  ton  projet* 
LISETTE, 
VoBi  en  aurez  bien-tdt  de*  nouvelles  :  &  elle* 
fi)Ot  bonnes,  fouveDez-voi»  de  m  doc. 
GERONTE. 
Pour  le  Couvent  f 

LISETTE. 
Sufota  un  peu  de  mirjige;  cela  ne  glteit  rien. 


Fin  Al  licùnd  ÂSt, 

Tmi  ir,  S 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE, 
p  A  S  <2  u  I  N  /«it 

MOAjn  t  Qo'efl-il  Atvma  ?  Je  ne  le  tnvn 
ni  -.àtM  Ion  ipaTtement ,  dI  dim  aucun  coin 
delimRiron.  AuToit-ilpûrirqueiuDe  fecao' 
it  fortie  ?  Ata  t  Mon  cher  iStSin ,  où  vont  cheicbe* 
rtf-Je7Ï4-^«-vo»foiDtiuFott>VE'v£<]Dof 

SCENE      II. 
LEANDRE  ,  P  ASQUIN. 

PL  E  A  N  D  R  E  entrant  btuf^umem. 
Al  encore ,  comme  tu  roU. 

P  A  S  Q  U_  I  N. 
Enrobe-de-chaiDbreiKh,  d'oti  diable  forMS'VOBi? 

LEANDRE. 
De  mon  cabinet ,  où  j'écofs  enfermé.  Que  oe  fn< 
pol(-tu  f 

P  A-  S  Q  U  I  N. 
Je  TOtK  CToyoU  échapé,  car  vous  ne  vous  enGs- 
neziamaft.  Ehl  Que  failîez-vous  tout feul} 
LEANDRE. 
Met  dernières  difpolîtions. 

P  A  S  Q-  U  1  N. 
QueUe  folie  1 
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L  B  A  N  D  R  B. 

Cela  Mt,  j'ai  rempil  met  malles  ;  l'y  il  tont  mit , 
comine  tu  voit, 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Cemnetic ,  v«iM  ne  tous  èta  pu  deihablUé  poqQ 
TOUS  mectre  à  votre  sire  ? 

L  B  A  N  D  R  E. 
Non.  ïe  me  (ait  a  ic  slnfi  pai  niellé. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
■  M\\  Que(IItet.vousT  L'hsbitqae  vouipoftiezM 
tSUtn  y  Tooi  l'avez  luffi  fouré  dus T0( oïlilof 
L  Ë  A  N  D  R  B. 
OtHDiKJeo'eDaaraiplusbefoiD ... 

f  ASqv  1  ^. 
BoD ,  bon  1 

LB  A  ND  R  B. 
U  eft  eoti^  dans  le  marché  que  j'ai  falc 

P  A  S  Q  U  I  N. 
VolbaUtGfontdéja  vendus? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Affaire  confominée,  Pcndanc  que  tu  Aofi  dehorf 
l'af  trouvé  t'occafîoD  de  m'eo  défaire ,  ft  j'en  ai  pto> 
fitéfurlecbainp. 

P  A  S  Q  O  !  N. 
Avez-vons  tivri  vos  malles  T 

L  £  A  N  D  R  B. 
Ph  encore;  mail  on  doitvaclr  les  prendre it'ioL 
tant. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Fort  bien.  Eh^qul  eft  votre  acheteur  9 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ma  fol ,  j'ai  oublié  Ton  nom.  C'eft  li  Fleur  qui  m's 
■pMnré  cette  occaflou. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qui  ?  Ce  faquin  que  vous  avez  pris  i  votre  fervi- 

ce  ,  malgré  mol  f  Ce  gibier  de  potence  !  Ce  fiii 

4e  Strecat  1  dont  le  j/eu  t&it»n«t%  piim  t 

S  t 


fia    Lb  JztmB-HoM»E  â  t*Fp«iDTB  ; 

Voui  confiez  vol  habit!  i  ce  muaud-ll? 
'     1.  E  A  N  D  R  K. 
Ce  n'eft  pu  A  lui  que  je  les  vendi  ;  c'en  i  (an 
coufin,  qnicA  im  trèi'hoDnétc  bomme.ice  ^u'il 
V'afliire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ahl  Mdnfieur.foyes  m  qu'il  n'eft  pat  po^bre 

qne  le  cou&i  de  la  Flear  Toit  gn  bonntte  homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 
'  Tili-tol.  Tu  te  dëchiluet  contre  la  Flenr.parcs 
nue  ta  es  jaloni  de  fon  marchi. 
^  P  A  S  Q  U  I  N. 

-~    Ha  fol ,  mon  cher  pauon ,  dupe  voos  nez  été', 
dope  TOUS  ètei ,  ft  dupe  vous  Tetez. 
L  E  A  N  D  R  E. 
-  Talt-tol ,  te  dii'ie  ;  tu  âls  que  je  n'aime  pu  In 
cotnpliment.- 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Mais ,  du  mofns ,  permettez  que  je  vous  demande 
pourquoi  voni  voui  dépouillez  tout  i-&ic? 
L  E  A  N  U  R  E. 
Pour  ne  panir  de  niei  folies  ,  &  fifre  argent  de 
tout.  Je  yeux  convaincre  mon  père ,  que ,  quoiqu'on 
n'ait  gtté  f cfpfit ,  00  n'a  pa>  pu  ^ter  moa  cœur. 
F  A  S  Q  U  I  N. 
J'aprouve  ce  deflein  ;  mais  voni  n'êtei  plus  obligj 
de  l'exécatec.  U  tous  renue  un  cSet  confidéiablc. 
L  E  A  N  D  R  E, 
At-to  poné  m»  lettre  k  ce  vieux  Juif  I 

P  A  S  Q  U  I  N. 
En  doutez-vons  t 

L  E  A  ND  R  B. 
Comme  je  fuis  en  malheur  .  &  qve  ta  ne  ne  pn> 
lois  point  de  celte  aSâire,  je  lacroyolimaDquée,oa 
différée  de  quelques  jourt. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Maoqqéfl  dltecvoiu  !  Jinxia  jfilie  n'a  mleu 
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L  £A  N  D  K  E. 

Tout  de  bon? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  allez  voir. 

L  B  A  N  D  R  R. 
Si  j'étais  capable  de  fentir  de  U  jote  ,  feir  ftràlt 
tranrpoTté  :  mali .  de  quelque  chagrin  que  je  me  fente 
accablé ,  je  bT&le  de  fçavoit  commenC'  la  cbofe  l'eft 
paOce  i  fais-m'en  le  técit  bien  circonâanclé^ 
P  A  S-  Q  U  1  N  i  p.f(. 
Alloni ,  non  Imaginaclon ,  fa>tp  merveillei. 

L  K  A  N  D  K%. 
Feins  mol  bien  la  comenanoe'dc  mon  chei  SaUoi 
mon ,  i  la  leftuie  de  mv»  épitre. 
P  A  S  Q  U  I  H. 
II  Te  fouvlcndra  de  oont ,  fat  ma  parole  ' 

L  K  A  N  D  R  E. 
Ob  I  Je  te  cioft.  Eh  bien  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
D'abord ,  je  tnis  entré  dans  Ton  Bureau  d'un'aii  fi|i 
libond ,  comme  tous  ule  voirez  prëreatenenti 
L  E  A  N  D  R  B. 
C'étolt  fort  bien  débuter.  Après  V 
'    P  A  S  (^  U  I  N. 
,  Mon  air  l'a  bit  p&Hr  :  car ,  dès  qw  f  al  lea  yènx 
eo  feu ,  on  ne  peut  Toutenir  mes  regarda* 
L  E  A  N  D  K  B. 
Te  ne  te  ctoyols  pas  11  terrible.  ' 

P  A  S  Q  U  i  N. 
C'eft  que  fe  me  modère  devant  vouu 

L  B  A  N  D  R  E. 
Tu  ne  fait  pai  mal.  Pourfula. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quand  Je  l'ai  v6  fl  troublé  ;  G  rremblaftt ,  je  loi  d 
dit  d'un  ton  fier  &  rude  :  Tetiea ,  bon  bomai ,  met- 
tez votlonettca,  &  lifez  attentIvemieM  ce  petit  mot 
d'avili  pefez-en  bien  letexpidEons,  moo  aiali  eltn 
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Iti   Ls  Jirn-Romn  ji  L^pnnrTr 
wflt  fifnilîcativef ,  &  n'ont  pu  beroin  d'iatetptfoi 
I.  £  A  N  D  a  £. 

BllYCt 

P  A  S  Q  O  I  N. 

Araot  prli  ta  Tcttrê ,  il  l'a  )ûi  deai  foIiTans  rita 

dire;  mail  touîourt  en  trembiaoc  comme  la  fsuilte,  cd- 

foite,  il  m'a  prié  trèi  humblement  de  me  retirer,  m'af- 

âuaot  que  ÂsHin ,  fans  fwite ,  il  voui  fecoit  tépoofe. 

L  E  A  N  O  R  E. 

Comment ,  c'eft-U  tODt  9 

PAS  Q  U  I  N. 

Vraiment ,  TOUS  n'y  £(«■  pai.  Réponfe  touc-k 
YbctTc ,  hii  ai-je  dit  d'an  ait  impétieut  ;  je  m  fon 
point  que  voui  ne  l'ayez  faite.  Ahl  Uonfieut  Pif- 
qain  I  ne  Toiufltttee  pa>,m'a  t'i)  répondu  ;  je  m'en 
vali  écrii«  à  votre  imhre.  11  nei'^tpaid'é<tiTe,lm 
li-je  repll()ué,  mab  de  faiiï  (m  ie  champ  ce  (ju'il  void 
ordonne:  c'ed  l'unique  réponfe  qu'il  exige.  Tiu- 
fcieu ,  je  n'enceiit^s  [jluiraiNerie  que  mon  mUit. 
•IMpédidha ,  ahjt  ajouté ,  en  mettant  la  maîa  (v  li 
(«rdedeaion  épée  :  noi  diamau.  II  a  vouluoûc 
au  meuitte  :  je  l'i)  pris  à  h  eorge  ,  en  le  meoiçaDt 
derétraogletdtdetehtcbei'cn  piéni,  slloroitctici 
ou  bouger  de  Ta  place. Moncosrsgehérolqueratd- 
4iaK«^pciUTCi]té,  qu'ici  prit  (agement  1«  pariide 
capituler.  V«ili  voi  diamarH ,  m'a  t'il  dit ,  en  les  tiraoC 
de ToD bureau:  mais'elt*lt  juf)v,MoafieurParquin,que 
Je  perde  met  cent  !oui<  d'or  ?  Tu  ne  lei  pendras  pat . 
vieux  coquin  ,  liVal-jfcditj  &  je  t'en  répons  fur  diao 
honneur.  Ab  t  Ce>a'riifflt ,  m'a<t'>l  •épliqué  :  voire 
parole  eli  del'orert  batrc;je  ttcn»  mon  argent  pour 
Kcft  :  voiU  vol  diaaadi. 

L   E  A  N  D  R  fi. 

Quoi  i'SéilftofeiiiRit  .il  te  la  ■  remit  f 
P  A  S  Q  U  I  N. 

SlbieD,«Mln'raécii'«oy»  l'it  eo  manque  m 
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LE  AN  D  R  B. 
'     Kon ,  piibicu  ;  |e  la  vob  tous ,  &  je  lei  rrcon* 

Doit.  Ah  1  mon  cbei  Parquia  ,  qutjB  t'ai  d'obMi^ 
tion  I 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voui  ni;e2  de  qoet  prix  eU  aa  vikt  «Hffi  Sdèta 
qu'iucrépide. 

I4  fe  A  N  ORS. 
JaTOUB  que  Je  ne  te  eroyoU  pas  fl  coongeui. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ah  t  Dlahle ,  c'eft  (tus  vom  ne  Bi*aves  pu  fà  81M 
l'occaflon  :  einploy«z-a)ot  htnHmwit ,  fi  elle  h  prà* 
■ftnw,â  ïet»  *wnz ^e ^uel  bo<ijea««btiififei 
L  B  A  H  D  R  K. 
Ma  fol  t  tu  m'étonnet.  Ta  tf  anti  doneach^  M  . 
Tileui  ? 

P  A  S  Q  O-I  N  pwMnt  di  tabe. 
Lei  vrais  bravesfoattoulomsioadefles. 

{,  E  A  N  Dil  8. 
Ceti  e(l  vrai.  An  ftjftt,  tu  mérltei  récompeDre  ; 
ft  ta  peut  compter  quejeiw  c'oabUeul  pat.  . 


SCENE     1  I  î. 

ISABELLE  ,  LISETTE  ,  LEANDRB  , 
PASQUIN. 

J.  I  S,E  T  T  E  bas  àlJaieUh 

NE  lui  fati'oi»  pas  cpnnoUre  ^ue  noua  le  cb«a . 
cboni  •  &  fcignon»  de  )e  leicontret  par  hasard. 
I  3  A  fi  E    L  L  S. 
Sul»-mol ,  Lirette ,  noua  revlendrona  bien*tdt.  Ai<; 
ie  un  carofle  ? 

LI  SE  T.TE. 
Il  T&ua  attend*  Ab  I  Melfiewi ,  la  rencontre  eft 
bemeuCe. 

s  4;  -       • 
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ISABELLE!  Uandre. 
•     CeftToni,  MoDficurI  Eh,  bon  Dieui  dani  qnd 
<qu)pige  voai  toIM  t 

L  E  A  ND  R  B. 
]c  liib  honteai  de  paioUre  ainfi  devant  tou  ;  A 
'  voui  me  peimettea. . . . 

ISABELLE. 
Non ,  non  ;  icftet  un  moment  :  Je  vont  diTpenfe  dti 
«érémontaL 

LISETTE. 

'     MoDlIenr  vi-t'il  Te  mettre  m  lit  i 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Oui.  Comme  il  l'ennuie,  je  m'en  nb  Ift  cottcher. 

LISETTE. 

.  A  llienre  qu'il  cft? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qnind  on  cft  rnilads,  on  fe  couche  1  tonte  htUKi 

.ISABELLE. 
Eh  1  Quel  eft  votre  mal  f 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Son  mal  e(t  dans  la  ttte, 

LEANDRE^o/i  PaffUa. 
Stune  te  tait. .. 

LISETTE. 
Kfiftirement ,  tous  paroitTe^  changé. 
iSABSLLEii  UmdTê. 
Vont  devriez  prendre  un  peu  l'air, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non  :  le  grand  air  lui  Teroft  contraire  ;  celaï  d* 
'  A  chambre  la)  convfcnt  mieux. 

LISETTE. 
Pafqain  ett  donc  votre  Médecin  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Sani  doute.  Je  le  puige  quelquefois  de  fei  mauval. 
fet  humcnn. 
L  E  A  N  D  R  EàPafipitn.^tmotrtiitaafaat. 
JH  ce  B'étoit  Mademoifcllc.  * . 
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t.  1  S  E  T  T  E  i  Lémire. 
Kt-ce  qu'elle  a  quelque  crédit  for  votie  ttptliî 

L  E  A  KD  R  E.^ 
Ah  !  Lirette ,  elle  pfcuc  tout  fui  mon  «rpili  &  fur 
mon  cœur. 

ISABELLE. 
Il  n'y  «uioit  que  rexpéiience  qui  p&t  u'en  co»- 
Ttiocre. 

LE AdDR  C 
Qu'exlgez-vou*  de  moi  ?  Puiez.  , 

ISABELLE. 

Puirgue  TOI»  m'y  isvicez  agricleafemeat*..-; 

LISETTE. 

'  It  &ut  le  pf  enàte  w  ntoC  Vojroo».  nn  peu  et  qof 

en  itliilccia. 

ISABELLE: 
EflVfHremeat,  fi j'jï bonne  némofie,  yoDlivez 
Toulu  me  perfuder  taotAt  que  vou  tviezqteijue 
inclina lioa  pour  moi. 

L  E  A  N  D  R  E  vivinunt. 

Quelqu'incllnatlon  1  je  n'ii  jimaii  moment  aimé 

que  vous  ;  je  vous  atmerii  jurtju'à  mon  dernier  rou> 

pir.  C'eft  peu  dire ,  qne  jevous.alme:  jeToiuidoiCk 

LISETTE. 

Cda  eii  fort. 

LEANDREÀ  IJiibeUe. 
Uars,  vousmAme,  Dem'avez-vouipuairurf  qae 
.TOUS  n'en  dontlez  pas  3 

LISETTE.  ,,^ 

OqI;  nnig  de^pareiKes  proteftations  de  votre  part 
'  rat  giaodberojn  deconScmatlon. 

L  E  A  N  D  R  ZàlfabiUe^d'matrdtftjpéri. 
Ré  bien ,  l'il  ne  m'en  cotttej^ge  bi  vl« ,  pout  voufl 
confiimet  mci  rentimefls.. . 

ISABELLE.. 
Fias  de  ces  démonAratioiu ,  je  vou)  pile^:  tenei^ 
vmu  pou  averti  que  is  les  déteAe,, 

»j 
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P  A  s  Q  D  1  N. 
Zt  tol.Ulèctcr 

LISETTE. 
Oh  !  Pour  1«  tiennei ,  eflei  m'unoTeiU. 

P   AS   Q  U  1  N. 
Fort  bfea  ,  non  adorable  :  il  fapt  Ce  £uer  pour 
"mudivênlr. 

ISABBLLBi  Lea9dH. 
Une diolè ,  encore  ,q»eie  ne  puis  rou&ili ', <^eft 
cctalt  de  ddrerpolr  qae  tous  af^eua. 
LK  A  N  D  R  B. 
n  BTeft  point  affèfté .  je  tooe  jure. 

ISABELLE. 

A^eGH  ,  on  non  ,  ii  ne  dépklc  fbuveralnement. 

Ih  I  Qu'aUje  affilre  d'un  amant  chigiin  9  Vottt  ne 

pouvez  Inrpirer  que  h'trineftc.  Eltce^lâ  le  moyen  de 

plaire  ?  SI  vousperGnez  dans  cette  Hotnenr  noirt ,  ua 

'couveatxfl  rnoim  enouyeux  qje  vont.  Oti  bien  ,ft 

vou  lignifie  que  ,  pour  croire  ^oe  vooi  m'aimez ,  il 

bat  que  je  tous   voye  un  air  tout  -diffîrent  :  je 

Veoi  que  la  tranquilité  ,  que  la  joye  même  r^ne  Tue. 

'  votre  vifage. 

F  A  S  Q  U  I  N  prenant  la  matn  dt  Umdri  ,ebm>e^ 

AUoosgaj,  toujoori-gai;  la  fctira  la  la  Unrire,  âèr 

L  E  A  N  0  R  R  U  prenatali  Ugorgt, 
Ah  I  Boilireau  ,  je  uelçals  qui  me  tient .  .  . 

ISABELLE. 

CM^onc-iâ  le  crédit quefairoT'WwatAdiai»» 

JioaÛeat  ;  vous  ne  tut  verrea  plu». 

L  K  A  N  D  R  «. 

Pardon,  diarmante  irabelle;  voua  iliesnt  «dit 

tobt  aiuie.  Nue  cher  Palquin,  demaride  gtace-^out: 

*ol. 

P  A  S  (?  U  I  N  fbnl«na>>bfc 
Ufette,  û  ta  tu'aliiK ,  je  te  caoUntadc  de  k  Ai* 
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LISETTE. 
Allons  BOUS-en  ,  Mademoirelle. 

PASQUiNJa  utintm. 
Ah ,  tttgr^e  I 

LEAJNDREa  i/abettt, 
.Si  Tovu  r(»tcz>'je  De  vivrai  pas  uaioIUab 

I  S  A  £  £  L  L  Ë. 
Encore  des  -mepacet  ? 

'        L  E  A  N  D  R  a. 
C'^  pour  la'dcFDiére  fols,  Tur  monJiODnetir* 

ISABELLE. 
Souvenez-vous   de  ce  ferment  ,  &  promettecJ 
tnoi  de  ta'obL'it  fins  Tâfetve  «  rut  tout  ce  qfit  j'fll* 
gérai  de;  vous. 

L  E  A  N  D  K  B. 
C'en  elî  fait ,  ordonnez ,  je  ne  baliaeetti  ptl. 

LISETTE. 
Nous  allon!  voir.  AUoos  ,  MadwnçIIfflle  «  <alés 
bien  de  vos  dtojts. 

ISABELLE. 
Je  me  rapelle  tous  les  dircours  que  tous  n'ivex 
«eDoi ,  Monfieut  ;  ils  ra'oat  fsic  conpreDdEe  ..BufH- 
bien  qu'à  Llfetre ,  que  vous  avez  formé  Ctmue  TOltf^ 
tnSme  un  deOein  barbare  &  fanefte. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  vous  ÎIl^gi^e^  ? . . . 

I  S  A  J}  E  L  L  E 
Vomtdeiiiwau.  Ouvtes-Tnoi  voire  ctruren.os 
moment,  &  fans  héfiteri  ou  je  voua.déclare  que  je  . 
oe  croirai  pas  uo  lei^  mot  de  vos  piotcnatioos. 
L  E  A  N  D  a  E. 
Hé  bien  ,il  faut  vous  l'avouer.  L'âtat  aiFreux  où 
}e  me  Tuis  plongé  par  ma  conduite  exiravag3nte;les 
vives  perrécjilons.dc  ,aies  créancieu ,  l'inij^bililé 
oli  je  fuis  de  les  JMytr  ;  ,&  ce  qui  me  défclpere  biea 
pUs.QUe  tout  le.reilc ,  ]es,plainics.  les  cris  ,  ia  jiifte 
colère  de  moo  pereggi  me  deftud  de  me  préfeoLU 
&0 
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4aO    Le  JKDNK.HOUUE  A  t'BrsBtfvs» 

1  Ta  vue  ,  &  que  met  diffipitioi»  ont  jette  dani  la  ml» 
fere;  mille  auucs  cbigrlns;  dei  repiocbes  fiDglaiit- 
que  j'efluye  di  toutet  put*  :  tant  de  fujeu  d'InquiâMi* 
des  &  de  douleur .  m'ont  œli  cq  fureut  contre  noi" 
mtme ,  &  bit  prendte  1s  réroluttoB  d'atteotei  Tui  m» 
Tie^dii  que  j'auiote  pft  lecouwer  qjuelquei  effets 
que  je  veux  Itifler  aprèt  moL 
^  ISABELLE. 

Cet  tveo  fiAcére  eftune  première  preuve  de  votre 
amour  ;  nnti  feo  exige  encore  deux  autrei  :  la  pre- 
mière ;c'en  que  voui  me  &fliez  feimeDlquc  voui- 
'  triompUerez  de  votre  dérerpoir. 

L.  B  A  N  D  R.  E. 
Eh  l  Pourquoi  vaulea  vous  que  Je  vive  t 

ISABELLE. 
Pour  m'aJmer, 

L  B  â  N  D  R  &. 
VoQt  le  voulez  abrolument  t 

ISABELLE. 
AbfoluncDL 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  T0u(  obéirai  ;  A  je  vout  le  jure  par  ce  qaH  y 
M  de  plut  facré. 

ISABELLE. 

Ce  n'eft  pat  tout  .-ieveus  que  vout  mslivriea 

touiet  vol  atmet  pour  tout  le  tems  qu'il  me  ptalra 

de  les  e&rder,  &  que  vous  me  donniez  voire  par». 

'  le  d  honneur  ^  qo«  «  pendant  ce  tefflt-là  ,  vout  ne- 

'  -foftirez  point. 

LE  A  N  D  R  E. 
Kfo parole d'hoDueut  1  Hé  bien,  je  voaiUdonne^ 
Ifiei-vouE  contente? 

ISABELLE. 
~    Je  la  %i«i,  quand  j'aurai  vot  armea. 
L  E  A  N  D  K  E. 
Tleni!     PafqDJd,  voirii  la  clef  de  Bon  cabinet  i 
^orte  tflut  aux  pifdt  d'Ifafaelt^. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 
Je  m'en  vait  vuider  l'arreDil.  N'y  «-t'il  lieo^  ci- 
ehé  î  . 

L  B  A  K  D  &  E. 
''  Ndb  ,  fi»  m<»  lioDiiqir. 

LISETTE. 
Mais,  n'Bvn-vou»poiateDiéferve  quelque  l«e^ 
te  dore  de  moitaox-rati  ! 

L  E.A  N  DB:  B> 
Te  jute  que  je  n'y  li  jïmaiipenfé-. 
P  A  S  Q  U  1  N; 
Je  rerlei»  toiu-A  l'beurr» 


SCENE     IV. 
.'LEANDRE.rSAFEt.LE,LrSETTEl 

S,  E  A  N  !>  R  E. 

N'CteE-Tous  pat  bien  aWiiie  mafniniDt  »  qn» 
VOUE  tiffiettz  defpotJqoeihcnt  fni  mon  caait 
1>  &  A  B  B  L  L  E. 
A  vous  dira  le  vrai,  je  commence  lie  cioiie* 

t  E  A-M  D  R  E. 
AlilSI  je  puN  me  fltter  d'Atre  aimé  de  voni  «  lie» 
f 'égalera  mon  bonlieui.  Me  pernettovcHU  àe-Vt^. 
Séieif 

Lefelo  quejepreai  de  cob  feiver  vna  jam ,  VWK 
parle  mietts  que  let  pli»  vivea  aprelGons» 
L  £  A  N  D  R  E. 
mi  1  ParquJn ,  dépicbc-tDl.  Qu'il  eft  lent  i  aie» 
ta  TU  ordiei  1  Je  m'es  vais  le  blter,. 
LISETTE. 
Cette  Impatletice  me  plalu  Malt , 
Toiçl  qil  reoctb 
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SCENE      V. 

PASQUIN  êponmt  un  fttJB\  un*  patrf  Jb 
pifiokes  ,  un  ftignari  ,  «ne  ipit  ,  £#  an  four' 
tuma*  emplit.  UE&t^DftE  ,  ISABELLH  , 
LISETTE., 

P  A  S  Q  U  I  N  iTfM  tM  tr^ai,      . 

MAdame  ,  &  v^t  .£eiK)uz  j'apoite  cette  éfét  i 
toutes  nos  armée  #  feu., .  ft  q«s  »u|i|tioiu  es 
Jfiiite. 

>  IS  AU  £,LX.Ei  Unufrt. 

£ft>ce  tout  » 

«L  E  A  N  D4  E. 
X'if  y-awi^e  #ian  ,  icoblez-moi  <le  balaeât<fe 
Képtis.  ' 

J  S  Afi£LX.£. 
'  -^rBkcoMteDte, 

i>  .A  £  Q  »  I JN  .«iMH  i  jUfUr. 
Tiiompbez , 4hum*ntf  Jtiae;  ttlomph'n ,  de 

L.B  A'K  D  R  E  ftcauia  ^pUa. 
Parbleu,  taBSibtenimpntinentl 
•  ■       f  4  S  Q  O  I  N, 

LISETTE. 
Ce  nVft  pu  taut:  itfMt  ^at.  jctjK  mon  teur.  Ai. 

-LeAMDRJL 
Oh  !  Elle  a'ia  pas  à^eraindre, 

L  I  fi  A  T  T  E. 
Non  pour  lui  {.mil  |KHir  vvnu»  c'eft.iiDe  «ceribs 
yrocfaaine.  .    i 

•'     >  ■  ,P  A  S.Q.U  J  JI. 

Tenez  ,  ma  reine ,  je  meu  encre  mi  mihu.DBr 
arme  btea  ledoulabte. 
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LIS  ET  T  K. 
•    ttoncac. 

P  A  S  Q  O  I  N. 
A  condition  que  vous  m'aimer»  ;  VeS  unscwi^ 
diCioQ  fine  jud  ,  wn. 

LISETTE. 
Siiu  ^  ,  non  !  Quel  langage. efltcll'  ? 

Pis  Q  UJ.N. 
C'ett  la  langue  de  l'amour.  (  f'itjttnt  qu'IpAetlm 
vrat  prenire  les  pijl»litt.  }  ^AUeddcz  ,  M^ademoifelie^;; 
pour  évjicj'  tout  Mcident-,  jt  m'en  vais  Its.ruider^ 
M'ayez  pu  peut;  (  tl  dkiwg»  lei  Seux  piJbUtt.  ) 


SCENE       V   I. 

CERONTE.^  ISABELLE  ,  LISETTE - 
PASQU-IN. 

O  B  R  O  N  T  E  otnmft  ,  &  £iandri 

"B, bon'Dteol  (JueJ  bruit wlene-ied^twiilre?' 
Qu'eft deven  moB  Sto-?  D^Jt6\it9»UUÈ€aiL't99X* 
foaa  tué-  ? 

LISETTE. 
Ne  craignez-rien  ;  dm  arme»  ne  TofiC  {tu  vea^ 
tiéres. 

«BRONTE.  t 

Malt ,  qui  ell'Ce  qui  a  tiré  ? 

P  A  S  Q  U  I  I^ 
Cett  moi ,  fana  v»nM. 

G  E  R  O  N  T  e. 
Et  poorquoE ,  diable ,  as-tu  fait  ce  ftacuf 

».  A  S  Q  U  1  N. 
C'en^une  r^jouiOince  pour  la  pais» 

GER  ONTE. 
four  la  faix  1 
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«t4   ï-c  JnniB-Hoihlk.  A  l'Ekbdvx* 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  la  paix  eft  faite  eatr«  votn  Su 
AluI:  voici  les  deux  nédiatricei;  &  l'amMir  eft^ 
tant  dtt  traire.  M'entendez- voos  9 
G  E  RO  NT  E. 
Que  trop.  Ah  ,  émet  ani  t  Ua  iMk  lâbelle  ; 
que  je  voua  ai  d'obligation  > 

L  J  SK  T  T  B. 
Et  i  moi  donc  ? 

S  K  R  0  N  T  B, 
Va  ,  UreK« ,  je  n'eablierai  pis  la  Ait. 

P  A  S  Q  Q  I  N. 
Et  ou  la  prea<)rez-7ous  ? 

GBR  aN  TK 
Dequolumilet-tu?  j 

P  A  S  Q  U I  N*  I 

J'y  {Kent  qaelquc  intérêt. 

L  I  S  B  T  T  E. 
AvecTotrepermilIioo, Monfieur Pârqalo,  nevov 
aiéln  point  de  mei  afTaiKs. 

F  A  S(JUI  N. 
Avec  votre  pnmiflion  .  Uademoirelle  Lifette  i    ' 
Tos  aftices-ièront  bien  tdt  les  mienne». 
ISABELLE. 
Ne  crilgnez  plus  rien  pout  L^wdte ,  j*ai  fi  parolt 
■  ^'faonneur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Va»  Bw  filaez.;  sais  j'ai  eu  belle  pew. 


I 


^ 
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C  O  U  E  O  TK.^  4<y 


SCENE      VIT. 

LISIMON  ,  GERONTE  »  ISABELLE  , 
PASQOIN, LISETTE. 

LISIMON. 

Qu'avez  '¥01»  »  mon  ami  /  Votu  me  puoHTcz 
bien  ému. 

GERONTE. 
J'ai  pesré  petdie  moo  fili  ;  TaDi  Mademoireltr,  Il 
fe  deferpéroic. 

LISIMON. 
'  Faovre  horomc  que  root  ètet  t  Vovt  TOUl  efiHyes 
4et  difcouTi  d'un  Jeune  homme  ! 

P  A  S  Q  0  J  N, 
Ne  bUiiDez  point  Monfieur  ;  l'aSàiie  ëtohréilcaft. 

LISIMON. 
Se  pettt-il  que  Ion  extravagance  ? . . . 

ISABELLE. 

Elle  éioit  trèi  i  craindre ,  je  voai  en  r^pona  i  &  D 

ferolt  dangereux  de  l'y  faire  retomber.  Nous  vom 

lalOofii  tenir  coDietl  Tui  le  parti  qne  roua  ares  à 

prendre. 

(  BIht  fanttU  m  tmportmit  kt  tnut,  ) 


s    C  E  N   E     V  I  I  L 
GERONTE,  LIS  1  MON,  PASQOIK. 

QGKRONTB  i  Ufmn. 
Ue  Bie  conrdlteZ'Vout  ? 

LISIMON. 

Dé  ceoir  ferme.  Si  .oui  faites  ,  oul-à-propot ,  la 

mpfailK  démucb? ,  votfe  fih  D'en  leriendia  jinuli^ 


I^tf     Le  jEïpt^-H0M»B  A  X'EpRETJVf, 
G  E  R  O  N  t  E. 
Ne  voiK  ouvrez  pat  davantage  ,  &  regardez  ipi 
nom  écoute. 

P  A  3  Q  U  1  N. 
Vous  voni  délies  de  moi  ?  Bon  jour  &  bon  foir* 

G  U  R  O  N  T  £, 
Oui.  Vt  t'en. 

L  I  S  I  MO  V. 
Mon.  Reflc  Vout  lui  hitoi  terb  Jeine  fit  i  M 
tomme  i  moi-même. 

P  A  S  Q  U  r  N. 
Bt  voui-fiiItK  t>)en  ;  Tans  cela  ,  je  Tom  ferolirotr 
dupait.  Mail,  qu'efl-ce que  ceci? 


SCENE      IX. 

X  A  -P  L  E  U  R  pariMt  me  aaOt  ,  g»  >irf 
de  itwf  btmmei  oui  en  partint  cbaevn  mu  aturr. 
GERONTE,    LISIMON. 

.   -P.  A  S  Q  U  I  N. 

OPASQUINifa  Reur. 
V  rorte»TOui  cet  nilloi ,  Monfiear  U  Fleur  ? 
LA    FLEUR. 
^Notte  Uakre  m'ayint  dit  qu'il  vosloit  vendre  f* 
^jsrderofïe,  J'eo  ai  promis  qmirs  mille  francs  pour 
ftMACOultfi  BroquaiK  ,  qui  ed  le  plu»  honnête  fripiii 
des  balles;  ft^mondit  UaltF&étaui  convenu duptix» 
f tmpOTte  les  maîles  pour  mondifeoufin. 
P  A  S  Q  O  I  N. 
Pour  tondif  coufin  !  Commencez  ,  Medieuri  let 
fiquint ,  par  dépolfer  ici  lefdltei  malles.  Ce  firipoQ 
croit  encore  fîgnilier  un  exploit. 

GERONTE. 
dépêchant  ;  ou  je  vout  ferai  pendre  Eotu'oolS 
jnuuDc  voleuKdanufU^uei. 


.,C.ix,glo 


C  O  U  E  B  t  T.  4lgf 

(tfj  Smnw;  quipomseitt  tit  mailei.  Ut  fetttt» 

6f  t'enfuyent  ;  (•  ^Itur  rtjia  )      ■ 
L  I  S  I  M  O  N. 
■Avec  voire  periniflÎ30,MonfieurdelaFtçur,roJ 
Sredit  Uahre  a>i'il  couché  len  quatre  mille  franci  ? 
L  A     F  L  H  U  R. 
Pas  encore.  Je  lui  ai  promis  de  loi  tportet  foy 
irgenc  dài  que  j'aurbii  livré  [a  marchandîTc. 
L  l  S  I  M  O  N. 
Votre  fils  n'eft  i»ai  rféftant ,'  comme  vous  vojcU 
Vomittt  aa  œattre  fripon  i  Moadeur  de  11  tileob 
P  A  S  Q  U  I  N. 
.  D'autant,  plua  fripon .  <iu'il  fçait  le  prix  de  ce  qu'il 
.emporte.  G«a  iMbics  valentpltH  de  huit  mUle  fiADca. 
G  £  R  O  N  T  E. 
Qu'OB  m'ariéce  ce  mtfétable. 

L  I  SI  M  O  N. 
■Eh,  iN>nfco<itentei>vout  de  ^cbsffer. 

GEKO  N  TE  postant  nirftmnw  la  finir. 
Vf  M  Allie  peorire  «jlteura. 


SCENE       X. 

GEftONTÊ  ,  LîSIMON  ,  PASQOIN. 

L  I  3  I  Al  O  NL 
;^^H«l,  mon  cher  Parqurn  ,  i]  fsut^ab  mftfTel 
V^  encore  quelt^ues  pctitE  metifongeE  à  loil  Uaiti)!. 

SERONT*:. 
-    -OhiCeU  tvl  eftii[è:lesplai  en»«ie  Iviwùient 
■fka. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Monlïeortlretouioors'fui  on>i. 

LISIMON. 
C'eft  une  vieille  »ncui»;itii'«tt&ut  que  rlr&. 
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43S   Li  rEoint.H(nfMt  a  L*EFftB0TK  ; 

G  E  R  Q  N  T  £. 

Slabfponrquof  mon  Gis  *endoft-ll  fe*babitt  7 

?  A  S  Q  U  I  N. 
Far  deferpoir   H  dh  que  c*efl  po»  Faire  un  fondi  ^ 
qui ,  joint  1  Te*  diimant  &  i  beaucoup  d'argent  qui  loi 
cft  dû  par  tel  iniii,  pourra  former  une  fomme  aQê2 
•onfldérable ,  dont  il  difpofera  par  Ton  teftiment, 
G  E  R  O  N  T  £  dun  im  ptmnr. 
Par  fon  teftamenc  t 

L  I  S  1  M  O  N. 
Eb  !  Ne  voua  altatmez  point  <te  ta  toagm  d'un 
hune  étourdi.  Ta  Iii  dirai ,  Parquin  ,  que  tu  at  re- 
tenu fêt  Dallei ,  parce  que  tu  »  troufé  un  ancre  acfie- 
feiK  qui  t'en  «eut  donner  fia  mille  (ranci  :  Ton  père 
fbDTnlra  la  Toninie ,  &  retiendra  Iti  habiu.  Nous  com» 
ptoos  bu  toi. 

P  A  S  Q  ÏT  I  N. 
Et  voorfaltei  bien.  Ah  ,  ahl  Volcfnne  desmallet 
ouTcftei  t  Et  je  ineti  la  maio ,  juOea)ent ,  Tur  ItiaUt 
KUX  grandei  avaoturea.  Oh!  QatHéétourdetiel 

L  I  S  1  M  0  N. 
I    Quoi  doDC  7 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Jl  a  lalfTé  Ton  porte  feuille  dam  cette  poche. 
L  I  S  I  M  O  N  Jui  anacbatit  U  pMtfiiiitUli 
Voyons. 

P  A  S  Q  U  I  N- 
Ah  t  ttonOeur ,  ne  l'ouvrez  pas  ;  c'eft  on  masaflà 
it  fotiKes. 

LlSlVtOli. 
Donne-lcnoi  ;  cela  m'anuifera  :  je  parèourtal 
tut  At  toutes  cei  pièces  d'éloquence.  Ce  font  des  kl* 
des  de  fcDiDies  l 

P  A  S  Q  O  r  N. 
7llles,  femmes  &veuvci,  tout  luleftbos. 

G  E  R  O  N  T  E, 
QtKlle  couuftlon  de  moeun  1  Mon  «ml ,  apqs 


C  o  If  t  fi  I  B.  4^9 

«QrOBE  betn  faire ,  dous  ne  le  corrigerons  jamaii. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Ceft.  félon.  Si  fétois  Ton  peie  ,  je  le  mectroii  A 
bt«n  i  r^pteuve  ,  que  Je  f^auroit  une  foii  pour  (ou* 
Jours  à  quoi  m'en  tenu  fur  Ton  fujeu 
G  E  K  O  N  T  E. 
Et  qne  <fMoii-tii  t 

P  A  S  Q  U  I  N. 
]'achef  eroli  de  payei  fei  dettes ,  &  je  le  remetttoll 
<D  fond'. 

G  E  R  ON  T  E. 
Le  traître  cA  d'accord  avec  lui  pour  nous  duper.  - 

f  A  S  Q  U  1  N 
Non  tta»  foi.  ]e  voua  Indique ,  tout  naturellement, 
fonique  expédient  qui  TOiu  relie ,  pour  lire  jurqu'an 
'londdefon  csur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bon  ,  bon  1  Si  je  prenoit  ce  paiti-tà ,  la  oe  pour- 

roli  jamaîi  t'empécher  dânoui  trahir. 

P  A  S  Q  O  I  N. 

]ï  nevoui  uabirai  point  ;  j'en  falg  ferment  fnc 

tBW  honneur. 

G  ER  0  N  TE. 
Belle  caution  1 

L  I  S  I  M  0  N. 
Te  l'accepte,  ft  je  m'y  fîe  abrolumeM. 

.£  ER  O  N  T  E. 
Songe  qo'il  y  va  du  Talut  de  ton  Matcre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  doniteroli  ma  vie  pour  lui. 

L  I  6  1  M  Q  N. 
J'en  fuis  perfuadé.  Aprens  donc ,  mon  cber  PaT- 
qnin  ,  que  toui  fei  criaocien  fom  payez  :  cela  l'efl 
fait  foui-  main  >  il  l'ignore  abfolument  :  &,  bien  loin 
jde  le  tirer  de  peine ,  comme  nom  te  pourrions ,  nou) 
lui  dirons  croire  qu'pn  le  guette  pour  l'atrâcer.  J'ai 
fait  paOei  déjà  cinq  ou  Jiz  fol*  une  troupe  d'at- 


4'îo     l-E  Jeone  Homme  a  l'Epredve, 
«beiE  devant  Tes  fenjtres  :  c'elî  ce  qui  rempé<Jie  ^ 
iotiir  depuis  quaiie  jours. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Oh  !  Ppur  ce  coup ,  je  met»  pavilltm  bas  devant 
TOUS,  Vous  êtes  plus  fin  que  moi,  je  le  CODfefTe  ;  cm 
j'ai  donné ,  cooune  lui  ,  dan»  le  paimeau  :  mus  tout 
ce  que  j'apren»  ici ,  me  ravit, 

G  E  R  O  N  T  B. 

Ne  va«  pi»  giter  Ici  notre  befogne, 
P  A  S  Q  U  1  N, 

Si  je  la  gîte  ■  atTommez^moL  Vous  voyez  que  vo* 
tie  conduite  s'accorde  avec  met  idées.  Que  je  Fait 
vous  féconder  de  bon  cceiir»  &  me  réjouir  aux  dé- 
vêtit de  voiiecberfilsl 

L  I  S  1  M  O  n; 

Vient  ;  Tuis^nous  «bez  G^o&te  ,«îi  notts  atkw* 
aoiu  «oncerceu  - 

Fin  du  uci^éme  A(it- 


..Guogio 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

GERONTE.LISIMON. 

L  1  S  1  M>0  N. 

NE  priclpitont  rien  ,  vous  dls-je;  je  lui  ferai 
toudier  vos  Hj.  mille  fiaocs  en  tems  &  lieu  : 
inais,s'i]  vous  plaît  .avant  que  d'en  venir  U^ 
je  veux  qu'il  (ûfaifTe  touter  les  épreuves  que  rous  ve- 
nODG  dé  concettei  avec  Pa(iqujn;j'efpére  que  l'effet  feu 
■dâcififiSc  fçauTi  nous  déterminer  llfaucfedifîeilong^ 
tenu  d'un  JeuDe-bomm^  qui  a  long-ftmt  vécu  com- 
me  votrefiUj&ODDepeuccheicheTiropde  moyenif 
croyez  moi  ,4e  connottre  à  fonds  bsdiÇpoùùoas  pie4> 
Seotea, 

G  E  R  0  N  T  E. 
Qu«  nous  (bmnies  barbares  : 

L  1  S  1  M  O  N. 
Que  voiM  £i»  poniiaDime  !  Eh  .'  motbtea  ,  foyei 
fcoBMie  une  fols  •'  vout  n'avez  que  trop  joué  le  iâl« 
<lep«re;ptenez,enËn,  celui  de  maître,  &  comuiCDw 
cez  par  vous  impofer  la  loi ,  de  fufpendre  &  de  cacbei 
Totre  foibleXTe. 

G  E  R  O  N  T  E, 

MafG ,  toute  riiflexion  faire  ,  mon  cher  ami ,  n't- 

votH-nqua  pu  bit  sflez  fouffrir  ce  pauvre  enfattt ,  es 

le  réduifant  au  dernier  defefpoir  (  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

IiopatieDCU .  &  vivadtez  àe  JeBue^bomae  »  dont 
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les  fureuri  ne  prouyent  point  qu'il  Toit  contg&  :  il  n't 
pu  eocore  ,  i  beaucoup  prés  ,  fonSeit  les  pnaitioM 
^u'il  mérite  ;  Tei  ciéancien  à.  iaa  porte  fEUiIkoe  l'oit 
4ue  tiop  prouvé, 

GE  RO  NT  E. 
.Apiis  tout ,  ce  tODi  des  folles  de  fon  Sge.  Sf  od 
fmnilToti  auHî  (Svérctnent  tous  les  jeune)  geo»  qui  lut 
lelTeinbleDt,  oo  booleveiferolt  tout  Fuit. 
L  J  S  I  M  O  M. 
Dites  plulftt ,  que  tout  Paris  jentrefort  ^tDS  l'oti 
dre  I  &  que  les  vices  n'y  ttionipheroleiic  pas  comme 
lis  fooL  Qui  eÛ-ce  qui  lenrerle  l'oidie  ÏC'eH  la  jeu. 
nèfle. 

G  E  a  O  N  T  E. 
Ehl  nXtclle  pas  Talte  puni  lerenvnfet^Chwp* 
1^  a  Tel  fonctions. 

L  I  S  I  M  O  K. 
Poor  un  homme  dOnt  1rs  mœurs  font  fi  parer, 
TOUS  prêchez  une  morale  bien  retftchée. 
'G  E  R  O  N  T  E. 
Cefl  que  Je  Tuis  jurte  ,  &  fçiis  conpitrr  i  la^Fot» 
Méfie  humaine  :  j'en  ai  lant  de  pttlé,  que,  ^jl  ne  te- 
Doit  qu'à  moi ,  je  délivrerois  tout  i-l'beure  raoa  âlf 
de  Tel  tourment,  quand  H  devroît  epcore  m'en  coû- 
tei  le  double  de  ce  que  )'a<  déjà  payé  pour  IuL 
L  1  S  I  M  O  N. 
C'efl  se  que  je  nr  tbuffrtral  point .  on  bien  ooiu 
rociprOBsenfemble-  Je  ferai  votre  ami  aalgré  vous; 
&  Je  fu)«  plus  ami  de  votre  ëls  ,  que  vous  ne  l'itet 
▼oui-tn^me  ;  fongez  quM  vous  croit  ruiné  p»  f* 
^cc,  Soyea  plus  conn^nt  dans  vos  rérolutiona  .A 
gardez-vous  blfD  de  le  defabufer  avsn[  qu'il  l'ait  mé* 
rite.  De  la  circanlhnce  où  nout  fommec  ,  dépend 
tout  Je  bonheur  de  fa  vie  &  du  tcRe  de  v-os  jours  : 
tien  de  plue  féi ieus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  bien ,  Altca  dose  comnte  ?ous  -renteDdns  t  }e 


C  O  H  I  D'^f  1.  ,  4« 

ee  nrên  mêle  plus,  &  Je  toui  livre  monfili.     ' 
L  1  S  1  M  0  N. 
Me  le  proœcEtez-Tous  ? 
V  GERONTE. 

Je  vous  en  donne  ma  pirole. 
L  1  S  I  M  ON. 
Je  fuis  content. 

s  C  £  N  E     I  L 

PASQDIN  ,    CEfiONTK    ,     LISIMON. 

HL  I  S  I  M  O  n: 
Ebien  ,  mon  garçon  .quelles  nouveHest 
P  A  S  Q  U  I  N, 
De  très- ffirreufes.  Mon' pauvre  mahre eO  fl  furiea- 
fcmeirt  amoureux,  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  puiffe  Itd 
nire  parolî. 

H  S  I  M  O  N.  * 

Tant  mieux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  gage ,  r^u'avec  tout  votre  efpnt  4  vtrtre  fanif; 
■  froid  ,  U  vous  feroit  irapoflîUe  de  décider  lequel 
cft  le  plus  fou  de  nous  deux,  tfavez -vous  pas  co- 
teodu  nos  foupirs  ? 

L  J  S  I  M  0  N. 
.     Comment  ,  Pafquin  ,  tu  foupircs  aufli  ? 

PAS  Q^U  I  N  p«uJlmt  un  long  fiupir.    ' 
Ah!  Monfieur  .J'en  perds  la  rerpiration, 

LISIMON. 
Finis  donc  ;  tu  me  ferois  mourir  de  lirc  ;  je  te 
croyois  plus  Tage, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Les  pitii  grands  hommes  ont  leurs  foibleflw,  Lt 
fiiponne  de  Lifette  m'a  tourné  la  tête. 

Tmt  JK  .      T 
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L  I  S  I  M  O  N.       . 

Quelle  pidi  I  Qu'en<ce  que  tu  tteot  li  ? 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Des  billeti  pàur  douze  fnilie  cinq  cena  livm* 

'    G  E  K.  O  N  T  E. 
Comment ,  morbreuî  mon  fils  doit  encore  cela  I 

■p  A  S  Q  U  I  N. 
Aooostn^  c'eftceqidcûd&  A  MosGetti 'ïottc 
Filï. 

'  L  I  S  £  M  O  N. 
Ceqallvîcftdâl 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vraiment  oai^Q^andiled-ca  fonds, fa  bonrft  e(t 
ODYWie;  il  s'épuiie  par  facilité,  poui  (osbeuu  Ici 
•utte*  ,Siil  empiunte  pour  Te  fbuteair.' 
G  E  R  0  N  T  B. 
Lfrbon  cœuri 

P  A  S  Q  O  I  W. 
Dltei  plutât ,  -U  bpnne  dupe.    . 
L  I  S  1  M  0  N. 
procédé  de  jeuae-boDine.  DoDoe-moI cet  bflleti i 
mie  je  les  lUe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mait  ne  le  bUmons  pas  en  tout,  Voiu  en  trooTe* 
lezicl'deux  de  uiitteécus  chacun,  qu'il  a  gagnés  an  I 
fea  Alt  paiole  d'boancur ,  .qu'on  a  garantie  par  écilb  1 
I.  I  S  1  M  O  N. 
Les  ToJd.  Comment  donc  I  Je  connois  partfcn- 
liéiemént  ce6  MelSeurs  ;  ce  font  des  gens  dltotinear, 
A  de  gtanile  qualité;  je  réponds  qu'ils  payeront  bien-  : 
«At  Létndre  ^  &  je  me  chsrge  ,  qiol  <  d'av^cer  cçtte 
fomme  pour  eux.  Jamais  dette  ne  fut  pW  (Ùie  que 
ceUe-U. 

G  E,  R  O  N  T  E. 
'  l'en  fuis  ravi. 

L  I  s  I  M  Ô  N. 
Voyons  le^ -luues  billets.  Celui-ci  dA^patne  miDe 
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francB  j  efl  Ggnê  JOrville.  N'eft.ce  pas  le  fils  d'un 
rameux  banquier  qui  fe  nomme  Plafltia  1 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Jaiteneat:  il  fe  donne  des  afri  ée  tohifiiFon  ;ft 
fait  apelter  Moyifîeur  le  Coitite  ;  pcfd  Ton  argent 
câmptartt  { jbué  Tur  Ti  parole,  brille  d&As  un  équiing^ 
ftiperbi! ,  diflïpe'uneaDipIe  fottàne  j  émpTunie  i  graOS 
ufure  ;  en,  pour  £trele  fîflge  des  Grands ,  fautientiet 
frais  d'une  nymphe  i  tes  gages  ,  &  d'une  petite  maii 
foD  où  il  la  t^le  rplendîdelnent ,  a^c  de  jeitoet  fet> 
(iteàrs  qui  lé  moquent  de  lui, 

G  E  a  O  N  T  B. 
Ceft  donc  an  ami  Ae  mort  fil(  ? 
P  A  S  Q  U  1  N. 
IMime^  Ils:  fè  font  fouvràt  afloctii  p6u  l«caa^ 
«lonnec  tour>i  tour. 

L  I  S  I  M  0  N. 

Ofa  Men ,  M^fiflear  le  Comte ,  voire  père  va  payer 

pour  vous  le  billet ,  avant  qu'il  ait  l'honneUr  de  i^irë 

baDqueroute,  Montîeuf  plantro  i  quatre  mille  franc» 

S  tiret  fat  •roi  î  mi  dette  actiuitera  celle  dû  fe^ent 

d'Orville.  Quel  eft  cet  autre  billet  T  Je  ctot,  EKeii 

tue  le  pardonne,  qu'il  cû  de  ifion  neveu  I 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Delui-m£me.  Il  commence  à  fe-former. 

.  I.  I  S  1  M  O  N. 
Ab  ,  ib ,  petit  di^fllé ,  vous  faîtes  auSÎ  des  billets  t 

P  A  S  0  U  1  N. 
PoùTfiioïnon, puirqu'lj  fçait  écrire? 

L  I  S  !  M  O  N. 
Autaf/t  He  retranché' TurvoÉ  meiluB  plaifîra  :  îlin'eà 
'cofttert'deùx  mille  Cinq  cens  livres ,  pour  voui  âquf- 
tvt  nei  LÉtinàte  ;  mail  iBoiî  argent  vous  coûtera 
chcilur  ma  parole,  Ëll-ce-tà  tout  ? 
P  A  S  Q  U  1  M. 
W»  Ubufieu. 

Ti 
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L  I  s  1  M  O  N. 
Cela  forme  un  total  afles  cootldérable  ,  que  je 
veux  faire  toucher  i  ton  malire  avant  qu'il  Toit  Duic 
(  àGtrmtte.  )  Kn  y  joignant  fis  roillpfranct  que  vous 
n'avez  livrez  pour  fet  habits  ,  il  va  recevoir  dix- 
tiult  mille  cinq  cens  livres ,  faiK  compter  Tes  diamant 
qui  en  valent  plue  de  quinze  mille.  Nous  veiroas 
quel  ufsge  ti  fera  de  toui  cet  efFett  ;  fe&  U  preuve 
capitale  oii  je  l'attent.  ' 

O  E  a  e  N  T  E.i 
Etqal  me  fait  trembler  pour  lui ,  (I  çerrfpoB  Be 
tioiu  trompe  point. 

'f  A  S  Q  O  I  N. 
'  Encflrc  fr'pon  1  V»"'  ^ous  défiez  encote  de  moi  ? 
Hé  bien ,  faites-  vos  afiatres  vous-même ,  jc-oe  û'eo 
iLêteplus."  '-.1. 

L  1  S  I  MO  N,     »■■ 
.   Ke  te  fôchei  pa».'ii>0D3aii  >  paidoaiies  lui  de  vfeit 
lea  habitude*. 

P  A  S  Q  O  I  N. 
Oui;  mais  qu'il  s'en  d^faflè  ,  ou  Je  lepiendiaikl 
miesoei. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Gatdes-t'en  biea  ;  tu  romptois  toutes  pet  rnerucd. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Revenons  au  fait. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  fait  tH  qu'il  faut  que  tu  caches  folgneafeneot 
i  Lëandre,  que  c'ellmoiqui  acqulte  fes billeu  d'a- 
vance. Il  eÂ  eCTentiel ,  au  contraire,  qu'il  le  pcrfuade 
que  cette  grolTe  rcmife  lui  vient  i  notre  inlft  ;  s'il 
sous  croyoit  informea  ,  Ton  ptie  &  moi ,  qu'il  loi 
jentie  tant  d'argent  à  la  fois,  il  n'ofcroiten  difpo- 
fei  i  U  fantailie. 

G  ER  0  N  T  S. 
Obi  Pour  le  coup  ,  japrouve  votre  iéie^  Moa 
cher  Parqriii^^  moo  ami .  il  faut  aoiuaid^ifidélemeu    , 
en  cette^fl^o^ure  dética^ 


P  A'  s  Q  U  I  N.  .     . 
Ah  !  Je  ràli  Aoni  ritoh  cher  p3R:]uîn  préreotemeiH  7 

L  I  S,  I  M  O  N.    ■ 
Point  de  rancune  ,  mon  çnfant  ,■  fonge  qu'en  iiouf 
fetvant  bien  ,  tu  Teis  encore  mieux  ton  maître-,    , 
P  A  S  Q  U  1  H.     • 
J'ai  le  cœur  Q  bon  ,  que  j'en  ai  hontei  mais  c'eu 
le  fo&le  (Ici  honniêtes  é'nt.    .    .  '.     [ 

GER  O  H  T  Rà  part. 
Là  coquit»  1     •      ■       V 

*■   .'-■■;î.,::fe"/i-s'Q  o'i.N  àLi/tao^.  ■," 

■Un  mot  encore  ,  po.uf  nous,  Vcmodk  ebtecdre.  SI 
-vous  voulei  qu'il  ignore  ce  que  v^u^faiteR^oiir'Itjl  , 
fl  faut  donc  que  jÉ  'm'en  attriîrtie  le-iij'èrïte'?  '  ^■ 

,1(1  SI  M  ON'  -  '■  "V 

Çant'j3qu(e., Fais- toi  valoiif^ fur.  cela  çomiçe  for  \eë 
diiraa'ns  fh  rtçitque  tu  hias'faite'ninttpelIltilS'- 1^ 
n'en MtBrafitinlil^T  rlostleus fomrnfs qiM  j«tÀrn|li^ 
toutes  ptëtet  i  &  nous  cotivitndfons  4^  teaottnt-cfe' 
les  produire.  Songe  que  tu  gaf;ntri>t  plus  à  trOmpet 
ton  m^cre  ,  q»'i  non*  rrahir  .■Jâilleàrs  ,'ce  feio.  plo9 
le  feiïw  que  le  tromper.  ' 

•G  E  R  O  N  T  E. 
Sois  noDs  fidèle ,  &  je  te  promets  une  récompenb 
magnifique.  ' 

P  A  S  Q  U  I  NJ 
II  Ta  m'en  coûrer  encore  quetqrie*  mènlbngn; 
niais,  que  ne  faic-on  point  pour  fc'i  amis?  i 

G  E  R  O  N  T  £.  étant: fin  cba(iM»        '  ' 
Alii  Tiop  d'honneur.         ' 

L  I  S.I  M  O  N.        -  ■;  t-.'': 
Quels  autres  papiers  tiens  ta  li  f  -'}':    . 

P  AS  QU  ï  N.  ^  '  '  '  ■ 

Ce  Tont  mes  letties  de  créance  ,  en  vertn  itl(9 
quelles  je  pbarroii  leeevolt  Adonnei  quittaace  {Mal 
Boa  malue. 
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L  i  s  1  M  o  N. 

Tu  peux  Im  biftier.  VeicI  Lifetie  :  noiu  te  laUXnu 
IVEC  elle  pour  te  laiie  netre  cour. 


SCENE       I  r  I. 

LISETTE^PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  J  H. 

Qu'elle  a  rœtl  fin  &  les  triltii  piqouu  f  Ms  fbf» 
'\'an  devieu  fou. 

LISETTE. 
Totre  femote  ,  Monlieai  pgr^ln.  Il  me  puolt 
qoe  Toui  méditez  tout  feul. 

P  AS  Q  UIN. 
Oifl }  ic  médite  Tnr  toi  duimei ,  ft  |e  bïftlc  d'ea 
tire  pôfleflcur.  ConTcnoni  de  noi  falti ,  mon  pciit 
aeor.Quatid  aoui  miricront-noi»? 
LISETTE. 
Le  bcra  début  pour  un  homme  poli  I 

P  À  S  Q  U  I  H. 
CommeDt  dons  ?  Peut-on  fiirc  uoe  pini  grande 
IKilite0e  i  ope  jolie  fille .  que  de  lui  témoigner  an  vif 
cmpfefTemeDt  de  l'épourer  ? 

LISETTE. 

Apreqfli  de  soi  >   Monfieor  rempreird  ,   qi^m 

homme  qui  Tçiit  vivre,  n'oBle  jimaii  d'époufer^qa'»- 

pièt  i'Ê;Ee  iffiixi  que  fa  piopofitioD  cOBvient. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ne  eOllTien^eIIfl  pas  guapd  on  s'aime  ? 

LISETTE. 
Et  qui  Toui  a  dit  que  je  vous  line ,  MonOaiir  ,  P^ 

p  A  s  Q  O  I  N. 
'  yos  fevr,  Uadenoifelle  Liiftte^ 
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LISETTE. 

nnm.ll™.nt .  Ils  fat  gnnds  P..kar.-,  mU.,  toB- 
vent .  ce  qu'il»  difent  ne  fignifient  nen. 
\  P  AS  QU  1  N. 

ih  1  Lei  ftlponi  1  Ui  m'ont  donc  »ooip8  ?      • 

LISETTE.  , 

Git4e2-«oa<  de  aolie  à  leur  limoijMse  i  0  m 
*lioucbe  ne  le  confirme  pis. 

P  A  S  0  O  I  N. 
Eh .  morbleu ,  frâ-te  donc  parler. 
•  LISETTE. 

Elle  eft  trop  modette  pour,  faire  un  aven. 

■p  A  S  Q  a  I  N.,  ,,:., 

Comment  donc  .'j.  prendre  ponr  70»  pinttret  t 
îe  Cf070ll  que  noua  étions  d'accord. 
'        '  LISETTE. 

Ih!  Hefcals-tupaa.bctord,  qneieyiilwCoir- 
Tentî  Je  ne  quitterai paa ma malttelIeironrMtret» 

OuoI  !  Vooi  perilftez  tous  deux  3 
^  L  1  S  E  T  T  Jî. 

■  Uali ....  je  C«»  qu'oui. 

P  A  S  Q  U  l  N  d'un  ton  furiiaX» 
Kcndea-now  donc  nos  aimei ,  UrbuM  iM  ▼«• 

*'***  IklS.ETTE.  '■       ^ 

Vos  iim»  !  Pooiquoi  /aire  T       .  ■ 

p  A  S  Q  U  IN.  : 

Pour  DoiM  îuef  une  bonne  fois. 

LISETTE. 
Si  tn  le  veux  ^fiiluaieni ,  je  m'en  vali  te  reoAf . 
ton  ép&> 

p  A  S  Q  U  I  K. 
Non  ,  non ,  garde-la  î  je  poutr(rii  me  mfnqaer  * 
eu  je  a'al  pu  ^  luiB  l&n.  Je  veux  m'expédlec 
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promptraieDt  d'un  bon  coup  de  piKolet. 
L  I  S  E'T  T  E, 
tlé  bien ,  je  (c  prêterai  ceux  de4on  mattie  ;  qu*i 
cela  De  tienne. 

P  A  S  C?  O  I  N. 
L'offre  e&  tendre  ;  tu  ris  en  la  fairant.  Tu  as  beau 
^Tc  &  beau  faire ,  ttens ,  je  vaii  gager  cjtie  tu  m'ai- 
Ae:  Je  mVa  fais  l'aveu  pour  toi  ,  a&n  de  méd%> 
ger  ta  pudeur.  Allons  ,  la  mais  Tui  la  coardence; 
Ai  je  menti  f 

LISETTE. 
Laiflè  mol  faire  mon  tnefT^e; 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oii.TBS-tu  .je  ce  prie  ? 

LISETTE. 
Chez  EOB  maître ,  de  la  parc  de  nia  maltrellfe 

,       .  P  A  S  Q  U  1  N. 
De  la  part  de  ta  mattreOe!  Cda  mejpaiek  Tif.Ëli, 
quelulrèut  elle  f 

LISETTE. 
Jai  ordre  de  le  dite  i  lui-même. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Uaft ... oferas>tu le  voircète-à  téte?Ilen encore 
en  déshabillé  ;  cela  pourroit  bieffer  ta  nodefUe. 

L  I  S  H  T  T  E  M  fiant. 
'  Ma  modeille  ?  Ah  1  Monfieut  Parquln ,  voai  fltea 
Jaloux  I 

P  AS  Q  UI  N, 
Jaloux  des  bienféances  ;  «r ,  pour  leftfte  >  je  le 
CTois  en  fureté. 

LISETTE. 

Et  tu  ss  raifon.  Ton  makre  ell  fi  trifto ,  qu'il  n'y 

a  polot  d'homme  mo^  dangereux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ne  vous  7  Qez  pas  trt>p  :  vous  avez  an  miaoû  tout 

ft'opK  i  califer  des  râvolUEloDs  fubices.  ' 


..Guoslo 
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LISETTE. 
Le  roiei  Ial>iiiëgie  fort  à  propos* 

P  A  9  Q  0  1  N  >  graU4at  lalitt. 
M'en  iral'je  ? 
'      .         :.        L  I  S  E  T  TE. 
,  îl.  ne  (%[D'ble  q\n  fei  yeux  fe  finiment.  Qu'eadl* 

P  A  S  Q  O  1  N.' 
Mail  je  dt»  que  pogt  vont  fihv  pMGt.,  je  ne'  VOU 
XUîtierai  point. 


P, 


Sv-C;  E    N    E.  /J'V*;;   r 
,;-^f;IDRE.,  LISETtiÊ.ï'-pASQUJff*. 

Afqutn. 

?  A  S  QU  I  N.  : 

Moadevt.  • 

■    t  R  A  N  D  R  E, 
Moa  Fefen'ell  ilpofntkif 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non  ,  non  ;  fl  vient  d;  monter  à  foD  apatteneap 
nec  Monfieur  LiAmoii.  Aprochez  ,  oo  a  quelquv 
chofc  A  voui  dirç.  ' 

LEANDKBttnpni  vtvttntnt. 
Ah  t  ]e  fufi  cblrmé  de  te  voir ,  Ufette.   Elï-ccr 
toi  q^  Tcut  œe  parler  T 

LISETTE. 
Oui ,  Monfieur ,  de  la  part  de  ma.  MattreCTe. 
L  B  A  N  D  R  fi  <emiBndi  [urprifei^dil^fH. 
De  fftpartV 

LISETTE.  ^ 

Ce  n'eâ  pu  de.  rb  mienne ,  ifTaiémeM;: 

t  E  AN  J)  a  E,    î 
l&i  de  quoi  i'«gic-ii  S 

Cioogic 
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L  1  &  E  T  T  E, 

Premlfreaieiit  ,  il  t'agit  de  Tçavolr  CDminenC  (f 
porte  votre  tnéhncolia. 

LfiANDREm  /wrimC 
Ma  mélancolie  ?  Pu  0  biea  qaetaDtAt:  ja  fisas dl* 
wlMtet(^ Eaicei ,  &  refenii les mieaocs^ 
LISETTE. 
Sonne  nouTelle. 

.     f  AS  Q.V  lUharà  Uftttti 
Ta  voit  que  j'ai  bien  fait  de  relier. 

LEANDREÂ  i'^fuin,. 
'Qm  hii  dia-tu  ! 

P  AS  Q  UI  K. 
Vo  mot ,  en  paOant ,  Tur  nos  petites- afEitrei; 

L  E-AM  D'à  E. 
Parbleu ,  tu  preiidi  bien  ton  tems  I  liUfme.  )  Al» 
ta  quelque  cbolê  à  me  dire  en  particulier.  ?; 
P  A  S  Q  U  I  N  vivement. 
Non  y  non ,  Jene  HiiS'pM  it  trop,  Avez<voas  de» 
fccrets  pour  moi  V 

L  E  A  M  D  R  fi  tnnaf^r. 
Ah  I  te  Voui  entend».  Monfienr  PBfquiib 

P  AS^Q  \3  hH, 
Oifl  v»  jë'fulacuiieoxt 

LE  ANDRE. 
Oui,  oui,  cutieox:j8  comprend*  «la*  Hé  Mèoy 
XJfener- 
'  LISETTE, 

Hé  bien ,  MOnfienr ,  puirqùej-woB»;eoiiawnce*fc 
*ou»  dérider ,  je  m'en  wU  vftut  délivrer  mon  melTage» 
©r,  écowa.  M^  MaltrBfft  MUsEalt  à  ^oirqu'il- 
jrieôtdelukarriferdlAogeïauoefawnte,  la  pluace- 
^eure&Iaplus  ToUe  Siovinoiale  qiii  idD  ia«i»Ii.  dtifc 
le  pied  dans  PailSk 

LRA.W  DR  K.  -     - 

jHTqpncI ,  celaïae  bu  «e^da  feisA 


.Gnogk- 
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LISETTE. 
■Ploi  que  vOM  ne  penfez.  Or  ,  cette  ptOTftidale 
^ul  n'a  jamais  rien  vu, meurt  d'ImpMiencc  *e  ya^t 
l'Opéra  qu'elle  t'iouglnc  éne  la  fautàiéme  memillo 
d»  meaite. 

LE  A  N  D  R  G. 
Elle  fen  bien  ttompéid,  Uak  ,  padooi^  ced  M 
me  legaide  point  encon. 

LISETTE, 
Fudonoex-ntol. 

L  E  A  N  D  R.  Ê  vtvtmnt^ 
Et  en  quoi  doRc  t  /   .  '    . 

LISETTE. 
Vous  allei  voir.  Ua  mallKffe  «ui  ne  r'a  jamtl* 
au  Titeftacict  ,  a&  fort  eint>Bn»fl'ée  <)e-l»  ci^iW^lMe 
il'piKiice  (  i)tit  veut  abbtument  ^'elle  l«  IDtee. 
L  E  AN  D   RS. 
Ta  maifteiré  n'»  qu'i  (e&ifn. 

L  1  &ET  T  R. 
CeBcc  qu'eUe  a  fna  d'absid  :  nais.  Moniteur  vnif 
qu'elle  aitcfltta  compUifencet  jt  ce[»  flé^. 
L  K  A  N  D  R  £. 
II  «A  lut 

LISETTE. 
Ce  qui  taioaiOs  Ton  embarras .  c'eft  (iu'i;)l(  W  GÛb 
yai  mieux  que  fa  coufïae  ^Isaalcmde  l'Opéra,  oit,. 
d^eqtl ,  aiirne'lçaucuit  (|iwlle  finure  fa^e .  Cf  va\-" 
qu'un  n'y  aûiircâi  Ca  Qowleaancei.  âl«  9%  »  filié  M?'^; 
dcur  voue  pets  qui  a  rejette  la  propoÔtlon  :  elle  s*eft' 
airèstiê  i  Monûeur  Lilîmon  qui  l'a  reçue  plua  mal 
encore^  mais  qui  lui  a  confeillé  de  recouiii  i  vous. 
P  A  S  Q  H  i  N  i  jart- 
Ahl  Le  malin  vieillaid! 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  moi!  Moi  ,  la  mener  àrOpenl' 

LISETTE. 
Arec  (i  paiente  &  moi  «.dans  deux  heure»  id  [rtàr 


luyn 
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ttid  ;  elle  vous  en  prie  inllamment  :  sinfi ,  préparex- 
vout ,  l'il  von*  plati  ;  il  ed  bien-t^  teint  de  voua  ba* 
biller.  Voui  rêv«  ï 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ceft  qu'il  fange  i  l'babic  qu'il  mettra;  ilenatant 
ichoiOr. 

■    LEANDRE*Mi  Pa>i* 
Eb  i  Bourreau ,  tu  fçiis  bleii  le  coDtraîte. 

L  I  S  E  T'T  E. 
Maj(|  Monlieur,  lépondez  nioi  doue,  t'U  vous 
plait. 

L  E  A  N  D  R  ff. 
Ccltque  jefonge. ..  Ah!  roauditLifiioant 

Lisette: 

Adieu  ,  Montleor^je  m'en  vais  rapoiter  à  m» 
Maltreffe,  que  vous  n'avez  pasdiigo^metépotidce,. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  1  Garde  t'en  bien ,  LIfeUe.  Cell  qu'efiêâiw- 
ment  je  iula . , .  dani  un  grand  embarras . , .  Je  oe  Tçafi 
qnd  habit. . .'  je  poairal  prendre. . .  car  jei'avbiierai 
booDement . . .  à  part.)  J'eniagede  bon.cœur. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Allez,  Madcmoirtille  Lirecce  ;  je  me  charge  de  le 
dét^miner  :  dites  i  vetrc  makieffe'',  fans  balancer.,, 
•ue  Uocfieur  lïra  prêt  it'heure  indiquée. 
LISETTE.    . 
C'eft  air».   Qu*  je  Teral  :  ravie  de  voir  l'Opéta  r- 
fcn  tQonioi*  d'envfe  depnb  long-  tenu. 


^Sk 
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i      .  ''   ■      ,    =sag» 

SCENE       V. 

.    L  EA  N  D  R  E  .  P  A  S  Q  U  I  N. 
(  £;  /«  regardent  fans  riin  dirt,  X 

ML  E  A  N  D  R  E. 
Idnbte  I A  quai  viens-tu  de  n'engager  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
II  fa'loîc  bien  répondre  que!q.ue  chofe ,  poirqur 
vous  De  répondiei  rien. 

'L  E  À  N  D  R  E. 
Eh ,  traître  que  tu  es  <  Sui«  je  en  état  de  fbitit  t^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  n'ed  pas  ma-faute.  Poarquot vous  pTeŒez-roua« 
fi  fort  de  vendre  vos  habits  9  ■        ■ 

L  E  A  K  D-  R:  E. 
Poarqdcti  n'eii  Uftiser ,  dh-moi?  J-^àtt-prCSiE  0» 
fouUger  mon  père  que  f  al  réduira  li  dernière  extiK 
lÈft*.      '-'  ■  • 

P  A  S  Q  D"  I  N, 
Le  motif  en  û  Itmable  ,  que  je  n'ai  pat  le  jaot^i^ 
répliquer. 

L  E  A  N  D  R'  Bi 

^uÉl  parti  prendre  ?  Je  vais  rentrer  daïa  !e  defoT" 

poir.  "  ■        * 

■      P  A  S  Q  UI  N. 

Mafs  ,  aprie tout ,  mon  cher  Mattre|  eUceqoe 

fOUi  aimez  Spadlonnémenc  Ifabelle  f 

L  E  A  N  D  R  E  d'an  tm  furifia. 
Si  fe  l'aide  ,  coquin  1-fl  je  l'ai  me  r  Cenf  fotspTos' 
que  ma  ^ei^necroispasque  ce  (bit  d'aujourd'hui: 
Biais  je  me  regardoli  Comme  indigne  de  lui  plaire , 
fi'mêtne  de  taiparleri  Q,l;e  la-fagellb  infpire  derdl 
peâ-â  ftt  flus  gnodi  ennemn  1  II  faudra  dDncqiie  je  ' 


440'    Le  jEDHE.HeUm-ArX.'&R.StJVEr 
lefufc  une  fimprepolltclTe,  à  h  perfonne dumonJè 
qae  j'honore  Is  plut  ?  Non ,  i«  ne  foutiendiai  pu  cette 
difgiace. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ne  TOUS  defêrpérez  pas.  CoAinc  U  Fleor  e(l  na 
laliglie  filpM ,  je  l'ai  tapécbéd'tmfaiat  vo»  nnlle» 
L  B  A  N  D  R  E. 
AblMeToiiàlbuvé. 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Et]'e-le>  al  vendues  i  un  bonnite  homme  qui  Ton 
«n  dcmne  Ils  mille  ùiact ,  cpie  vou^  toucbeiex  cette 
utès-dloée. 

L  ET  A  N  DR  E, 
Et  1m  at-tu  livrées  i  cet  heuDe  \i  i 

.  P  A  S  Q  U  1  N. 

il  l'a  bien  fallu ,  mon  cher  Mattre» 
L  E  A  N  I>  R  E.. 
Aie  voIQ  petdu. 

PAS  Q.UiN. 
PoliU.  du.  tour  j  je  voui-i^pMia  de  i» 'borner 

MEANDRE. 
Mais  ,  cène  fomme  ne  me  donaen'pas  od  hiUCt 
«tant  rbeoK  de  l'Qpéta. 

P  A  S  Q  U  I  n; 

^  n'y  Alfols  pas  réflexion. 

br&.ANDfR-E^ 
^iaj-|e  totiaùis  m^Iheuteux  i..  &  toofotn  ptr  iM 
iiutc  ?CHirPour  te  coup ,  il  faut  mouiir. 
P  A  SQ  u;  N-: 
IXs  v>m  ptetîvïpasi  j'imagine  une reSburce.   Je 
n'en  vais  cli'ercber  cent  pilloles  fur  voti&  fonow  i, 
vous  aure^deqÂoi  pa/er  l'Op^r. 

LEANDR  a,,'.  ".Cl.-! 
EatobeJe*b«n'>re  î  '  '■■sh 

■      ■      pas,q:  u  I  N.  ,. 

t>aucetnenc.  Er  laiS^nt.cinq  mille  franai  l'idie» 
tNCf  gfttu,  ti  fâtecé , >  os  douu  s^lat  ^<i'i|  qp  ib* 


pïête  vQtre  plui  bel  habit ,  que  je  vais  voui  rtporwK 
I«  plutôt  que  je  pouiraj ,  ou  qu'il  voui  savojieta  lul^ 
loêine,  l'il  Te  iéRe  de  moj. 

L  E  A  N  D  R  E  l'embraffinK 
Tu  es  mon  «ige  uitjélaire;  tu  merapelief  ili  vie-.. 
Dépéche-toi .  mon  cher  ami, d^ctie-toi-:  n>.eoi>P> 
voie  ,  &  m'habillç;    . 

P  A  S  Q  U  I  H. 
Je  vais  devancerlevena 

L  E  A  H  O  R  S. 
Atteos,  Pafquin,  altens. 

F  A'  S'  Q-  U.  I  N>. 
Eh  ,  tnorblcu ,  j'avoU  déjà  pris  a»  couJe.  Einm» 
^oi  me  retenez  vc<i|s. 

L  £  A  N.  D.  a  £. 
Item  (binmei  deux'dtourdis.  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Cel«  paotroit  bien  être.  Qu'avez-voni  ?  ToufiV- 
■oMpi,,  vous  ïoUà-pétnâé. 

L  E  A  n:  D  R  E. 
NoiL  ^  le.  otcfc  f  a>  tégté  ;  j«  ne  pub  ceffw  d'êtrei- 
nutheuretu  :  le  moiftdfe  erpofrctei  me  rcvlenrett: 
aQâaiitidjiM4'io(teit ,  par  deï-obflactea  dererpéfant» 
e  A  S  Q  U  I  N. 
Qae  voulu^vom  dve  ?  Scfez-Toattonjotut  ing^ 
idegiL  &.«aui.CDiBaeDteii2 

L  E.  A  N  D  R  E,  :     ^      .; 

Eti ,  laorbleu.ItnefacE  point  de  génie  pour  ceUf-. 
lk«BR£ain  quB-deilai.tnéawâTet 

P  A  S  Q  U  1  N.  1 

Ei{riiqHez  •  voua-dcmt. 

L  £  AN.  DR  B. 

Quasdije-  leioia  coafa  d'or  ,  qaamI;j'atHoi84B>lil  . 

ptiunobft  habir.  auwU-je  latéiiifité-iiB  ib»l^!-  ^ 

foiajgvectéfpirvJi^aECfaen.  Can'efljpaKpwjaneraat 

fiSe  m  pbifîv  <le>lesTaf&oBtea  :  je  moftrsit  Sarcd'en 


44^   Lt  Jkune-Homme  a  t'ErRECVE  , 
Se  me  fîuveroic  pu.  Accabla  par  le  nombre  ,  il  faa^ 
4a  que  jecédeeaBn  ,  n'étant  four  enu  par  quiqoece 
fbit.  PafqulD  ,  v«  me  chercher  deux  de  mes  amis  i 
«neor-les  avec  toi. 

P  A  S  Q  U  I  », 
Vôuso'feti'nez  que  foire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fonniool  donc  9 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  voui  quitterai  point.  Me  conp£Ez>70ns  pour 
ilenr 

■■■.-■     t  E  AN  DR  E.  ,    , 

-yïàîmVrrtsaî.    ■  ■'       -.    ■ 

-,  ■■  '       .  :?  AS<iU  irr.     --     ;  ;■  , 

i'  ■tUfJSlIteVf;  Tentrebleut&vez-VcMis  qab(i£  U'rni* 
Hêiç  intrépide  avec  Ia[]ue1le  )'ai  relire  vos  dtaisiB  i? 
■  ,         L  É  A  N  D  R-  S. 

■  G'ef!  quéîqtft  cbore^àlavérfté;  inafgcetanefîiAt 
pas  pour  m'Inrpiter  la  confiance  que  tu  veux  que  je-- 
{■renceen  toi*.  '■' 

'  '     f  A  S  Q  U  1 4f  enfmfanrfnrtbap'tau. 

■  Vous  verrez  t  moibleu',  vous  verrez.  Je  voua  el> 
•orterai.  Gérenetic  jufqu'â  l'Opéra  ;  &  jç  vous  ré- 
ponstufS  ■  pour  ma  part ,  de  ma  demie-douzaine  d'ar- 
chers. Six  &  (1x  font  douze ,  ce  me  reinblè.  Joignes 
à  cela  les  blelTez.  Croyez  -voua  que  le  relie  ofe  bous- 
attendre? 

L  E  A  N  I>  R  E. 

Allons  ;  je  ne  balance  plus  ,  mais  tu-  m'itonaer 
ArteuremenL   .  \ 

P  A  S  Q  U  r  Nv 

Votre  furprife  offenfe  mi  valeur.  Tout  brave  qne' 
jr  fols ,  copondant ,  je  confidére  qu'un  bomine  fagr 
s'envient  i  ta  force ,  qu'après  avoir  épaiti  les  refibor- 
«eide  ta  prudence.  Il  mepieodenvie  de  rendre  vt6t» 
aux  quatic  criandera  qui  voua  pourbivent ,  ft  de; 
tnoycaaet  uii.accoiniDO(leawataveceux:je.i&efliK: 
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qui  nous  obtiendrons  de  ce»  fripons ,  qu'ih  vous  ]aiC> 
kot  libre  jufqu'à  demain. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Cela  reroit  raviflant;  mala  cela  me  paroU  difficile^ 

,        ■  P  A  S  Q  U  1  N, 

:,4E  in'en.vals  les  dirpofer  en  votre  fiveiir  ,  S:  ja 

vous  lejoins  dans  une  deoiie-beure. 

L  £  À  N  D  R  F,. 

Si  tu  réaflb,  il  n'y  a  rien  <]U<!'je  ne  hïïe  pour  tôt. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Calmez-vous  ;.|e  fuis  aufS  boa  négociateur ,  q^W 
je  fuit  brave. 

L  B  A  N  D  R  B. 
Cours  donc ,  mon  cher  ami ,  couti. 

>  A  S  Q  U  I  N  fin  en  cbantant, 
e ,  le  vole ,  je  v<  * 


. .  }friioIe ,  le  vole ,  je  vole. 


S   CE   NE      VI, 

.    P  A  S  Q  U  I  N  ,/M'     -   - 

JE  ne  connoiflols  pas  tout  le  milrite  de  ce  garçon» 
11;  i'avelBtdcent  preuves  de  Ton  zèle,  tl  ell  vrai; 
mais ,  qu'il  eût  aCfez  4e  valeur  poJr  paiiager  le  pétll 
avec  moi ,  c'efl  ce  que  je  a'aurots  jamais  (oop^fônné. 

SCENE       VII. 

ISABELLE  ,  LISETTE  .  LEANDRE. 

ISABELLE. 

SOfCoBS  vite  t'  Lireice  ;  ma  coufine  m'attend  ;  Il 
faut  que  nous  aliioBi  la  ctietchet ,  pour  l'amenet 
ki.      ,  ■         • 
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4$0     Le  Jt[Iin(>H0HME  A  t.'BPKBOra, 
LISETTE. 
Ah ,  ab  I  Voici  voue  atnim  qu(  t'enftiit. 

ISABELLE. 
Léndre ,  un  mot ,  t'ir  vous  plaît. 

L  E  A  N  D  {l  E  pttrhnt  et  Mu, 
De  grâce ,  pa'inettez<moi  de  me  retirer  }  Jefbto 
liooteux  de  ptroltre  ainlî  devint  vous. 
ISABELLE. 
Vous  avez  rairon.  Eft-ce  aiofi  quevmnnHupifr» 
puez  i  m'Bccompagtier  ? 

L  E.A  N  D  R  E. 
Oh  !  Je  m'habille  fort  promptenienc  :  II  m  mtfMxtt. 
qu'une  demie  heure ,  au  pim  ;  &  nciu  avons  encore 
deux  heures  devant  nous. 

ISABELLE. 
Mali ,  pourquoi  E  loog-teni  en  toi^àttArita^ 
bier 

L  B  A  N  D  R  & 
Pourquoi  f  Ceft  que ...  Oh  !  J'ai  vte$  raUoDi  pon> 
cela. 

ISABELLE. 
Quelle!  ralfont  ?  Etes-votu  malade  t 

LE  A  N  D  R  E. 
Kon  ;  je  me  porte  infiniment  mieux  i  maii . ..; 

I  S  A  B  E-LL  B^ 
Achevez  donc 

L  E  A  N  D  R  E. 
,  C'eA  que  J'ai  befUCDup  éalt  ce  matin.  Qaudie  va 
fuit  point  gâné  par  un  habit,  ma  plume  marche  phu 
lapldemcnt  :  d'ailleurs ,  j'attelle  le  retour  de  Pafqufai 
que  je  viens  d'enroyer  en  commiiSon. 
ISABELLE. 
Nt  fcaurieZ'Vous  vous  habiller  (an*  lui? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Kon  ;  cela  n'efl  pat  poOible. 

■    LISETTE. 
Allez  donc  d«i  moloi  voui  mettie  i  votn  tofleuej- 


SI  faut  commencer  par  arranger  votre  tâte. 
L  E  A  N  D  R  e. 
]'7  vais  travailler.  [  A  IJabtlle.  J  Pvrmettez  ,  Ma* 
dcmoifelle ,  que  j'aille  y  donner  mes  foltu. 
ISABELLE 
VoiK  ne  pouvez  mieux  biie.  Pépécbet-vout  ■  j» 
voua  pti*. 

L  E  A  M  D  R  S. 
Cefl  on  ordre  ^ue  je  se  put»  trop  tât  eiécuter. 

(Jl t'enva.y   i 

V .  .  ■ .  I    ■  ir 

SCENE    Vin. 

I  s  A  B  E  L  L  E  ,  L  I  s  E  T  T  B. 

LISETTE. 

HE  bien  ,  qae  ditci-Tooi  de  ce^etit  bomme-ti? 
I)  ne  TemUe  que.  la  robc-de^ambrc  n«  te  <M- 
guifc  pai  trop. 

ISABELLE, 
Cela  eft  vrai  ;  mais  il  coafërve  un  air  mélancotlqu 
fvtn'iaqpléte  eoeore. 

LISETTE, 
Qui  voua  Inqi)Hte ,  4kefvoue  f 

ISABELLE. 
OhI  (  {"(voiif  qu'il  ve  Tait  ;dtiâ. 
LISETTE. 
L'Inqniftnde  &  la  fMt  t  L'»nour  n'efl  pas  loiik 

ISABELLE, 
Talt-toi,  folle  j  void  le  boa>bomnie. 
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SCENE      f  X 

GERONTE  ,  ISABELUE  ,  LISETTE.  . 

G  E  R  O  NT  E.  ■■-  -■ 

HE  bien  ,  ma  chère  enfant ,  avez-von^  tiouvé 
quelque  galiDt homme qaî vous  mene^fiOpé' 
raf 

LISETTE. 
-Oui ,  oai  ;  nou«  en  zvona  an  à  Doe'otdces  ,  ^qid 
nous  tiendra  bonne  compagnie.     ' 
■  G  ■£  R  0  N  T  E. 
jyiiiali  efl  bpijqne  je-fçachequtc'eft.  ' 

I  S  A  B  E  L  LE. 
C'en  un  geotrlbomme  Trè»afniabfe. 
LISETTE. 
-  Ettièt  limé  ,  qui  plus  eft. 

ISABELLE, 
Tiirez-voui ,  Liftttt.  ' 

GERONTE. 
Et  comment  nommez -Tqm  cetafnsUe  gmiSi 
tomme?-  - 

,     ISABELLE.: 
n  ruffirt,  iedA'aij^be  jevcusdffeque  c*eftlefir» 
dç  rbommedumondcàqùl  jeââis^pliM'dè  ncoik! 
noiSmce  &  de  iefç»i&l    ^'  •"•   ■  ■ 

L  1  8È  TT  E.     ' 
Vo'Oi  ne  pourrez ■jbftiil.iVÛËincrquic'tll. 

.     G  fe-i  O  N  T  E. 
Mon  fils  vom  â-^omis  de  fottir  avec  vous?  . 

I,S'4.B,.E  L.  L;B^     ■  :, 
Du  tDotns ,  it  r%  ^«^À'Ûrmf: ,-^ui  l'en  «.prl| 
4e  tna  part.  ■    '"'    M- ^  ■"■,':' f. 

GERONTEi  part. 
Ce  MfOB  de  Fifqola  nom  tiabit  i  je  Vtfi^  btta 
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pîht.  Et  ditd-œoi ,  je  vous  prie ,  Lifette  ;  mon  file 
n'a  t'il  poiat  balancé  fur  cet»  propolîiion. 
■L  I  S  E  T  r  a. 
Pardon nee-moî ,  vraiment  :  il  m'eût  renvoyée  l<Dl 
«époofe ,  G  Pifquin  n'eût  répondu  pour  lut. 
;,,  GER0NTE4  part. 

Fafquifl  ëH  hoanâte  taoïmne. 

LISETTE. 
]e  n'il  junais  vu  un  horame  11  embanallit.    , 

G  R  R  O  N  T  E,  : 

Boni  J'en  fdfsMvi. 

ISABELLE. 
Kavi ,  Moniie» l  Pouiquoidonc , l'îl  voai plait f  ' 

G  E  R  O  N  i;  E. 
Il  efi  Inutile  de  voua  ie  dire  ;  fufGi  que  jïairiKon*    . 

ISABELLE. 
Ah  t  Qa'ti)te«a-(e  î  Je  ne  veux  plui  fortir  arec 
hil,  Va-t'en  lui  dire  ,  Lifette  ,  que  it  n'frài  point 
i  rOpéri. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  Je  croit  4]ue  voui  l'obligerez  :  eu  11  n'a 
para  bien  froid  fur  Votre  prnpoiition> 
ISABELLE. 
(S<itàtjfitu.)     (ÂGinmtt.) 
jefuisoucr^  Vousri»,Monfieur. 
.        ,v     ,       G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ne  riez  pM,  TOUS,  &  voc  ye»jt.»'eaB*maaat 
decoléie. 

ISABELLE, 
j'avoue  que  j'attendoii  plm  de  polit«^  de  Is  put 
<le  Monfiear  votre  fils, 

LISETTE, 

>    \e  medoutois  bien  que  fon  procédé  voiu.plqucj*  ^i, 

toit  i  é.  c'fti  pourquoiie  vous  l^vois  caché,  ,  '  :  *"" 

,      GE  R  O  NT  ZàlJfitti,  4-y  .■' 

Fouiolln  i  rOp&a?  ^r^  ' 
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LISETTE. 

Oui. 

G  B  R  O  N  T  E. 

fieHrvoctfttonpoinle  CouTeotlCHifi,  maSTIe; 
11  faut  ToiM  etlmer  ;  je  roui  jure  que  mon  fih  D'eft 
Dullememcoupablscnvert  Toui,  &  qaejepoimob 
k  judifiei  pu  de  bonnes  rijrom. 

I  S  A  S  E  L  L  R. 
Aytz  Jb  bonté  de  me  le»  dire ,  je  n'aaiid  pu  de 
|idae  i  lui  pardonser. 

G  £  R  O  N  T  E  mfiurtMt. 
Je  commence  é  le  croire.  J«  vous  eo  dirai  clami>' 
tégeuneeutrafoii;  quant  iprefent,eonteniexvAua 
d'aprendre  de  mol ,  que  voua  aarlA  tott  d'£ue  ^ 
ouée'  cODtK  hii. 

ISABELLE. 
Voua  aie  l'aHurer? 

0  E  R  O  N  T  E. 
Trèt^érieurement. 

ISABELLE. 
la «ei> croit,  Monfleu;  &  j>»railravle. 

L  1  S  E  T  T  E. 
Je  gage  qae  }t  deviiw.  J'ai  ont  dire  à  Monflenr  U* 
fnnnn ,  que  Léandre  eR  accablé  de  deltei  ,  &  vive* 
ment  pourfuftrf  par  Te»  créancJcM.  Le  pauvre  Jetioe> 
homme  I  11  m'a  tout  l'air  d'dtre  attaqué  d'une  maladie 
«|iiroaq>eillé'gDUte  eonrtrialK.  ' 

G  E  R  O  N  T  B. 
Ma  fot  .  Lifeïte  '■  «levm&  il  ifàVêrolt  lôrtlr  ,  de 
Bcur  i'ita  arcèté. 

ISABELLE. 
Et  TOUS  n'avez- pal  pitfé  de  lui  î  Pouvci-vodb  le 
USit,  iDtonGeur ,  dans  une  fîraatloa  fi  anAltt 
G  F.  R  O  M  T  EL 
Il  ne  Ta  qae  trt^  nétitdr.  - 

1  S  A  B  E1.LB. 

U  s'en  eft  que  trop  puni.  Voui  l'artez  mie  ta  de- 
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fêfpoh  :  TotÎ!  dire  qtic  fat»  mol  voui  D'aartez  pliu  de 
iîls.  J'ai  lu  jurqu'au  fonij  de  Tod  ame  :  il  ne  reooD- 
^0J[  à  11  vie ,  que  pirce  qu'il  cToybit  que  voui  as 
l'aimies  plus.  Votre  haine  &  votre  m^prli  lui  per- 
cent le  cœur.  S'il  ■  mérité  votre  indignation  pu 
'<a  conduite  ,  Ion  repentir  ffnc^re  ,  j'ofe  vous  l'ac* 
tefter*  mérite  que  vout  lui  pardooniez.  Vous  èrei 
tMp  bon  père ,  &  IL  ell  trop  bon  fili ,  pour  que  voui 
pnîfllez  plu*  long-temi  lui  refufer  fa  grâce  :  je 
VOUE  la  demande  à  genoux,  parce  iju'il  en  e(i  vral> 
ment  digne, &  que  tout  concouiti  vout  te  perrua» 
der. 

G  B  ft  0  N  T  Z  amnirl. 
Leves-Toui ,  na  chère  enfant  ;  je  voudroli  ^u» 
Unmon  fût  ici. 

ISABELLE. 
Hé  !  ne  pouvez-voui  pat  £tre  indulgent  rtni  Tt 
permfflioQ  7 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non.  Ce  diable  d'homme- enchaîne  toni  met  fn* 
tiateni  ;  d'ailleurs ,  nous  ivoni  pris  des  mcrute*  que 
je  ae  puis  rompis  fânc  Iqptudeace. 
I  S  â  B  K  L  L  £. 
Hé,  Monfieur... 

'     GBRONTE.     ■ 
N'abufez  pas^de  ipa  foMeOi  ,  0  changeons  de 
propos.  Vou  f  er0ye&  doue  que  onin'  fili  voua  ak 
ne  1 

I  s  A  ir  B  L  LE. 
faUTois  tort  d'^n  djouter  apié»  lé  facHfict  quH 
n'a  fait.  •  ■■  ' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Achevez  de  m'oovrlr  votre  cœur. 
LISETTE. 
Allons ,  courage ,  Mademoifelle. 

G  E  B.  O  N  TE, 
L'aipez-vout? 
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ISABËLLfi 
XiloDlietu.. . 

LISETTE, 
le  répons  oui  pour  ma  Mutuelle. 

U  ER  O  N  T  E. 
Vous  rougiUez  ,  &  tous  ne  dites  mot  ?  C'efl  ré> 
fiondre  comme  je  le  veux,  M^is  fices  vous  afTez  prr. 
fuadée  de  Ton  repentir  ,^  poai  que  vous  oCaflîez  ii& 
quel  de  l'époufer  ? 

ISABELLE. 
Si  j'ëtois  digne  de  cet  bonneui ,  je  ne  bahnceioil 
pu. 

L  1  S  E  T  T  B. 
.  Nlmoiaonplus. 

ISABELLE. 
Mais  la  fortune  m'a  trop  maltraitée,,. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  deferpérooï  de  lien.  Je  me  flatte  qoe  le  cW 
fera  voir  en  voui ,  que  Ca  j'uUi» récoDipenfe  tôt  on 
laxd  la  iâgeO'^  &  la  vutu. 

Fm  du  qvattUme  ASt. 


.Guogk- 
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ACTE       V.  . 

SCENE    PREMIERE. 
I     L  I  S  i  M  O  N  .  P  A  S  Q  U  1  N. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

HR  liien ,  MontJeui ,  voue  avez  vu  mon  Maître 
tâte-à-iëie  ;  vous  l'avez  eaCretenu  près  d'une 
Jieure.  N'éte(>vout  pas  perTuadé  maintenaat  de  dm 
djfci£rïon  &  de  ma  fidéitté? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Me  voilà  parfâitemeiit  convaincu  qtte  tu  e»  m 
gatçon  d'honneur ,  &que,  bien  loin  de  nous  avoir 
décelés  i  ton  maître ,  Il  n'a  pas  le  moinche  foup;oa 
de  ce  que  Ton  père  a  fait  par  mon  moyen,  pour  le 
tirer  de  l'état  aiFreui  où  Tes  dilfipatlons  l'avoient  jette. 

Jeconnojs  Léandre  ifond;  ileit  incapable  dediflimu- 
er ,  de  fe  contraindre  lî  long  tems  :  &  j'ofc  dire  que 
je  fuis  trop  pénétrant  pour  qu'il  eût  pûmo  tromper, 
t'il  eût  ofé  l'entreprendre  :  il  cSi  dam  une  agitation , 
dans  des  Inquiétudes ,  dans  des  allarmes  qui  m'ont  pé- 
nétré ,  &  qui  perceroient  le  cœur  de  mon  pauvre  ami. 
Je  n'y  puic  tenir  moi-même.  Il  eit  tems  de  délivrer 
ton  maître  d'un  éiat  û  violent,  &dele  mettre  en  (î- 
tuation  de  nous  prouver  indubitablement ,  que  foo 
'  lepentir  eft  fiuccre ,  &  qu'il  eft  devenu  fage. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Tout  franc ,  je  n'en  voudrois  pas  jurer  ;  car  je  vatl 
mettre  fonccear  à  toutes  tes  épreuves;  &  ilTuccombe 
ftcilement ,  le  pauvre  garçon.  SI ,  malhcureufement , 
il  retombe ,  &  l'îl  décoiivie  jimaû ,  que  y  de  conceiC 

Ttmi  ir*  y 
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■vec  f  ont ,  c'eft  moi  qui  lai  lurtl  tendn  le  pi£ge«, 
■Comptez  qu'il  m'eitetnijnera. 

L  I  S  1  M  0  N. 
Va  ,  je  te  promett  fur  mon  honnear ,  que  nom 
tf  meccroni  en  fureté.  Ne  criioi  rien.  Tu  où  vu-, 
U  dtiiaier  7 

P  A  S  Q  U  IN. 
Pu  lui  piéfenter  le  fiuf  conduit  de  fei  quatre 
perfécuEenri  prëtendui  ;  je  viens  de  le  leur  faite 
figqei  :  &.,  coœiDe  il  coonolt  très-bien  leur  écritu- 
re, II  oolra  ficllemeDt  qu'il  eft  libre  pendint  le 
teâe  de  cetu  journée. 

LIS  IM  ON. 
Oix  ttUW,  ce  Taur  conduit  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Le  Tolc)  :  je  le  croit  eu  bonne  forme  ;  car  ^cA 
Bol  qui  l'ai  diaé. 

L  I  S  I  M  O  NritmWmr. 
Voyons.  (  apr^s  mtir  lu  tant  bu.  )  La  pièce  c4 
plalfante  »  &  confbrme  i  ton  génie. 
F  A  S  Q  U  I  N. 
L'aprourez-vDus  ? 

L  I  S  I  M  O  M. 
Je  la  trouve  un  peu  badine  ;  mais  elle  eft  d'un  100 
finalF,  que  ton  msltre  qui  n'efl  pai  défiant ,  li  ie>    . 
gardera  comme  cris-autentique. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ob.'Je  voQi  en  répons.  Ainiî ,  dès  qu'il  ne  ctain- 

.dra  plui  de  fonfr ,  fecoudez  moi  bien  k  propos. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cela  me  fera  iàcile  ;  car  nous  .entendrons  tout  vos 

difcours ,  faas  que  Lésndre  s'en  aperçoive ,  poutvll 

que  te  fcëncfc  pafTe  dans  ce  lallon.  | 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Elle  s'r  pafleta  ,  je  vous  le  promet!  :  j'y  attbenl 

jn«ii  maître  infenOblement. 


L  I  S  1  M  O  N. 
l'ant'mieDX.  Geronte  6c  moi ,  peut-âtre  Ifabelle 
au(E  ;  car  il  elt  bon  ,  je  crois ,  qu'elle  Toit  de  la  pat^ 
tic,  nous  nous  tiendrons  i  l'enctée  de  œt  apanc' 
meot ,  cachez  déniëie  la  portière  qui  la  courre  :  noua 
ne  petdrQns  pat  un  mot  de  tout  ce  ,qui  fe  diia ,  A: 
noua  DOua  laoocrerons  AH  qu'il  en  Siu  tctoi. 
P  A  -S  Q  U  i  N. 
Rien  de  mieux  concerté.  Vos  fammcs.&ntfllu 
jkrëtea? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Si  prétea,  qu'elles  paroltront  dèi  qu'il  le  faudri^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voua  direz  au  porteur  qu'il  entre  par  lagrandB 
porte  du  Talion ,  iès  que  j'éternueral,  ce  fera  lê  figaaU 
L  I  S  I  M  O  N. 
Bon.  Je  m'en  vais  l'inflrulre. 

P  AS  Q  OIN. 
La  Jonquille  aportera  l'habit  quand  roa*  le-ja^ 
(em  néçèûâfie. 

L  1  S  I  M  0  I« 
Laiffe-Bol  faire ,  mon  garçon. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oh  ci,  ïa  comijdie  va  commencer  dat»  le  moa 
ment ,  ft  fera  très-intéreÇTante  pour  irabelle  :  places; 
là  fi  bien ,  qu'elle  n'en  perde  pas  un  mot. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  pourrai  la  ruporercomme.prél^nte.  Toi  .fidi' 
£  bien  de  ton  côté  ,  que  Leandre  s'explique  i  fond 
fur  ce  Qul  la  regarde, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Repolèz.Tout  fur  mon  adrelTe.  Je  veus  que  toU 

Ilfiez  tous  jurqa'au  fond  de  Ton  cœur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Puiflîon«.noua  y  voir  ce  que  nous  yfouhaRonaî 

Pour  lui  donner  plus  de  liberté  de  fe  déveloper,n« 

jiuiiquepacdel'tàtuetqucDo.usfi3mmes.deli0ii,roa 

V  t 
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flCTe.&  inoi  ;  que  nous  Toupt ions  en  Ville ,  %  que  QOU 
KcntierooE  foit  taril. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  n'y  manquerai  paf. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Retire>tol  promptement ,  de  peur  qu'il  ne  te  fut^ 
«renne  arec  mol. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  rentre.  Mais ,  I  propos ,  avez-roni  remis  le 
porte-Feuille  de  mon  .Maltie  d.ïni  la  poche  de  fliabit 
qu^OD  doit  lut  sport cr  ? 

L  1  S  I  M  O  N. 
Oui ,  mon  enfant,  il  y  trouvera  des  effeti  bien  dif- 
férent de  ceux  qu'il  y  avoii  nis.  Quelle  teta  (a  fai- 
prife  I 

P  A  S  Q  O  I  N. 
Nous  finirons  par  cet  incident;  11  fera  décilîf. 

L  1  S  I  M  O  N.  i 

AuJG  l'attendrons-nous  avec  la  dernière  Inpatieii< 
ce.  Au  furpluE ,  fois  bien  fur ,  Pafqiiln ,  que  nous  te 
mettrofls  ca  eux.  d'époufer  Lirette. 
P  A  S  Q  U  1  N, 
AhlUonlîcur,  après  cette  promefie,  je  metrom* 
perois  mol-méoie  pour  vous  fervir- 
L  I  S  I  M  O  N. 
Sors ,  ft  dépfiche-toi, 

SCENE      II. 
GERONTE,  LÏSIMDN. 

AL  I  S  1  M  O  N. 
Vezvous  entendu  ma  fcéneavecPafquIn? 
GERONTE. 
'    D'un  bout  i  l'autre.  Nos  aflàirei  cheminent  bien: 
mais  le  ceur  me  bac  \s  meurs  d^  peu  que  mon  fik 
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ne  donne  dat»  le  piège  :  il  lai  ell  (i  bien  tendu,  ce 
me  Temble,  qu'il  fera  bien  heureux  s'il  peut  ï'ea  faut 
xet,  N'eft-ce  pas  trop  lesporcTT 

L  I  S  I  M  O  N.' 
Fouvez-vooE  trop  vou»  ilTurer  de  Ton  repentir? 

G  E  R  O  N  T  E. 
S'il  Tuccombe  i  la  tentation ,  c'eft  un  jaune  honbl 
ne  perdu  Tans  reObarce. 

L  I  S  1  M  O  N. 
fié  bien)  TOUS  rabandonnerez  Tant  Ktour,  , 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quel  Teioit  mon  défe^Ir  !  Je  l'aime  aveuglif. 
Bienc. 

I.  1  S  I  M  O  N. 
C'eft  ce  qui  l'a  giié.  Aimer  trop  un  fils  ,  &  I&lnl 
faire  uop  feDcÎTrC'ell  faire  cent  foji  pis  poui  lut  *  ^M 
de  le  haïr  &  de  le  maltraiter. 

G  ^  R  0  N  T  E.    . 
Je  ne  le  vola  que  trop  ptéfencemeatw 

L  1  S  J  M  O  N.  ; 

N'en  parlons  plus;  pcut-âtre  va.t'ilnoiuçooïali>^ 

ère  que  le  mil  n'ell  pas  Tana  remède.  , 

G  E  R  O  NT  E. 

Il  me  patolt  que  ce  fripon  de  Pfifqaln  noui  féit  de 

bonne  fot 

L I  S  1  M  0  n: 

Je  vom  en  réponds. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  ce  qui  redouble  mes  allarmes, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Les  promelTes  que  je  lui  al  faites  m'encbatneot  3 
nos  Intérêts  ;  & ,  d'ailleurs  il  elï  plus  fubtil  que  fanx; 
c'eff  une  efpéce  d'homme  d'Ironneur. 

G  E  R  O  N  r  B, 
Qui  m'a  trompé  mille  fois. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui,  nai*  c'étolt  pou  tetvU  votre  fils  ;  l'aSOotx 

Va 
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40a   tE  jEimt-HdiAR  a  ë^pasove  ; 

tû  rcâifîée  pat  le  motif;  d'ailleun  ,  il  va  tout  rlîpa* 
itt.  Oh  ci  .  mon  cher  ami ,  que  feroiis>nBus ,  voui 
ft  mot  ■  en  cas  que  le  dénoueiDent  de  cette  inttt*   1 
gue  Ibit  aufli  heureux  que  doui  le  Couhaitons? 
G  E  R  O  N  T  £. 
Vont  ne  petuettcz  de  fuivie  Ici  mouvcmens  de  1 
tion  ccAir.- 

L  I  S  I  M  0  n:  ' 

Ooi ,  &  je  voi»  Imiterai  ;  eu  j'aime  votre  fila  coi», 
se  l'il  éiott  le  mien  ;  11  fera  d'autant  plut  fcDÛble  A 
^M  bienliita ,  (}u*i[  aolt  voui  avoir  ruiné. 
G  E  R  O  N  T  B. 
Giac»  in  Ciel ,  Il  ed  bien  trompé. 
Il  I  S  I  M  O  N. 
Sni  doute  j  &  bien  malgré  tooe. 
O  K  R  O  N  T  £. 
)*aîtort;  maii  je  fuli  père.  Au  refle,  feycz  f(u, 
non  cher  Lifirnoo  ,  que ,  fi ,  pfr  l'évéDcmcot ,  moa 
iili  fé  rerd  indigne  d'époorer  l'simible  Ifabelle ,  je 
ptendrii  foin  de  I»  pourvoir  ailleurs ,  &  que  je  me 
J&wrirtrditl  jul^ifau  dernier  foupir ,  que  je  fuit  rede- 
vable 1  Ton  gécétem  père  de  mon  éduUcioii  &  de  ma 
ioituDC. 

L  1  S  I  M  O  N, 

Et  mol,  lui  rola-je  motu  redevable  7  Ne  m'*' (71 

paa  élevé  à.  avancé  coiiime  vouiî'AlnQ,  donc.... 


SCENE     III. 

■   PASQDIN  ,  LISIMON ,  GERONTE. 

P  A  S  Q  U  I  N  ùccàunmt, 

EH  !  Vtte  ,  Meilieun  ,  détimpeï,  &  allez  preD< 
dre  vos  placei. 

g:  E  R  O  N  T  H. 
6Ms ,  çi'aeî9 ('cmbMfl&kvuc quetu^cosiiHiigEi. 


C  o  u  E  n  I  ■;  4^ 

P  A  s  Q  U  1  N. 
ÎSa  foi ,  je  le  mérite  ;  car  je  vaii  bien  voui  dfvectfr. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Peut-être  nous  défefpérer.  Qui  peut  prévoir  la  fia 

de  tout  ceci  ?  Que  Tçals-je  il  mon  libertin  de  fils!.  •* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

i"! "va  parolcre  à  l'inflanc.  Détalez,  vourdls.Jc.- 


SCENE     ï  V, 

?  ASqV  IN  fiul. 

A  Lions  ,  MonlleuT  Parquin ,  déployez  tout  votre 
art  pour  amuier  les  auditeurs  :  mais ,  plus  le  dé-  • 
noaemeot  aproche  ,  &  plus  la  frayeur  me  faifît,  Si 
non  étoardi  de  maître,  Te  trouvant  en  liberté,  6i 
loulsnt  tout  i-coupfur  l'or  &  l'argent,  allait  s'avi- 
f<n'^  prendre  le  mords  aux  dentt ,  tout  franc,  j'au« 
itols  lieu  de  me  repentir  d'avoir  trop  bien  joQé  tnott 
rtle:  mais,  Il  Je  faménei  léfîplfcence,  quelle  joie 
pour  (oa  père ,  &  quelle  gloire  pour  ma)  I  Cette  cf' 
pétance  m'encourage ,  &  je  vils  macasuvrer  hardi- 
itient.  Voici  notre  jeune  homme.  Dieu  conduife  Is 
barque  à  bonpottl 


m 


SCENE      V. 
LEANDRE.PASQOIN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

JE  te  cherche  «  Paf<iuin.  Pourgael  me  leifiès^m 
Util 

P  A  S  Q  n  I  N. 
Pour  faire  dej'exercicé.  Ce  faJlon  eft  fpecteax  ;  fy 
fais  plut  à  mon  lire  que  dau  votre  chambre.  PtoiDe* 
BOBi  Moa  eo  canbatt  V  4 


'4tfif   Le  /1UITE.H0HUE  A  L'EpsEOTE^y 

L  Ë  A  N  D  R    E. 
Et  tB  fur  que  mon  Père  oe  fur  viendra  pas  9 

P  A  &  Q  U  1  N. 
Il  eft  dehors  avec  LifiaioD  ;  ili  se  reviendront  pu 
trant  tnÎMiit.  Mous  avoni  nos  coudéet  fraochef. 
LE  A  N  1>  R  E. 
A»rii-jc  la  liberté  de  Toitit  i  l'heure  ije  l'Opcra  f. 

P  A  S  Q  O  1  N. 
:  Soyez  tranquille  i  cet  éprd. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Uai'i ,  non  habit  ne  vient  pornr. 

P  A  S  Q  U  I  N.  \ 

Il  viendra ,  je  vous  le  promets  ;  rien  ne  pnOé  eSf^ 
cor*. 

L  E  A  N  D  R  P, 
T)'accord  ;  mais ,  I!  j'étoU  habillé ,  aoas  monte- 
■ioDs  i  l'apaitement  d'ITabelle. 

F  A  S  Q  U  1  N. 
Quand  vous  feriez  vêtu  comme  un  Prince  ,  Je  vont 
garanti*  qu'elle  ne  vous  recevroit  pas.  Vous-  êtes  trop 
aimabk  &  trop  libertin,  pour  être  un  homme  Uni 
conféquence. 

L  E  A  N  D  R  E. 
]s  voudrols  râtre  pour  Kabelle  ;  je  la  lefpeâe  tu^ 
'  tajit  que  je  l'aimci 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Wage  toojour»  ,  dirolt  elle  ,  en  vonr  (fermant  tt 
porte  au  nez.  Vous  Tçavez  de  quel  bols  elle  Te  chauBê; 
&  je  vous  garantis  que  Lifetce  n'eft  pas  plus  polie  : 
elles  font  bien  nées  l'une  pour  l'autre.  Ma  foi ,  mon 
très'Cher  Patron ,  voilà  de  quoi  faire  deux  honnâtei 
Femmes  1 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  jamais  Ufette  ell  la  tienne ,  il  foudra  qu'elle  aille 
bicndroiu 

P  A  S  Q  U  I  N. 
FraBchement,  je^n'aimerois  paj  (qu'elle  mit  1  aai 
cbe. 
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C  O  M  E  D  I  ■.  49S 

(L  E  A  N  D  R  E, 
f   Ahl  Que  tu  feras  défi»nt! 

P  A  S  Q  U  1  N. 
C'eft  que  j'sl  de  l'expérience.  On  homnic  qui  CM» 
nolt  le  danger ,  craint  quand  il  s'embarque. 
L  E  A  N  D  R  li. 
Oui  ;  mais  il  Tant  qu"U  prenne  patience  quand  11  eft 
embarqué;  c'eft  ce  que  tu  feras,  comnW  tant  d'autre», 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Ahl  vous  tirea  dëja  fur  noii 

L  £  A  N  D  R  E. 
Dépéchctol  de  te  marier ,  je  ferai  Cttiiew  4e  Tofc 
'ta  contenance. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Chl  Noua  vetroni  quelle  fera  la  vôtre* 
'  L  E  A  N  D  RE. 

La  mienne  fera  toujours  boone  ;  car  Je  ne  me  ou* 
Hetii  jamais. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Jamais  t  Vous  adoraz  Ifabelle .  dttes-voua  ,  i  tout 
otement  f 

ISABELLE. 
C'pft   psrce  que  l'adore  ,  que  je  ne  veux  jn» 
tépouferi 

P  A'  S  Q  U   I  N.. 
.  Belle  preuve  d'-amourl 

L  E  A  N  D  R  E,- 
La- plus  belle  qsejepuilTelui  donner.  Quoi  .i'^O"' 
rois  l'inhumanité  de  la  rendre  malheureufe,  pour-fS'- 
tkfaire  ma  paflîon  F  Je  l'aime  à  lafurenr ,  je  te  l'a- 
voue ;.  mais  je  l'aime  en  honnête  homme.  Ne  feroit» 
elle  pas  bien  lottie  î  Mol  ,  ruiné  ;  elle  ,  fana  bien . 
fani  efpérance  d'en  avoir.  HiSlas  l  Que  devIeadrions- 
Dous  ?  Fourioii-jc  la  dédommager ,  par  la  plus  vive 
gafEon',  de  l'extiéne  miférc.  où  je  la  plongeiois? 
plûfôt  mourir  mille  fois,  que. d'être  l'auteur  de.fe< 
di&iacet.  Ah  I  J'aime  encore  mieux  là  voir  dané  ua 

y  S 
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4tft    Le  JspHi-IfoiarK  a  LTmEurs  ^ 

«Dupeot ,  que  d«  l«  hite  pair  dû»  le  monde* 
P  A  S  Q  U  f  N. 
Malt  rotii  tvez  qaelqaes  reObiiices  :  vaidébiteorv 
fbltf  payeront  peut-^tre  bicn-tàc. 

L  B  A  H  D  B.  E. 
Quand  ili  me  psyciofent  tout  ce  qu'ils  me  doivent^ 
te  que  je  n'ore  encore  erpéter ,  cela  fiiffiroit-il  pour 
Bie  marier ,  dlt^nol  !  Ne  fait-je  pas.,  mol  raéine  ». 
•ccablé  de  dettet  ?  Pourrôis-je  vivre  heureux ,  pea* 
dant  que  je  fcroiE  fouffîlr  mes  crëancera  qui  m'ac- 
cableroient  de  rcprocbet  &  de  pourfuites  ?  N'ai-  je  pas 
Ab-tDon  père  bors  d'état  de  me  drer  de  mon  affïenfè 
fitiMtiOD  -f  Ah  I  Réfiéxion  cruelle  !  Du  meilleur  père 
qui  ibitan  monde,  j'ai  faicle  père  le  plus  malbeureux^ 
I10n>}eD«me  le  pardonoerai  jamiii ,  janaii. 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Viras  flntez ,  je  crota  7 

L  B  A  N  D  R  S. 
Oui ,  je  plettre  ;  &  je  n'en  rougis  patt 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Cela eft  Kmar;]u>ble. (  ftigmat  4t  touJJtt.)Uim i. 
taDibem. 

L  ï  A  N  D  R  B. 
Je  plfenre  de  douleur  &  de  lage.  La  dboleur  d» 
Bon  pwe  m'aitendtft,  ft  je  fuis  enragé  contre  moi. 
Jt  le  jure  que  fi  j'aimolf  moint-  Ifabelte  ,  je  ne  m»- 
rfiolt  f(A  vivra 

P  A  S  Q  ir  I  tfaprA  aveh  tncm  tmjjit. 
Jfotfc  affaire  débme  bien. 

L  B  AN-O  R& 
Dwllc^iiie? 

iL'lffâhrcA—rc  repentir. 

LS  A  ND  R:  K 

Aijaoff^ttmoD  repentir,  pai/qu'llvléottropitaidir 
^-uop.âit(le  ratua»^  Soiupoitroli  Icti^âicu 
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C  o  H  B  n  r  ■.  éfii 

P  &  s  Q  U  I  N. 
Ayez  bon  courage  Mqnn«ur  votre  père  n'éflpeut^ 
ftre  pai  lî  obéré  qu'il  veut  nous  le  faire  croire. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  <  Pàrquin  ,  \b  le  connoii  mieux  que  toi.  TooC 
Irrité  qu'il  efl  de  met  défordrei ,  tout  indigne  t)ua 
je  fuis  de  fa  tendrefTe  ,  je  fuis  îdt  encore ,  que  a'U 
pbuvblt  me  (bulager ,  il  feroit  pour  moi  let  dernier* 
effbrn  :  J'ai  cent  fols  éprouvé  fet  bontés ,  &  j'en  tt 
toujoarB sbufé.  Tiena  ,Pafqufn>écomeceqi]e  jeval» 
te  dire  :  Je  voudroli  pouvoir  être  alTes  beureus  poor 
tétsbiir  l2  fortune  de  mon  père  ;  &  mourir  de  Î07» 
iaa»  I9  moment. 

P  A  S  Q  U  I  NopTÀ  av^tti^^fart. 
Aota  béni. 

L  E  A  N  D  R  B. 
Que  veux  ta  dire  avec  ton  rwta  bni. 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  dfi  à' mol  mCme,  que  voui  tenez  dei  dlf* 
cours  qui  mériteroletit  d'être  gravez  en  lettres  d'or. 
Sçivez-vOui  bien  ,  Monfleur  ,  que  voua  me  faltet 
pleurer  suffi  ?  Ma  fol ,  dam  le  faod ,  vouf  Acei  le 
meilleur  enfant  que  j'aye  jamais  v&.  Venez  ,  que  je* 
vAus  etnbrafic.  Vous  métitiez  bien  que  je  vouilBiF 
le  en  liberté. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  efpérei  donc  un  heureux  fuceès  de  ti'  négo- 

P  A  S  Q  O  I  N. 
Je  fah  pu»  qu'efpérer  j  elle  a  parMtemeot  léulB. 

LE  A  N  DR  E,. 
Afr  t  Pois-j'e  in*eD  flatter? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
En  vsidli  preuve.  Lifez,fttéjoaiirez>TO«i^ 

LE  A  ND  R  E. 
Qu'eSce  que  eé  papier  t 
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4<îft   Le  JeunE'Homme  a  t'EpSECvE  , 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  le  ftuf  conduit  de  .vos  pcrfécuteurt:  je  tel 
at  S  bien  htrioguez  ,  qu'iii  ont  fait  tout  ce  .quK 
j:al  voula. 

LE  A  N  D  R  B; 
Vofoni. 

(Il  lit.) 
Nttu  foujfigmx  MtaUff/  (S  bnurahlei  Ètargi^  g^ 
SSarcbmit  du  ytilu  ,  CM ,  Univer/iti ,  FaMXbwirgt  {j' 
BatiUeut  di  Paru  i  à  teui  Anbirt  prffint  ff  à  wntV  ,  . 
SiLUT.  Savoir  faifeiu,  qui  naut  avons  perwUt  if  ftr; 
wttttnt  au  Situr  Ltandrt  de  BrtilanoUli,  notre  îtbi' 
tiur  ,  dutment  ff  quadrupitKent  fitatmi  par  corpi,, 
à  notre  trifbjm^^  &'  trii-intinjjhnu  rdfui/itJ««  & 
pourfuite  ,  de  fitriir  librement  ,fa>u  trouble,  d^nçt 
&  frayeur  ,  pendant  le  caurt  ,  refit  Es*  durée  de  la 
prijeiue  aptét-dtnie  ,  pour  Je  tranfptner  ou-fàirt 
tranjperer  jafqu'à  l'Opéra  i  if  d'kelul ,  revenir  cbeT 
WdireBementpoTleplut  court  chemin  ,fam  l'tcartir 
far  voyei  fujpebet ,  obliques  if  ruts  ditowniet -,  avec-. 
Ut  perfennei  de  tout  âge  ,fext  if  tondition ,  qui  raccm- 
pagttenni  ou  qu'il  accempagiura-,  lalffata  le  cboix  de 
l'un  eu  de  l'aiare  àja  prudence  if  dijerttion:  (fvoat 
prions-,, ff  itiamniins  enjoignons  trésrexfrejjfémimt  d» 
r'aportir  empêchement  quettonque  au  pajfago  dadk. 
Jitur  ,foit  en  atlata  audit  Opetû ,  fait- à  fin  ntrar;  oins,, 
atncotitrwre^  dé  lui  prfter  toute  aide-if  oJ^iflAnu  en  car 
de  befoirtriquu  if  urgent  :  if  nou  avons  tout  fimrt-, 
Jignt  de  nos  nains  propres  ,.  pour  firvir  et  qua  de  rat' 
iataudit-Jieur-Jenttncii.  Bait  à  faris,  avant  iu.opriSm. 
midi  I  noffotbata  l'heure  priciftw 

Tisom,-Dohe',  CaiWTADT  ,  Cboquzti. 
Leprijtnt  écrit  à  valoir  ju/qu'à  dht  heures  dujar» 

P  A  S  Q  O  I  N.. 
Hé  bien ,  qu'ca.  dtte»>voiu  9 

L  B  A  V.Oa  E. 
Puis-Jêii».fiM.à  un  i>aieil  éait  i  c'dt  noe  plif> 
'iDteij&. 
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C  0  w  «  n  I  rr  4^ 

p  A  s  Q  u  1  N. 
T'oint  ia  tout.  Ne  recoonoiffc»- voM  P»  htrû*- 
gnatur»  % 

L  E  A  N  DR  E 
Oui ,  je  le*  tecnnnois  ;  mail  teflyle...- 
P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ceft  celui  de  MbnBeur  cVogu«  qui  s  cru  fsîre  une; 
pièce  d'éloqnencc  ,  &qui  n'y  entend  pas  plus  de  -fi- 
ne ITe  que  les  troll  autres- qui  l'on  fignée.  Cfojezi- 
vous  que  je  vouiufle  tous  eipofer  pour  me  divertjr». 
moi  qui  exporcrow  ma  vfe  pour  tous  faoveiî 

n  E  A  N  D  a'  E. 

Je  ne  puis  répliquera  cela.  Mais  ,  malgré  l'ëncr* 

tpe  de  cette  belle  Riéce ,  il  fatlOit  prévenir  les  archets,. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Cefl  ce.  que  noua  a.voni  fait ,.  en  leur  donnant  le- 

double  du  fauf  conduit.  Jp  n'ai  rien  abniit  ppot  T0tr«; 

0ret&;. 

L  E  A  N  D  R  E. 
■««13  ,  qw  je  t'coibrtflè  suffi  ;  ta  M  la  perte  àta 
valeti. 

P  A  SQ  U  I  N. 
SiDs  vanité  „vo«8  me  rendez  jufliee.  -  3'«««  q^* 
me  fauve  la  peine  deme  louermoi^mëme. 
L  K  A  N  D  R  E. 
Enfin  donf  ;  grâce  à  tes  foins  ,  itreflUre  :  mais  fé 
cnlm  encori  que  mes  créanciersDe  cberâènt  i  mft 
farprendre» 

P-ASQ-U  IN. 
Mi  croyez-vous  atTez  foi  pour  donner  dans  mr^ 
panneau?  Je  répons-tie  leur  bonne  fol  corpe  pour- 
corps.  Au  pis  aller ,  oem'âvez-vous-pwpcwrrecond?' 
Et  que!  fécond  1  Je  fuis  pTelî]ui?  fâché  de  Tsccommo* 
dément  ;  &  je  «veUri  d'envie  de  joner  d»i  cvuteouib 
L.  E  A  K  D  R  E. 
Cofflmeiudoiifc,  tu  deviens  bisve  j!Uq,i#  latiài4> 
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tiii  I  Que  ne  t'aUje  connu  plutdt  I  Nout  uitioot  faft 

d«  beaui  «plolK. 

P  A  &  Q  U  I  N. 
Ah  !Je  ?OBi  eoréponi.  (  litouQ't phifieartftis»  ) 

L  B  A  N  D  fi.  S.      , 
Qa'u<ta  donc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Jeinrrintenihumé  icounipourvone* 

(  U  itenau  iiux  m  traii  fnt.  > 
L  E  A  N  DR  E. 
Diable  ITeo  fbame  eû  violent. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
C'eftqne  j'ai  rurieufement  (ai  poot  lOM  troarev 
Al  efpéee*.  (  li  étttnut  mctri.  ) 

L  E  &  N  D  R  B. 
OhlFtnisdonc.  ' 

P  A  S  Q  U  I  t4  parlant  fin  bout. 
Je  ti«  finirai  point ,  que  j«  ne- TOye  de  l'arge&lb 
Abl  Voici  le  Porteur;  mon  ihume  fe  paflê. 

S  €   E   N    E      V  L 

CN-  F0RTEUR,LE  ANDRE, 
PASQUIN. 

Xe    PORTEUR. 

Que  la  peÂe  étou&e  celui  qui  m'a  i^tr^  comme 
ua  mulet ,  &  m'a  faic  triverrer  tout  Paris  <vee 
ce  fardeau I  Meffiema  ,  loalagea-moi «par  cbailtd; 
iB-n'en  jwUplut; 

.  I.E  A  N-D  RE. 
■  Que  m'afonef-tu-li,  mon  ami  ? 

LE    PORTEUK. 
De  ratgont  44ii  pérecomme  du  plcnih 

L  S  A  M  0%i* 
ia>iee  pour  noU 
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LE    PORTEUR. 
Tàw  qui  donc  ?  M'ètei-vous  pa»  Monfleur  lAipr- 
*re» 

I.  E  A  H  D  K  E; 

LE    PORTEUR, 
Vous  étts  lebitn  bsuvé. 

L  S  A  N  D-  R  B. 
Et  toi  ,1e  bien  venu.  Et  qui  efl-ce  qui  t'envoye  Ici# 

LE    PORTEUR. 
Un  dfaltle  d'homme  qui  demeure  au  bout  du  mon» 
de ,  &  qui  m'en  voye  i  l'autre  bout.  N-'eft-ce  pat-U  vo^ 
tre  adreffe  t 

L  E  A  N  D  R  E. 
Juflemetit.  CoDDOis-tu  le  galant  homme  qui  ïïiV 
bk  une  G  belje  remife  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
C'eft  iLn  de  mes  bout  amia  que  j'ai  rencontré' dSnf> 
ma  courlC)  &iqui  j'ai  montrévos  billets.  Vraiment^ 
m'a-t'il  dit ,  après  les  avoir  examioei ,  70ilâ  de  bons 
eSeti ,  Monfieur  Parquin  i  C'elt  de  l'or  en  barre.  St 
TOUS  voulei  me  lea  confier  ,  mou  c)le^  ami ,  je  ms- 
sbarge  de  vou»  cuTOTeT  la  Tomme  entière  dans  une 
hente  d'id  ,  avec  lei  fiz  mille  livret  pour  les  babit» 
de  votre  Mattre.  Comme  cetaml  dont  je  vous  parle,- 
«ft  la  probité  même ,  je  me  (lili-fait  un  plal^r  d'ac- 
«epterfon  o^e,  &  Tuf  le  champ  je  lai  al  remis  votre-- 
papier ,  qu'il  a  tronvé  le  Tecret  de  cbangei  ea  arguai: 
Bomptant. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  donc  k  mfime  ami  1  qui  tu  i»  vendu  ne*> 
Billes  ! 

P  A  S  Q  U  I  n; 

Old  i  &  qul-m'en  a  donné  deux  millefta&ci  db 
Blui  ^e  ce  qo*  vous  en  ?oulies. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
.  fth*  I  qvlle  joye  I  Voilà  nn  ami  comme-  on  n^tT 
voft  poinu 

P  A  S  Q-  U  I  N, 
Dans  ce  inonde  pervers  ,  il  ff  ■  pfmqne'  mol 
fesl  qu'on  puifTe  Ini  comparer. 

L  E  A  N  DR  E. 
Tu  dit  vrai .  mon  chet  Pafquin.  Comment  poof 
ni* je  jamais  reconnoltre  lei  Tervices  que  tu-me  rem  9' 
LE    PORTEUR. 
Mes  bons  Meiileuri ,  pendant  que  vous  JaTez  1  vo» 
tie  aire ,  je  aéye  fous  le  fardeau. 

P  A  S-Q   U  I  N. 
Aidez -mol  à  fonlagei  ce  pauvre  diable. 

L  B  AN  D  R  B. 
Oh  l  Volontlera.  Tiens ,  voilà  de  quoi  boire; 

LE     PORTEOR, 
Adieu ,  MeHieurs  ;  vous  m'avez  rendu  pini  teger 
fu'oaé plume ,  & ie m'enietouroe ta  autant. 
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C  O  H  C  D'  I  ï.  ^«y 

S    C    E   N   E      V   I    I. 

LEANDRE,PASQ0IN. 

P  A  S  Q  u  r  N. 

COmpioni  le  nombre  des  (aa.  Un ,  deut ,  trolf  < 
quatre  ,  dnq  ft  lix  :  voili  pour  vos  habits.  Bit 
void  doaze  autre» ,  &  un  petit  de  dnq  cent  rriac» 
pour  vçs  billets. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Afa,  ciel  I  Q«e  d'argent  comptant  Mut-d'nn-cotipf 
Qoe  de  bonheur  toutl  la  Tois.  A  h  fin  >  h  foitunv 
s'cft  donc  UlTée  de  me  peifécuter  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Voyons  un  peuquel<]uet.unesdeceierpéces,  Oo' 
vrez  un  fac  ,  &  mol  l'autre.  Ah ,  lec  belles  médiiltei  t 
Elles  font  toutes  neuves  :  je  les  afme  mille  Toismieux 
^«ece*  vieilles  antiquailles  dont  on  fait  tant  de  cas  : 
voiUde  quoi  je  voudrait  remplir  un  grand  cabinets 

L  E  A  N  D  R  E. 
''  'Bi  voili  de  quoi  met]»  une  belle  vie ,  fl  }e  vba- 
loist 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Qoï,  morbleu;  dIvcrti(&ni-nous  :  Fïrut.'  Bonne' 
chéte&  grand  feu,  fins  compter  les  menus  plaiflrs.  VF 
faut  dépenfer  tout  cela  noblement,  pour  nous  déiloin> 
nager  de  nos  chagrins.  Avec  quelques  petites  Tom. 
mes  i  compte  ,  nous  ipalferons  vos  créanciers  ;  Se 
i^s  mangeront  le  telle  en  liberté  :  n'elt'il  pat  vial^ 
mon  chercrérui? 

LE  AN  I>  R  E. 
.  Ce  font  dooc*Ià  les  conreih  que  tu  me  donne*  f 

P  A  S  Q  U  1  N* 
,  Sle^feob-lls  pude  vottegofti.? 
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jjtT^    Le  Je  ctnb- Homme  «  L'ËpaBcvE. 

L  E  A  N  D  R  E. 
parbleu  ,  tu  m'as  bJen  trompé  !  Je  te  croyoîs  an 
faoDnëce  girçon ,  &  tu  n'ei  qs'ua  fédaflmr. 
P  A  S  Q  U  I  N, 
En  quoi  donc  1 

L  E  A  Hf  D  K  É. 
Au  lien  de  m'alder  i  lae  tireidu  bourbier,  tu  vettx 
St'y  reptoDger,  nfréoblel 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Te  cioyols  voui  faire  ma  cour. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ta  COUT  ,  infime  l  Apreift  ()ué  mes  malbean 
n'ont  ifiAiirit  ^  &  ont  léhabllicé  ma  nifoo  *  ft 
^'e)lc  a  milntenaot  itlea  de  force  fur  mol ,  ^w  mo 
&lie  dételler  »  &  ma  vie  patTée ,  &  tes  coiffeUa  Sttir- 
poifonneurî. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Malf ,  parleZ'TOUi  férieufement  ? 
LE  A  N  D  R  E. 
Fea  s'en  faut  que  je  ne  c'en  donne  la  proare.  Sft 
i'ieolt  moins  ledevable.je  te  ctiiflerolt  toot4>I*Beiirt; 
P  A  S  Q  U  I  N  timgAta  bknfort. 
Vetli  ma  quinte  qui  me  reprend,  Piiil^que  vou 
êtes  converti,  je  veux  futvre  votre  exemple.  Nom 
alloDt  vivre  comnie  dtux  petits  bermites  :  en  atten- 
dant ,  portons  ces  efpécet  dans  votre  aputemitt  ; 
TOUS  en  dirporerez  Teion  votre  moraie, 
L  E  A  N  D  R  B. 
Rapelle  k  porteur  ;  il  n'efl  pas  loini 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Le  porteur  I  Oii  voulez-Toss  donc  trmrportei  ce» 
fici? 

L  ff  A  N  D  R  E. 

Je  veux  les  faire  monter  i  l'apaitement  de  raoa 

père ,  afin  qu'il  les.  y  trouve  i  fun  retour  ;  c'etl  ii 

moindre  reÂitutlon  que  je  puUTe  lui  falre^nooty 

joiodioDS  cet  éciain ,  dont  U  pouita  ftin  encots  vu 


C  O  M  B  fl  I  I.  '   47* 

bonne  femme  :  ce  petit  fecours  ,  aa  mofas ,  le  fo*- 
tftiidra  quelqu»-teins. 

P  ASQ  U  IN.' 
Fort  bien.  Mai» ,  vous  &  moi ,  de  quoi  ylTroni^ 
nousî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Des  relies  de  Ta  table ,  «'il  rcfufe  de  m'y  •peler, 

p  Â  S  Q  U  1  N. 
Eh  I  Comment  spaifcrcz  vous  ces  quwre  ciitig^ 
dm  qui  vouï  i>nt  fait  condamner  pu  corps  !  Voi» 
B'olêrez  paâèr  le  pas  de  la  porte. 

ï,  B  A  N  D  R  K. 

Hd  bien  .  je  garderai  la  chambre ,  &  me  jetterai 

dani  la  leCluiej  c'en  U  confolatlon  dei  malbeureux. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

C'en  bien  dit.  Nous  liront  des  Romans.  Ha  fotà 

Jt  fuli  émerveillé.  (  tl  itarmu  d'une  grandt  farcie  ) 

L  £  A  N  D  R  £. 

Enco-te  T 

P  A  S  9  U  I  N. 
ait  votre  morale  qui  m'enrhume, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Quelqu'un  vient  ;  vola  qui  ifeû.  N'ea.ce  foiat 
non  pcre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Stf ,  DOD ,  non  i  teveBez  :  c'en  U  Joijquilli;. 


âSà 
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SCENE      V  H  f. 

lA  JONQUILLEyLEANDKE, 
P  A  S  Q  U  1  N. 

QP  A  S  Q  U  I  N. 
Ue  veux^tii ,  mon  eafant  t 

LA  JONQUILLE. 

G'eft  un  habit  quej'aporteà  MonfiCH^  •      ^ 

L  H  A  N  D  R  E. 
Etoti-l'ai-tuprlt  ? 

LA   JONQUILLE. 
Je  ne  i'ai  prit  nulle  part:  en  vient  de  tneledo&i 
aer ,  pour  tods  le  remettre. 

L  E.  A  N  D  R  Ev 
£tqulî 

LA   JONQUILLE. 
C'ell  uu  boDiiite  qui  t'apelle . ..  Ma  fb[ ,  Je  ne 
■t'en  Touviens  phit. 

P  A  S  (^  U  I  N. 

<  Ne  V0yCz-vput*pu  qne  c'eft  mon  asil  ipil  roi»  I* 

tenvoye , comme  noui  en  Plions  conveaui  hii  &  moi} 

Toili  ce  qui  s'apetle  une  galanieite. 

L  E  A  N  0  R  Et 

Je  c'en  ai  tonte  l'obligation. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  m'en  ayez  bien  d'autrti  que  vou  ne  (çn99 
^1.  Allons ,  mettez  vite  cet  habit, 
L  E  AN  D  R  E. 
II  va  mettre  le  comble  à  mon  bonheur. 

'  P  A  S  Q  U  1  N. 
Vboidlteiplutviai  que  voutnepenrez.  Va.t'dD:^ 
b-JtïiKUiUle,. 
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SCENE       IX. 

LE  ANDRE,    PASQUIN. 

LEANDR.En  l'btbiUv». 

^  E  vils  donc  voui  obétr  ,  m»  chérc  irabelle  î  flt 

c'eft  (  en  effet ,  poùr-moi ,  je  vous  jure ,  le  comlile  àt 

Ja.fdU;icé.  Mais  qa'efi-ceque  je  remdiM  cette  pocbef 

PASQUIN  tnjwims, 

Vo^ti,  voyez  .ce  quec'eft. 

L  E'  A  N  D  R  E. 
Mon  poTte>feiillle  !  Cojnment  retrouve-tll  tel? 

PASQUIN. 
C'eft  que  vous  l'y  ssiez  «liï. 

L  E  A  N  D,  R  E. 
Oui,  je  m'en  fouvieDs.  Parbleu  ,  je  fuia  on  Biind 
Àourdi  ! 

PASQUIN. 
Celaell  v[d,celteÛ'vral.Sl  quelqu'un  l'a  onveit»' 
il  ania  lu  de  belles  fentences. 

L  E  A  N  D  R  E  euvrattt  II  parte- feuiilt. 
11  faut  que  je  jette  toutes  ces  lettres  au  feu. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ah  I  CVfl  dommage.  Avant  que  de  faire  «etteeié* 
«ution ,  lelifez  l#s  encore  une  peiite  fols. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Cîel  !  Que  vols-je?  Cène  font  pas  là  des  letlfei; 
^il tance  de  Montieur  Doré  ;Qutttuice de  Moofieur 
Lardon  ;  Quittance  de  Monfleur-Courttui;  Quittance 
àe  Monlleui  Croquet  :  en  efièt ,  ellei  font  écrites  & 
Xignéei  de  leurs  mains.   Me  trompai  je  î  En  vojfi 
d'autres,  en  suffi  borne  forme  ,  de  tous  mescréan- 
.cieis,  fans  exception.  Eft  ce  unrêve  ÎEft-ceune  vé. 
ilté?  MoacbetFal'(tDiD,.dû>inoi(loacllje(loHoa& 
Je  veille. 
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P  â  s  Q  U  1  N. 
-  Slvousdormei.fedOH  luflijcir  Je  vols  les  m^ 
m»  cbefes  que  TOtfs. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Gnnd  Die» .  quel.prodige  !  A  qui  tuit-je  leieva.- 
h\e  d'une  libérable  G  escéflive  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
A  celui  qui  a  p)f  ^  VQS  tiabiis. 

L  E  A  N  D  it  E. 
Ebl  Hommc-te-iiioi  donc, que  j'allie  mejeuerl 
:fct  pieda. 

P  A  S  Q  U  I  N, 
11  fe  nomme ... 

L  E  A  N  D  R  B. 
Ëhbleo? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Monfieur . . . 

L  E  A  N  D  R  E.) 
Afonneur  qui  ? 

P  A  S  Q  O  I  N. 
ComoiSêz-voua  un  Moofleur  de  par  fe  tnoode  ; 
Qui  s'apelle  ?.. . 

LEANDRE. 
Comment  î 

P  A  S  Q  U  1  N. 
MoDfcufGéronteî 

L  E  A  N  0  R  E. 
Mon  père? 

P  A  8  Q  U  I  N  cbantttM. 
Ceû  lul-oi^e. 

L  E  A  N  D  R  E.. 

Ab  !  Je  le  reconnole.  Ma  l^rprire ...  ma  joye . .'  ; 

j»a  conîvHoB.,.  Soutiens- mol,  Fafquiu...  je  Tuccofflbt. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moibleu ,  je  crois  qu'il  s'évanouit.  Eh ,  vite ,  MA 

^Geuu,  fort»  de  voue  cachsi  &  venez  à  noue  aideb  - 
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SCENE     X. 

GERONTK  ,  USIMON  ,  LEANDRE, 
PASQUIN. 

G  £  R  0  N  T  £  meurant  me  Lifimm, 


Oc 


'  Ciel  1  Ed  quel  état  vois- je  mon  ûlf  1 

PASQUIN., 
Hélacl  Vou.l'avez  tué  en  le  TefTurciunt. 

L  I  s:i  M  O  N. 
Léandte,  regardez  yotie  p»e  ;  le  voici  qniTOOt 
aime  plus  que  jamais. 

LEANDRE  BUVTant  Us  ynix. 
Ah  1  mon  Fer&i  vouj  m'accjblez. 
G  E  R  0  N  T  E. 
Non .  mon  fik  ;  je  ne  faii  que  ce  que  doit  faire  an 
bon  père.  *   > 

LEANDRE  fe  jettant  aux  piidt  de  fin  ptr*. 
T'en  fuis  indigne. 

G  E  R  ON  T  E. 
Vous  M  l'Âtes  plus  ;  tout  ed  réparé  :  embrafle^ 
moi. 

L  E  A  N  D  R  B  /e  ievata,  aidi  de  Paf^ia. 
L'e;cca  de  vos  bontez  me  couvre  de  honte.  Vouf 
me  paidoiinez ,  mais  je  ne  me  pardonne  pu. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Que  le  pifïé  loit  oublié  pour  toujoiut  ;  ne  (ba> 
Ceons  qu'à  jouir  d'un  avenir  délicieux. 
PASQUIN. 
Hé  bien,  Meilleure,  tous  ai  je  bienfervis? 

I.  I  S  1  M  O  N. 
A  ravir.  On.iw  peut  trop  payer  ton  zèl«  &  ta  diez^ 
t^'tité.  ,  . 
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48ê   Le  jEDHt-HoHMi  A  l'Epusuve, 

LEANGRËd  Pafiuin. 
Aimable  fripon ■  ea  me  trompant,  que  tu  m'as 
•(A>ligél  Tu  ZiWoii  de  concert  avec  eux,  je  n'en  puis 
t>li]t  douter. 

P  il  S  Q  U  1  N  mentrant  Lijiwn. 
'  TtfiCi ,  c'ell  M*o(îeur  qui  me  dirigeoit. 
LEANDREd  IJfimùn. 
]e  D'entrepiens  point  de  tou*  marquet  mi  recon* 
DOiOànce  ;  voi  bornez  font  au-deffui  de  met  foicea* 
L  I  S  1  M  O  N  i'embragant, 
]'ea  fuis  trop  payé  pir  la  joie  que  vous  me  cait- 
fez.  Je  cotDptoli  fur  votre  boDcaur,&  jeoeme'fuls 
pas  trompé.  ^ 

GERONTEi  Umift. 
Vous  voyez  en  Lifimon  le  modèle  des  vrais  amh  : 
nous  lui  devrouE ,  vous  &  mof ,  tout  le  bonheui  de 
noue  vie.  Maïs ,  tnon  fils ,  ii  vous  voulez  que  je  fois 
paifaitemenc  heureux  ,  il  faut  que  voue  preniez  le  par- 
ti de  vous  marier.  ]'ai  fait  pour  vous  un  choix  qui 
vous  A)nv(ent;  oMtle  cboix  de  votre coeui ,  je  n'en 
puis  plut  douter. 

L  È  A  N  D  R  E. 

Eb  I  Mon  père ,  je  voua  ai  ruinj.  Ifabelle  n'a  pai 

plus  de  foTtunequemolijelarendrols  malheitreufe. 

L  J  S  1  M  O  N. 

Hé  bien ,  Il  faut  vous  doniTer  une  époufe  qui  vous 

apotte  quinze  mille  livres  de  reste  i  iroti«  peie  & 

moi ,  nous  l'avons  trouvée. 

G  E  R  O  N  T  E. 
.  Et  je  veux  que  vous  l'acceptiez' de  notre  tnaio. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  VOUE  obéirai  ,  mais  je  n'y  fuivivril  pas  :  je  ne 
puis  vivie  qu'avec  ifabelle. 

G  E  R  O  N  T  E. 
.  Ecc'efljrabellequ^vousépourerez.  i 

L  E  A  »  D  a  E.  > 

Ifabelle! 

LISIMON. 
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L  i  s  1  M  0  N. 

'EI)e>mêqie.  Je  me  charge  de  fownll  A  ^t;:.ln 
'«Dt  mille  écai  font  tout  pr£t(. 

X  E  A  N  DU  e. 

P  A  s  Q  O  1  N. 

Pour  «tle-Ii,  je  Detii';.attendotipn. 
G  E  R  O  N  T  E  àliandrt. 
«Ecj'ilia  même /omme  daai  «non. cabinet ,  q»)^ 
Jointe  »  cent  mille  écus-de  mon  uni ,  voiti  fonoc» 
.dix  milie  écus  de  rente. 

P. A  S  (iVi.N.à-Liandu. 
Avec  cela  vous  pourrez  vivoter. 

L  E  A  N  D  R  E  ûvee  trmftnirt. 
ObtPour  le  coup.,  il  faut  mourir  4eioye,&qa9 
,ce  Toit  à  vos  genoux ,  mon  cher  Peu. 

^ERO-NTEh  reUvaia. 
'Soyez  homme,  mon  Fils,  &  To  menez  votre  boi* 
beur. 

P  A  S  Q  U  ]  N  entbrafjant  UaiOrt, 

Bon  courage ,  mon  cher  MaltK  ;  noui  ne  craCn. 

4roiuplutles  Archers  .'VOUS  avez  unbonraufvcondait. 

(  Gironti  iS  Lifimon  iclattnt  de  rirt.  ) 

LEA,NOilEâ  Pttfqui». 

Rh  l  Traître ,  que  tu  m'astien  joué  1  Je  ne  nd- 

-tOline  plus  de  ta  va!eur. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Lolo  da  përll  elle  ed  bnllnnte. 

L  E  A  N  D  R  B. 
Ceper.daottuiUiioltfaU merveille  arec  MonCeor 
Salomon. 

X  I  S  I  M  O  N, 
Paf  jiD  mot.de  vrai  dans  le  récit  qu'il  vous  a  &{( 
j^tR.  iiaii.qui  ai  retiré  les  diamaos. 
L  E  A  N  D  R  E. 
11  but  avoaet  que  je  fuli  une  grande  dupe. 


481:   Le  /tfiWK-HouvE  a  l'Eprsutb  ^ 

P  A  â  Q  D  I  N. 
Ec  qqe  j'ai  l'iniagiiiadon  bien  faconde. 
L  E  A  N  D  K"E  priiuatPafqain  à  la  gtr^i 
.Si  J'écois  moins  heateux ,  je  l'iéuanglcrois. 


SCENE  DERNIERE. 

ISABELLE,  LISETTE,  GERONTE. 

LISIMON,   LEANDRfi, 

PAS  QUI  N. 

EG  E  R  0  N  T  E  d'un  ton  iauf,  '. 
Ntiez ,  ma  Fille  i  apiochez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  ■  elle  écoutolt  aiifll. 

LISETTE. 
Oh ,  viaînent  oui ,  nous  écoutions  ;  &  noqi  n'*^ 
froni  pas  lieu  4e  nous  en  repentir. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Je  les  avois  bien  pUcées. 

L  E  A  N  D  R  E. 
]e  fuis  bien  heuieus  de  n'avoir  pas  Itchë  quelgot 
ffflpercinence. 

G  E  R  O  N  T  E  i  IfaiilU. 
Vous  voilà  convaincue  que  mon  fis  vous  aj*ine: 
A  vous  ne  m'avez  point  caché  que  vous  l'aimeziif 
néTiCe  le  don  de  vo[re  foi ,  &  que  vous  acceptiez  la 
£enne.  Allons ,  mes  chère  «nfans  ,  confiez  mot  vos 
malm ,  aHn  que  J'en  dirpofe  en  cet  heureux  moment 
Ma  belle,  voilà,  voilà  votte  Epoux  .j'erpete  maintC' 
liant  que  vous  vivrez  enfemble  auffi  beureùfemjeuC 
quç  je  ledefire 

L  E  A  N  D  R  E.àIJùbeUe. 
Acceptez  vous  nia  main  fans  lépugnancet 

ISAB  ELLEcn fiuriiatt, 
Vow  voyez  qitf  je  ne  balvice  f  as> 
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-O  E  R  O  NTE. 

TAT^na.aeLifeite 

-P  a  S  Q  U  1  N. 

fBOB. 

flG  K  R  O  N  T  E. 
Il  ne  fiut  pas  la  détourner  de  fa  TOcatfoiU 

P  A  S  Q  D  J  N.  . 
-C*en.i  dire ,  de  Ta  vocation  poar  mol. 

e  ER  O  N  T  E. 
'Que  dlt-eHei  cela? 

LISETTE. 
Fai  le  mot, 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  tout  dire.  Cela  rupofé  ,  je  doODe  mille  icn 
À  Pafquin. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  mol  autant.  Je  vous  imite  fidèlement,  comms 
'VOUS  voyez. 

ISABELLE. 
Permettez- vow ,  MeŒeuts ,  que  je  doute  i  Ufètj» 
Il  fuccefilon  de  ma  Tante  t 

.    L  I  S  I  M  O  N. 
Rien  n'eil  mieux  pentii. 

G  E  R  ON  T  E. 
Je  ratifie  la  cefllon. 

LISETTE. 
Et  je  l'accepte.  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
foui  aller  au  Couvent  ? 

LIS  E  T  T  E. 
Si  Monlieur  Parquin  veac  m'y  conduire. .  »'; 

P  A  S  Q  tJ  I  N. 
Bonne  la  main ,  friponne  ;  je  vais  te  conduirechrt 
le  Notaire. 

GER  ONTE. 
N'en  prends  pas  la  peine ,  le  raien  va  venir1ont>fta 
l'iiçiue.  &  nom  lui  diâetons  deux  Contrat». 
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'  p  A  s  Q  O  I  N. 

Llfette  I  fàit^Q  un  beaa  [etnercicmeat  pov  oaq* 

leùx. 

LISETTE. 

Je  ms  ehirge  dira  fol"  i  :i«  n'"l  P"  VUl'W'Wo» 

«""■"^"^Tronte.. 

Point  deieinetciemeiM.  Je  fuit  rwt  de  retroovM 
on  fil*  digne  de  n»  tendif^tf  :  ne  fongez  loui  qu'4 
putigei  111)  joie. 


BaiutiMfuUmi^itTnkr^. 
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EPIGRAMMES 

SVR  DIVERS  SUJETS. 

P  R  E'  F  A  C  E. 


I'AI  ia  cent  foli  Camt  &  Martial, 
S[  fans  meniir  je  les  aime  i  la  ngff. 
Pcar  !»piei-rticr  Je- rds'ttÈi-partial, 
Mali  le  Tecood  dérobe  mon  fuSiagc. 
Ah  que  d'efptic  &  de  viilâté! 
L'UD  ell  i^ui  fort,  plus  amer,  plus  caufliiliie  * 
Et  G  pourtant  il  a  le  Tel  Actique: 
Soo  TuccefTeur  a  bien  plus  de-galeié  ; 
Fietn  d'élégance  il  amure ,  11  fait  rire  , 
G'eft  un  Protée.  Il  e&  grave  ,  moral ,~ 
Puis  touC'i-coup  ,  IFcencieux  Satyre; 
Four  lui  tout  eft  un  Tu  jet  général  : 
TaotâC  on  l'aime ,  &•  tantàt  on  l'admiie. 
Ofr  ces  Auteurs  que  je  viens  de  ddciiie 
M'ont  Inrpiré  le  ftlle  que  je  prcns 
En  imitaDC  leuis  QWa  digéreni; 
Et  je  lêni  bien  qu'à  force  de  les  lire,. 
I«fuit  déjà  vecfii  duif  1>  ^atlie. 
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:  Uati  de  Tçavoir  6  fanral  leur  fuccèi  ^ 
CVfl ,  par  ma  fof ,  ce  que  je  ne  puii  iat^ 
Et  mes  I^a^urs  jugeront  ]e  Proeèii 

1  1. 
tLàvTE  &  Tirnct  &  Mvlitn ,  dit-on , 
Sur  mon  fujet  ont  Tait  btult  au  Firoace, 
Et  m'ont  tiilté  d'une  écrirge  façon , 

I    Dirant  tout  haut ,  qu'iti  m'avoienc  fait  ia  gnc*- 
Se  m'enTelgner  i  miichEr  fur  leur  trace». 
Etqu'iN  croyorect  que  mon  unique  folB: 
Serait  toujoun  de  \et  faivrc  de  lofn  : 
irMaii  cet  Ingrat  miimenant  idolltte 
M  I>'  foD  C«tvilt  Sl  de  foD  Martial, 
„  Ajoutoient-Ils ,  néglige  le  ThÉltre , 
M  Pour  imiter  leur  ftile  déloTal; 
H  Et  fur  leur  ton  nous  ptfpiie  un  Volone- 

"  n'Aflâironné  d'aigreur  ft  d'amertume. 
„  Ne  fouffrez  plut ,  A  divin  Apollon  , 
,1  Ce  déferteur  dans  le  facri  Vallon. 
A  cedifcoura,  nos  deux,AuFeiui  caull(que«>. 
"-«•«Dli^uer  aux  trois  PoEtet  Comiques  „ 
ru—      .       -.      „«K  tsacé  dijrefs  tiiiU 
Sut  chacun  oeui.  »... 

Dea  plus  piquai».  Le  Dieu  a'ell  mil  i  tiiC- 
Et  put*  >  dit  :  Il  tfi  permis  fieriri 
OtwBf  l'm  veut,   jt  n'cxigiti  jamdt. . 
QWunfeul  'thjtt  txtrfât  un  Ginit  ; 
JS  J'm  acquiert  imt  glaire  infinii 
£,arfqu'trt  teiit  genre  tn  Je  fait  un  fniMB> 
Si  Nërlcault  peut  jflritfr  Catulle 
Bt  Martial  ,  ejiil  donc  ridicuU 
De  te  tenter  f  Peut  fcre  qw/en  nam 
Brillera  plut  infuitont  leur  eXeniple, 
Qu'en  VBui  fuivant.  La  Gloire  iontjm  TVi^If 
I}onnt  une  place  à  tout  met  Fiverii  ; 
Mait  iijîinguaitt  leuri  diffirtm  Efpritt, 
Si  fuelfi/'»n  d^eux  bardi  dont  la  earriertf. 
^«t  y  briUer  en  piat  tiut  Mmùr* ,  ,  .^ 


JE  fin  etUTOge  tUt  dmne  It  prix, 
l  1  I. 
C  s  petit  Kecneil  d'Epigtamtnet , 
Oii  tant  d  tiommei  &  tant  de  feinmer > 
AcOéchiHïnt  fur  ccrtaini  traits , 
Pourront  rencontrer  leurs  portraits, 
.  N'ett  point  Un  Recueil  de  fcandalo 
Qui  parte  aujourd'hui  de  mes  malDi; 
Ce  D'efl  qii'un  Traité  de  Morale 
Aux  dipeni  de  tons  lei  Humainié 
IV. 
lEf B'  botnint  i  l'efTôr ,  d'un  indocent  Coi&IqiieJ 
]^ai  léR&é  Tans  peine  à  l'odieux  penchant 
I>t  répandre  Tur  tout  une  bile  Cynique  ; 
Et  je  fenr  en  faifanc  ce  Livre  ratyii<)tte , 
Qu'il  ftut  bien  peu  d'elprit  pour  ôtre  bien  ni^aitc; 
V. 
Dt7  Genre  humain  Tage  ennemi. 
Contre  lui  quand  je  m'abandonne , 
C'en  toujouta  Tans  nommef  perronnc.' 
Se  c  elt  ae  haïr  cid'â  demi, 
]e  crQis  raéme  que  mes  matices  , 
Pour  fui  root  un  don  précieux  ; 
Car  j'en  veux  rtulemeni  aux  Vicet, 
Et  n'en  veux  point  aux  Vicieux. 
VI. 
Sr  quelquafois  ma  Mure  eÛ  det  plus  folles^ 
Ke  ]ugez  pas  fur  cela  lie  met  mœurs; 
.    Un  Catm  peut  acre  libre  en  paroles; 
Tels  Tont  Touvenc  les  plus  braves  Auteur*. 
L'Auteur  qui  rit ,  fait  rire  Tes  Lefteurs 
Sans  les  cotrompre  :  Une  honnête  licence 
Fait  moins  de  mal  qu'un  Roman  langoureux^ 
Oli  l'on  concrafte  une  tendre  démence. 
Les  traits  gilllards  n'ont  rien  de  dangeretUf 
St  la  galté  fuit  toujours  l'iiiDocence. 

X4, 
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V  I  I. 

Lk  Jagemeot,  leOofii,  l'ECprlt, 
Tjois  dont  leqaii  pour  b'en  écrire; 
L'Efprit  feul,  D'efl  qu'un  viai  délire. 
Le  Jugemcat  Teal,  l'aflbuplt!     , 
Il  faut  que  rEfprlc  le  réveille  : 
Tout  deux  cnfemble  font  meiveiUe, 
Lorrque  le  Goût  Ici  aflbrdt. 
Car ,  pour  ufet  de  métaphore. 
Des  deax  premiers Èlen  réunit, 
Itlen  de  parlait  ne  peut  ëclore 
£1  le  Ooûc  n'y  met  Ton  vernJA 
-  ïeau  verniG ,  que  je  te  legrettcl 
Il  s'efl  échapé  de  not  maini  ; 
Mait  chez  lei  Grecs  &  les  Roauinr 
pa  CD  letrouTe  la  Recett». 
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EPI  GRAMMES 

SUK  DIVERS  SUJETS:- 


ta  dtuhU  Cenfan. 
J  AH  tout  je  trouve  â  cenruier^-- 
||.  En  feaet  j'en  fais  la  Satire  : 
I  Ceux  que' j'aime  me  font  pleurert^ 
L  ËC  ceus  que  je  baû  me  fooc  tii9t 
IX 
lA  FfcUt  mswdnr. 

guoiQUE  d'eitraftloD  trèsmlnce^ 
n  Ptélaî  Te  croyant  ua  Priiice,^ 
Etait  vain  jurqu'â  la  fadeur; 
Dam  une  estrémcmaladle , 
Surleipointdeqiiitterla  vie,'  . 
H  crioit  A  Dieu  :  Monjtlgneuri, 
,   jheztitU  d*  ma  Gf aruteuri 
III. 
Sur  vn  fametat  Ttiiei 
L*EïFJiiTJoint  avec  la  Folie'i* 
C'eftce  qui  jamais  n^  furpiit. 
ïiidm  eft  un  Fou  plein  d'Efpiit  i  '■ 
Eblull'ËI^U^m^llW' 

'.     '""  ■  ■    *"^ 
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j$pCf  E>'I-C  It  A  MME  S- 

l.V. 
■liM:  dt  f^oltaire. 
Os  voit  iurqu'où  tu  ïcux  «lier 
Fout  rendre. ta  gloire  immortellee: 
Bb  tout  geare>re  (ignaler, 
C'ett  vouloir  être  un  FMteiwlIe. 
V. 
A  utU  Mattrsfft  tapTÎciettfe. 
.  y^  '  ^i>t  feimenc  de  ne  vous  plut  aimer;  ^ 
Sa  vous  fayiDt  il  fauc  que  je  guériiïc , 
Et  fu)!  mentir  j'timerott  mieux  lamer, 
Qne  plus  loDgtemMcfe  à  votre  fervtce. 
Parfois  ravi  que  votre  œil  s'adouciOe , 

ie  ne  crois  rien  d'égal  à  mon  bonbeur , 
'lus  vos  rigueuis  aie  mettent  au  Tuplice. 
L'&mour  ne  peut  gouverner  votre  humeur  f. 
Vos  fentimens  naident  tous  dti  caprice , 
<2,Qi  de  la  léte  a  gagné  votre  coeur. 
VU 
A  un  Sat  de  qualitt. 
Je  refpeâe.  votre  bmille; 
Bien  fouvent  notre  Hifloire  brille  ' 
En  «ornant  les  faits  glorieux. 
De  vos  intrépides  Ayeux  t  ■ 
Grands  bornâtes  qu'on  cite  Tans  çefle. 
WUis  quelle  cft  votre  petiteffe. 
Qfiand.on  vous  compare  avec  eux  1  : 
Vil. 
A  une  lAiie  aimaUt^ 
VôtJS«vez  de  i'efpritjCJofiK,. 
Xk  goût  fîTi  )  le  ccaur  excellent, . 
Vous  nedécîdea  qu'en  tremblant»  , 
Et  toujours  vous  rendezvjudice: 
Votre  entretien  np  tarit  pas, 
JVuril'ennuE  c'eO'bn-nitr  rem^e:  - 
£bx  yeuit d'un  ,3ot  vous  âteslaid^^ . 
Aux  jnieD>  -VOUS  avez  mille  ap^. . 
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VIII. 

A  peine  «perçois-i*  une  jupfr^ 
Que  i«  me  ftns  tout  agirf  , 
Et  quand  j'ai  vu  quelque  Keatir^',  ' 

Mon  c*pur  jour  &  nuit  «"en  occupe  ;       > 
De  la  vôtre  je  m'entêtai  j 
j'en  courols  let'  Chkinpt  &  !■  Ville  ; 
On  joatvou!  parHei .  j'écoutai  i 
Tout  en  mol  deviot  immobile, 
I  X. 
Sur  «n  Ateuf  i  la  ntii.  - 
Oui  Durtvaux  eft  admirable^. 
Et  fi  l'on  veut ,  Incomparable , 
Avec  tout  lei  SoEs  j'en  convient} 
11  dit  d'aimables  balivernes, 
11  tourne  joliment  des  Ritns  ; 
£t  n'a  jamais  lû  les  Ancitiu-, 
Fout  mieux  reOcmbleT  aux  MoitmeTi  ■ 
X 
'         Lt  Mari  d'firalt. 
Menace' d'un  prochain -Veuïige i  ■ 
Damon  étoit  auprèï  du  lit  "'  " 

De  fa  Compagne  aimable  fi:  fage'^  . 
Toute  prfite  à  rendre  l'erpilt. 
D&HS  une  fombre  rêverie 
Ce  grand  Poète  étoit  plongé  î  '  .  ; 

Perdant  une  Epoufi^  chérie 
Il  [»roiiro1t  très  affligé. 
Mais  tandis  que  ia  pauvre  Fèrnow 
Contre  la  mort  Te  dibaitoit, 
Son  tend^  Epoux  Te  couimentolt 
Fbui  aiguirer  une  Epignmme. 
XI. 
'   Forirnie  di  Ninpàr: 
IJÔHi*»»  eft  un  vlfionnàire 
Otûgiin  ,  iia^oetix ,  aU^bilalre , 
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48^  B»r«ftAwvK» 

Cent  foil  plus  ladre  qu'Hvpùgm. 
li  croit  que  tout  homme  ett  fripoD  j 
Car  fa  miuvaife  confcience 
I«  bit  toujoms  juget  d'«utiiii, . 
Comme  cbacnn  juge  de  lui  > 
Aptit  an  peu  d'expérience.- 
Celt  u  caraâcre  miudit. 
De  U  f^ertu  même  il  médit. 
Mauvais  plairaat , .  il  voui  aflbfflincf . 
]1  croit  que  lapeffeâloa 
EA  d'entalTer  Tomme  fur  fomme: 
Mail  fi  plai  grande,  vlâoa , 
Cell  de  re,ctoiifrtiflboDii4ce  beaunci. 
XI  I, 
jiiM  PoA(  DnuTdtffW.'- 
Uàlorb'  votr»  téméfké, 
Voof  aurez  enfin  not  fu&agei  i,. 
Car  le  Partene*  la  bonté 
De  conign  tout  toi  OaTiagef.- 

X  I  1  U 

Sur  Iti  Françtit  B  ilt  Aidait,. 
CiKTilH  Antent  ofe  avancet 
Que  le  FraiiftU  cnblgns  i^plaiie , . 
Et  que  \'jtngMtmoK.tvipea^a: 
Au  fecond'potnt  je  fuit  contraire  % 
£h  qui  pourroit  me  le  prouver  ? 
Voict ,  moi-t  ce  que  je  btzarde  : 
h'jtaghU  peut  n'aprcndre  k  river* 
Mail  i  penfei  !  Que  Dieua'en  ginitl-: 

XI  V. 

Le  jtutu  Oinftur. 
Ck  jeno*  bomme  au  teint  déllctr. 
Porte  une  aOes  belle  figuu  ; 
Uals  à  Ton  port ,  i  foo  allure , . 
J'ai  grand  pesr  qu'il  ne  folt  un  Wtti 
Me  tromperols  -je  f  11  faut  l'entendH» 
OuU  Voyou  «ivd  um  il  n^codie». 
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Hilepefte  ,  qu'il  a  d'efpritl 
D'un  ton  faiiK  ,  d'un  air  ioEr^pide*- 
II compare»  il  juge,  ildéci^j' 
Cetl  uo  F«C,  jft  l'avolsbica  dit;- 
X  V. 
I^  vrayt  Elo^ncâ.' 
Jl  rencontrai  l'autre  jour  une  Fifle 
De dix-nenfans ,  TeimeilleA! tiisgeatlUfe» 
Qut  me  fourit  en  me  diraat  bpBjoitr. 
Tout  aufn  tdt  à-beau  jeu  beau  retoorr 
Je  lui  repafts  du  plus  dati  fieOMltei. 
Manfitut ,  dit-elle ,  ailiz  à  VK'CituetUr- 
Conter  **ia  ;  veux  ptrdea-vnrrtimt. 
ChangçsQC  de  ton  ,  tout  crùmeat  i«  propafr 
Un  lendez-vooi ,  â:  vingt  louli  con^itani: 
Ab  ,  ptUT  cela  ,  Mn^ùur  ,  c'iji  auty  ebtft^ 
rS)itf  parla^OT  ,  ff  c'ejict  fit  fftUeiu.- 
XVI. 
Sàr  Soureaa. 
Oui  ,  je  lô  Tçalt,  Siuriau  rimetrès^blen. 
D'un  grand  FoSte  il  atout  le  itiérkc, 
Slali  de  cent  pas  youi  feotez  l'hypocrite-; . 
Dèi  qu'll-vflat  itia  honnlce-bomme  oaCfaiétia^ï. 
XVIl. 
Avn  grand  Seigmvr,  • 
.ôsvMt  doit  un  lefpeft-extréaie; 
ïour  mol-,  je  m'en  difpenferai. 
Seigneur  i  refpeâez>votw  vout-néa»- 
.   Bt  p9lt  je  v9u«  lefpeâerai. 
X'VIlb 
Au  mhu. 
Eh  StUe  Mârotî^ioe.' 

Rsn-qua  Toyez  -campé  Tui  vos  ergoit.  - 
Et  vous  flitisz  d'Aue  boiame  -rerpeA^kri- 

Etant  ilTu  de  Ptinces ,  de  Hécot; 

Biea  tant  qi)e  vow  wi  kabk  aégfifiblo»- 


9^«3  fi  l^rovi'A  U  U  E  « 

Si  vo»  Ayeux  ont  jadis  éclaté, 
Cell  pir  han»  Ta i» "égalant  leur  DïiOance> 
Un  grand  nom  feul  etl  petite  chevance  : 
Alieui  rauE  fonir  He  Ton  obnfurllé 
Ed  {'élevant  par  grand  cœur  &  vaillance»  . 
Qu'eue  un  CoycD  degrande  qualité. 
XIX      . 
.  -      Lei  btru  Effnt  du  vieux  SliU^ 
Il  m'a  gagoj  le  Stile  Marotique, 
£t  m'aperçofs  qu'il  ed  moins  malairé 
Que  necuidoii:vou8  paroifTez  Comique- 
A  la  favear-d'nn  vieax  nit>t  traofporé. 
Mt  ne  ne  cbawd  ,  Jadis  ,  ^ins  aticomrain  i- 
P*^4  1  yv-'t  !  P»s  ne  rui«  téméraire 
Ed  me  jsÂant  d'éire  un  petk  Martt. 
Jf'iiveté  Tuit  ce-Stile  baroque; 
£t  réchauffint  la  plus  froidif  équivoque. 
En  BtieJpHt  il  iraveflit  un  Set. 
X  X. 
A  un  matnalt  Paftr. 
Si  l'autre  jour  je  prifai  votre  Pièces 
Vis  ne  ctjide*  qu'en  fiitTe  fi  charmé. 
QiMnd'VOU«  iifit^z,}elorgnois  votre  NfJCe,'  '. 
Et  me  Tentais  le  cceur  tout  enflammé. 
Suivant  mon  gr)A^,  vous  auroli  (ïU-oittrage  : 
Par  deux  beaux  yeux  convoitant  mon  fuffrage» 
Mon  Cceur  féduit ,  aveugla  ma  Kalfon  , 
Et  me  foR^  âv^dlre  toujoura ,  Bm, 
Malt  maintenant  queTuia  hora  de  ferrasCt 
MoD  gol^t  VOUE  met  vi-dtf'fTaus  âe  Pradm,- 
XX  [. 
RttBur  au  b^au   Langagr, 
PilLOlts  Francoli ,  reprenons  notre  Stile  f- 
Et  plantons  •tiiea  pbrafet  de  Màr» , 
Nous  oflCOpint  d'un  travail  plus  utile  ■ 
Que  de  celui  d'earhifTer  un  vieux  mot^- 


ITun  ignorant.  Notre  Langue  elt  fcriile , 
FIf  ire  de  touH  dm  ,  nalfi ,  dâticats  ; 
Elle  dit  tout  -,  n'eut  jamaii  tant  d'apas 
Que  dans  ce  Siècle:  Etne  patoltflétils.ï 
Qu'à  des  Sçivant  qui  ne  la  fçavem  pu.- 
'  XXII. 

A  Bfllout; 
BêLlaut,  voÎcî  ton  Portrait  eiiun  V«Sï  • 
Le  Cœur  en-bas ,  &  1  Kfprit  i  l'envers. 
XXII  I.' 
jfun  Frère  iiijajî».' 
UOKSQUB  de  notre  bien  nous  tîtnei  lé  pirtlge  j.. 
Craignant  qusje  n'en  fifTe  un  criminel  urige»  . 
En  qualité  de  Saint  vous  prîtes  le  gros  loc 
J'étois  fort  jeune  alors ,  &  paiTableaibnc-rot  ; 
Mais  je  ne  goûte  plus  votre  pieux  langage  :  ' 
^jçz  plat  baiméu  bm.me ,  &  foyes  mOiHt^iMosN:. 
X  X  1  V. . 
Au  même.- 
Vous  qui  ne-pudonnez  rîen'i  ^ 
Vous  dites  qu'un  vrai  Cbrititv  •         V^OB'V, 
Doit  fiiporter  une  offonTe:  .  ^K*        ^Si 

Mail  '}é  ris  de  vos  propot*  p  S 

Le  plaUîrdela  vengeance  ■  \'  H 

Weft-il  que  pour  les  DévMl'       '•*+ie„-**^ 
X  X-V.  '^ 

VowJ  tonnez  dans  Je  faint  Temple -J, 

Mais  Ans  pouvoir  nous  toucher  : 

Quand  vous  prêcherez  d'exemple.: 

Voa»  fçaurez  l'i4rt  de  prichtr. 
XXVI. 
■  ■    Sitr  VAhbi  ♦»*♦.* 
St'je  fuis  mordant  &  caullique  ,  - 
Ce  n'efl  pas  que  je-Tois  méchant,'  - 
Qlfoit  d'un  air  humble  &  touchant»  -  ' 
Cet  Mki ,  moduBt  Ojaiim-^ 


Ml  &  n  0  m.  A  iiic-fc« 

Poni  vivre  i  je  fuis  Ecrivain  , 
lit  tiine  Pauvreté  m'acctble  :  ' 
D'un   jingt  le  {noii  va  DiaiU- 
Touidivmet  le  PubUc  malin. 
S'il  fe  pUiroiti-la  louange  , 
Tf  puohroit  tnei-mAinr  enclin  t" 
Et  de  peur  de  mourjr  -de  fatm  , . 
O'uu  DtaUt  je  feiois  un  Ange,- 
X  IV  II. 
j1  tuu  DtvKe  4$  maaoalfe  iumta^^ 
ArREs  avoirbicD  coqiject^ 
Vous  embralTez  riuCléritë , 
Mais,  Ciel,  quelle  hameiir  eltlavACMC 
Si'  le  Diable  perd  d'un  cAté, 
U  a  -biea  legigné  de  l'autre. 
XXVI I L 
A  vu  fait  jdwcwf 
XSat».  TiaMtm,  je  te  crois  malidCr- 
Car  coo  tdnt  efl  d^ne  plleur' 
(^i  va  jutques  à  la  fadeur; 
Ah ,  que  la  figure  e(t  maulTade 
£Jei  Son  difant  que  tonerprft- 
fSi  modna  înfîptdc  &'iiioiai  fade,' 
Je  le  croirois ,  mon  Caokaïade-, 
S-tu  n'avolfi  jaoïaii  écrit, 

X  z  ix: 

IM  Utm  du  Mitugi: 
Di'i  qu'oD'ne  Tonge  plui  i  plaire  >' 
Oô  oe  peut  plus  £<re  d'accord  ; 
Le  fouper  m'afTouplt  d'abord^- 
Sàr  na  Fçmme  î1  fait  le  contraire^; 
R  je  m'éveille  d'ordiniite 
Dois  le  iDcxDeDC  qu'elle  i'eiri<|ft^'' 
XXX, 

Ar-  nu    Mltftr 

S&Ubi^mlb  aui  Mufeiilu  vieux  Tlbntif 
9feu»-T^idtJfs>toeiuerHJibRa' 
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"Kt  piendre  quelqjiefois  leui  coo. 
&tt ,  oh  I  vont  voilà  bleç  gaillairdcl 
Ma  foi ,  &  je  D'y  pienoU  ^arde . 
Voua  nommeriez  tout  pat  Ton  nom* 
X  ï  X  L 
jt  Mr   RtUin. 
littOTm  RitUin ,.  que  dira$-ta 
De  cette  apoftopbe  i  ma  Mufet' 
£a  coOiume  pour  ta  Vertu        * 
N'ell  pas  une  valable  excure. 
Elle  foutlendra  qu'uD  Chrétien- 
Doit  alij'uier  ce  fol  ufage  : 
Qtfelle  euTeigne  donc  le  mojeo^ 
D'toe  PoCte  &  d'âtre  fage. 
XXXII. 
La  Eemmt^  riviuft, 
XToH'  cher  Ami ,  ta  Femme  eH  bfeo  penlfiie;;' 
}b  craiDi  pour  toi  quelque  mauvais  i^al. 
Et  la  raiTon  m'en  parok  dëciOve  : 
ftMMRf  iVi.Mnfe  ,  à  coup  Jûr  p$t^t  ^  »alf 
X  X  X  I  II». 
Les  Pngttt., 
Si  tât  qu'on  fe  plilt  à  [jm«r  , 
Du  cœui  la  vanité  t'empare. 
Point  de.  quartier  ,'  on  veut  piloeri' 
Et  lans  pudeur  on  le  déclare.' 
Le  phénoinèBe  le  plus  tare  , 
Ceii  de  voir  deux  Pocces  a'almer. 
S'aiment  ilï  f  L'un  l'autre  lis  Te  fiitcnt,' 
Ce  font  deux  Ans*  qui  (e  gcatenc , 
Le  Public e»  elt  excédé; 
Mail  tont-i  coup  un  Rien  les  brouille.. 
S'eocenrer  ,  ou  fe  chanter  pouillei. 
Eotr'eux  voilà  1«  procédé. 
X  X  X  1  V, 
jiitit  Jahaairt. 
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Ne  fouffrez  ni  Pigeant  ni  Prêtre»  f 
Lca  rinsdécdu  vient  la  mafTon , 
Lcf  tunes  iVn  tendent  Ici  maltrcti- 
XXXV. 
C»  fînancirr  effrarfi. 
Oh  Pinnder  iri'ayailE  joint 
Me  dit  .■  Monfleur  ,  tos  OaTTigef 
Vous  rom  d'inf^llibièi  gages 
D'un  nom  qai  ne  mourra  pofnt. 
Vont  dtes  an  vt&i  prodige  , 
Vos  Vers  valent  mieux  que  l'or. 
V9ulez-vt»s  tnifufrMuf  diS-je; 
3Uoa  financier  court  encor. 
XXXVI. 
ZVfurier- jujhfii. 
Av  Fi'' d'iin  riche  Financer,' 
Fils  bien  plus  ladre  que  Ton  Père  ^ 
Je  reprochois  d'un  ton  lévére 
Qu'il  éigit;un  franc  UPurJcr  ; 
Pratiquer  l'ufuTe  i  ton  ige  ! 
,Tu  feras  damoé  comnie.iia  chienj 
CÔnûir,  ii'ûs  r^ondît  rlôi. 
Fty  ,  cbitCtible  perfonnage , 
'    Me  dit ,  eo  répondant  pour  M  t 
Mcr^iear  ,  en  piut  préctr  fur  gagt- 
têtu  augmentrr  II  bten  d'autruU 
X  X  XV  I  I. 
L'aimaMt  Ami. 
J'at  depuii  long  tem»  un  Ami 
.  rrudent  ,  équitable  ,  fincére  , 
Sur  les  devoirs  toujours  auRére,- 
Ne  Teivsnt  jamais  â  demi, 
Doué  de  tout  ce  qui  peut  plaire,. 
Doue  ,  amufanc ,  vif  &  difcret  ; 
Kameus  par  d'aimables  Ouvrages;. 
Del  fou»  méprifanc  les  outrages  , 
Quotvil  pftt  les  percei  d^iw  ti«k^ 


s  VVl  DîVE  BS  S"d  Jl  T  s.  41% 

Bu  Tfttueux ,  du  galant  homme 
ftcdèle  roujouis  Tanr déchet. 
Le£li:ur ,  tu  veux  que  je  le  nomme  ? 
fib  bien  ,  fl  fe  nomme  Dancbet, 

X  X  X  V  I  i  I. 
'    Lt  ProHémâ    expliqué. 
Mas  Voifln  ,  dis  mol  Tans  façon 
Pourquoi  je  n'aime  plus  Sitxt4 , 
Et  pourquoi  J'iime  Matbunnt^ 
Toiân ,  en  voici  li  iiiron , 
L'une  eiï  u  Femme,  mon  garçonv 
Et  h  Teconde  eft  (a  Voifîae  : 
Si  pir  permIOion  divine , 
Ta  Femme  quiitinc  ta  miifon',    . 
Pouvolt  n'être  que  ta  Voifine  , 
Tu  planleiols-li  Matburintt 
Et  (u  couiisls  après  SuMm. 
X  X  X  1  X, 

Lafaga  Pricautitn: 
Vu  Moine  hypocrite  éUDt  mettj 
Trois  jouit  après  un  ï!en  Confiére 
Fut' meaaci  du  mime- fiut^ 
Son  Prieur  lui  criait  ;  -Hdm  Ptri, 
Si  vmt  vmle2  être  enterri 
CSta  à  citt  du  Ptri  Andté  , 
Pafli%  ,  jt  n'y  tnttf  poita  ^ebJluU^ 
Siparez-nout ,  dit  Père  Aluy  , 
Car  fi  jl  fait  fUtIfue  niracli, 
Lefeurbt  ^ra  fue  c'tfi  M. 
X   L. 

UyMandiant,  Moliîe  d'Itlandt, 
Qui  Tout  ra-TOufTe  boupelande 
Cschoit  l'i^noranco  en  fon  plein  ; 
De  Saint  François  pauvre  Orphelin  . 
Chez  mol  fouvent  cherchoit  azile  : 
6ii&dSalatt  mail  Saint  ûJiul-lHWfri. 
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Qu'il  l'éciiolt  en  dilTertint 
Sur  le  pand  Turc ,  Tur  Ti  pulf&uc*» 
jffa  i  fittttil  fiM  la  Pfofldfn» 
Ptrauttr  qu'a  fiit  PreUflanU 
X  L  I.       . 
Dmt  P»idi  ,  deux  ifefartr. 
Vs  Direfteur  politique  &  uisdré , 
Fut  Goarulié  par  une  pauvre  Fille 
Sut  un  TcTupule ,  une  pure  Titille  ;< 
Hait  le  faiDt  homme  eu  parut  ttèi<ouIlré  ^ 
Et  la  fnpant  de  Ton  bonnet  quarté- 
liai  répondit  :  Doru  la  Enfers  on  grUk 
Four  dit  pkbet  mciniru  pu  alut-là  : 
Pleurez  ,  trambUx.   Camine  il  diroit  cela^ 
Une  DuchelTe  encore  aSez  gentille  , 
Vinq  cosrulter  cotre  bon  Direékeur 
Sur  un  pécbé  dont  le  nont  fait  horreur; 
B»n  ,  lui  dit  il ,  e'eft  ttnepeaatiUe  , 
Fhti  Ctrpt  pùbt  ,i^  non  pat  v»tft  Gwp. 
X  L  1  I. 
Le  tfobie  igfurant^ 
ÀJiz  gena.de  ma  copditloD' 
A  quoi  ftft  l'érudiciob  T 
Dlfoit  un  noble  Peribiimge': 
Four  tous  les  gêna  dé  mon  étages 
Ihuiile  provilToD. 

C*iji  bitn  dit,  répondît  Hbrteifce, 
A  qai  ce  lit  fait  les  doux  yeux  i 
Veut  preuvixpar  votre  igMCfatls* 
Le  Nvbltfft  de  vos  Ajtux'. 
XL  1  I  I.. 
Âun  plat  ÀuteuK 

ÏLl  fait  fui  vous  une  Satire  ,. 
oui  avec  tort  dé  m'en  bltmer^ 
&! ,  pourquoi  vous  faite  Iroprlmeï'i' 
SI  petibnne  ne  peut  rous  lire  ? 
Ht  fiMUfiNl  TOttl»-vow  Ii^|^ 
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/Avant  que  de  fç,avoir  écrire  ï 
JFir  inalheiii  on  ■  publié 
'.Vos  inpertlnences,  beauSire: 

Aux  dépens  d'un  Sot  on  peut  ilfCs 
•tlafs  rUr-touC ,  d'un  Sot  rilji.  ' 
;X  L  I  y. 
^u  mène, 
•Vs  hoiDOïc  qoi  t'a  |ù,  BelM, 

Ne  peui  ^  tans  être  témétaiie^ 

Décider,  quel  ell  te  plus  li)t , 
.oit  de  l'Auteur  I  DU  du  Libraire. 

;X  ,L  y.  ■ 

■Ltvrmtur  dilieat, 
iCacbois  ,  dilbit  un  GarcoQ, 
A  quelqu'un    qu'il  crofoit  poltrop  ,' 
,Tu  m'as  fait  une  intlgne  oâenfe  ; 
iFlamlierge  au  yçni  ;  vite,  en  défenfe.     , 
Aufli-i-ôi'dit ,  aufG-t-ôt  fait. 
Xe.Garcori  tiop  tôt  fatisfait, 
;Lui  demande  :  Es-tu  Gentilhomn^  ? 
^Qu'imparte  î  répond  le  Grivois. 
[Qu'Importe!  oH  ,  qu'un  Diable  m'affomne,' 
.Si  je  mé  bas  contré  un  -Bourgeois. 
X  L  V  I. 
'Raifm  its  deux  citez, 
FRliON<Jit  du  mal  de  Sanfirrt^ 
Sanfetre  en  dit  plus  de  friion  : 
De  l'aveu  de  toute  la  terre, 
L'ua'n'a  pas. ton,  l'autre  a  rallbn; 
XL  VU- 
SUf  dtiat  Impiet  eemerUt^ 

Sir.  de  faux  miracles  touchez  ,       ' 
eaz  de  noi  plus  fameux  Dâituv 
,Pour  expter  ïeurs  vicax  péchez^ 
fie  font  déclarcz/'^M'i^V.      '     '  ' 
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tfié  îE-.r  T  0  k  A  HVfl* 

X  L  V  I  I  I. 

l^t  deux  Matit. 
DAHstoat  Paris  on  te  tiaiie  d'infâme, 
Diloii  hier  titrimm  i  idamftaii 
■  K[  c'eQ  blçn  fait  puiTque  tu  vends  ta  Vtmjaéi 
Vous  en  ufez  plus  noblement  que  mol , 
.Mon  doux  VoiQn  .répond  le  ban  Apâtre; 
•Je  vends  la  mienne  ,  &  vous  piâcez  la  vôUc 
X  L  I  X. 
Le  vieux  Mtri. 
-Oui  depuis  cimjuante  ans,  nachâie^ 
Avec  vous  je  fuis  m^rJé, 
JSifok  hier  le  vieux  Blaire 
A  fa  gr.icieure  Moitié  : 
■Grâce  au  tems ,  à  voire  amitié  « 
Me  voili  Qicu  Jubilaire, 

Lt  (tge  DinBiur. 
XJs  Garçon  d'environ  trente  au 
JîtoJt  dévot  à  triple  étage  ; 
Avec  un  DIrcfleur  ttès-fage 
Il  palTuit  prefque  tout  Ton  tems. 
Un  jour  il  lui  dît  :  jtb  ,  mon  Pert  ^ 
.5iur  un  guide  fi  faltUaire 
Qui  je  pa//ë  i'brurtux  ifjîans  1 
Qu'elo'gnt  liu  bruit  0"  du  Monde  , 
Je  vit  dans  une  faix  profonde  ! 
„  Tant  pis  ,  répond  le  Diteâeur. 
.„  Craignez  ce  dangereux  bonheur; 
„  Il  faut  dételter  vctre  joye , 
^  Et  prier  Dieu  qu'il  vous  (ovoye 
.,,  Votre  Purgatoire  ici  bas. 
„  C'eCt  par  le. trouble  &  les  combatif 
„  Salvis  d'une  fainle  viftoire, 
,,  Qu'on  entre  è  jamais  dans  fi  gloire. 
„  Sorici  donc  d'un  état  trop  doux, 
«,  Ait .-  Ida»  conmfM  î  Mulez-voui  ;. 
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i.  Ce  fera  votre  Purt^aioire.  ' 

L  i. 

^  UM  BigÇttt, 
iVoDsne  metiez  plus  de  fard^ 
iUa  mot  libre  vous.iiiite, 
On  ne'peut  ivec  plus  d'avt 
■Cacher  uoe  Âiiw  hypocrite  j 
Voui  prenez  un  ait  i^ris, 
£t  les  uns  d'une  £iate  i 
Uais  qu'à-i:écu[  la  Tourls 
Se  |li(le  fous  votre  .patte, 
X.'anjiDal  aufli-iôt  pris 
Vous  ^It  redevenir  Chatte. 
Lil. 
Le  fade  CmftH. 
Vous  borner  à  la  Ctvtidie  I 
Me  difoit  un  juur  certain  fat, 
.Qui  fe  ciait  le  goûi  délicat.; 
jÙontez  jufqu'j  la   'Lragidù, 
]e  pourrais  bien  vous  contenter. 
Lui  dis  je  ,  fans  trop  entrepiendres 
'Vous  croiriez  me  fïire  monier  , 
;£t  pour  moi  ,  je  croirois  defccndiie. 
L  I  I  I. 
Le  mauvais  Livre, 
De  tout  ce  que  je  ne  fçajs  pas, 
^ous  difoit  .hier  Uorilas  , 
On  feroitun  Livre  admirable  : 
Oui.  lui  dK  je,  &  vous  nous  prouveCf 
^ue  de  tout  ce  que  vous  fçivez 
lOa  en  feioit  un  déieflable. 
L  J  V. 
Sar  Bille fme. 
Doublement  Jean  cft  Jean  BiUefme  ; 
Ah  ,  que  ctc  homme  etl  bien  nommé  I 
Car  il  fut  fean  par  Ton  Baptême  , 
Si  femme  ft  bl^  eonfamit 


D,5,i».b,Googlé 


L  V. 
Sur  m  Piéte  Comipu. 
r-L'Ain*  qui  veut  toujours  fifen  dii^' 
Penfe  toi^oon-a voir ' bien  dit; 
jSans  ceiTe  il  rit.  Il  voos'fsit  rifs* 
Et  paifoit  il  a  ^r  l'eTprit-: 
Il  «n  gogmtiHd  &  folltre, 
^Convive  trËs-^licieux , 
Et  ce  n'eli  jiniaii  qD'ao  Théitfe         • 
Qu'il  eCt  plat  &  faûtili»». 
■L  V  I. 
Lt  longue  Annie. 
I.TSB  nous  d(t  :  Adieu  PrintnM,, 
Je  fuii  dans  ma  vingt -&  neuTiéme.    . 
Rien  n'eft  plus  vmÎ  :  depuis  dix  aq^ 
■Elle  apioctie  de  Ta  iientjéine. 
L  -V  1  1. 
Za  Priire  4u  Sage. 
O  qoe  la  médiOCTité 
M'épargne  de  roini,  de  détreHeil 
Cjel ,  tlonne  aux  autres  leiiLIcfaelTef^ 
£auTe-moi  de  la  Pauvreté'1 
L  V  I  I  I. 
A  un  niiaveau  Seigneur, 
Toi  qui  logeoit  au  quatrième , 
El  fouvent  même  un  peu  plus  liiut^ 
Xol  qui  faifois  toujou»  catême. 
Mourant  de  froid  ou  de  chaud  : 
Maintenant  dans  ton  équipage 
Tu  fais  -trembler  tout  le  Marait  , 
Et  dans  un  fomptueus  -Palais 
Trois  oemont  ornent-ton  vifage-: 
Pour  ton  apétit  délicat , 
Cem  mscs  «quis  cha^eht  ta  (able^ 
Chez  toi  tout  par  oh  admirable , 
Et  par  le  goût ,  &  par  l'éckit. 
Autiefols  taumbie)  a^fta!^. 
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Tu  fais  aujourd'hui  le  capable, 
El  te  crois  Vipui-de  l'Etat. 
Quel  art ,  de  l'homme  le  pliu  mince, 
£o  fi  peu  de  teiDtfait  un  Prince  ? 
Te  volli  Seigneur -Banneret., 
'Et  ta  Tetie  eA  une  Province, 
Ah I  diinMini i-tBsn cher Di taPbtctî 
Daigne  me  âfre  ton  Tecret. 
Mais  non ,  quelque  bon  qu'il  puIlTe  acre; 
t-Garde'toI  de  u'initiei  : 
Je  Tuis  tout  ce  que  je  veux  âtre* 
Et  je  déteOe  tout  métisr 
'Qui  peut  faire  pendre  Toa  Maître. 
L,I  X. 
jl  un  Auteur  txlU, 
Tauvbie  Sanferu,  il  faut  quitter  laPranVe; 
Par  tel  écarts  tu  c'ei  rompu  le  cou  : 
iBeaucoupd'efpric  fans  ungralii  de  prudence, 
■C'eû  une  épée  entre  les  nuins  d'\fa  fou. 
L  X. 
<  Le  Caufiiqus  pifant, 
C  E  petit  MagfCtrat  pimjiiànt , 
'Qui  Tur  le  ParnalTe  grimpant , 
A  chaque  pas  trébuche  «uglilTe, 
Dans  Ton  effor  va  fuccomber. 
Mal  apuyé  lur  fa  malice. 
Sa  pefanteur  le  Ait  tomt>ef' 
L  X  I. 
La  SeUicitntfe. 
tJtt  Chicaneur  plaidoft  centre  use  Venvi  ; 
fiesuté  piquante  au  deflaus  de  vingt  ana. 
De  tout  Tes  tour*  sf  an!  fait  mime  épreuve  , 
Il  y  perdoic  fon  dpece  &  fan  tems  ; 
Et  dit  un  jour  qu'il  rencopua  la  Belle 
Solllcitaui  avec  trop  defuccès: 
^b  ta  Sareiere  l  Me  pirti  avec  eiit 
Dt  fuoJ  gsgnet  le  /lut  mawaù  frttit, 
Tnu  JK  r 


.      L  X  I  I. 

ht  MATCbMi  ottWr», 
Uw^«Ur  à  la  Comédie  . 

J'étoU  atfirti»  d'«n  M«rtband  j 
La  Ptéce  étoU  a{>iaudir 
Dans  UD  endroit  fort  touchapt. 
Vout  i»l«uiflz  bien  fort ,  lui  dn-I» . 
Voi  deux  yeux  font  deux  lorïen». 
&-DuFttfiu  tjiwtft'^gt^  • 
il  Mi  ^it  iiyi  miUe.franci , 
Bit-ii.  c'**  «•  *»•  """^«^ 
L  X  i  i  1. 

VoD»  Êtei  bon  Grammairien  ; 
Mail ,  enite  nom ,  cela  veut  dire  , 
Qk  ftni  pouvoir  écrire  rien  > 
yous  cufeignez  i  bien  écrire. 

A  lin  Grand  tautUe. 
POID  »  inutile  fur  h  Terre , 
Homme  qui  ne  porte»  qu'un  nOm; 
Homme  à  qui  la  paix  ni  la  e"«"C 
N'ont  jamaii  fait  auc«n  renom  : 
Vain  perfo«nage  dont  l'envie 
Dédaigne  de  troubler  le  fort  ; 
Quoique  vous  foyea  plein  de  vie, 
Jlpieaes  que  vouf  êtes  morL 

Epittpbe  i'u»  grand  FelU, 
Ci  ^t  un  Homme  dont  la  gloire 
Des  Cécles  atteindra  la  fin; 
Coorint  au  Temple  de  Bdëmoiie 
Sut  la  toute  U  mourut  de  ftlm. 
"^  L  X  V  I. 

EpitapVe  d^im  «*"*  SrigMUf. 
Ci  £lt  JeanGikrd^^oiAtaUt      : 


«u*  ntnis  S:njB,r-». 

^JqI  de  quatorze  enfant  fut  Mue  ( 
:Sans  qu'il  pût  jamaii  é(ie  Père. 
De  tels  Maris  il  eft.&flez: 
Priez  Dieu  pour  les  TiépaOez. 
L  X  V  I  1. 
Spitapbi  du  feu  M.  Coma.  .  ' 
Cigltfeu  S'BanBJoi/iCorïiw, 
Qui  dans  ce  monde  ^coit  venu 
,  Pour  exercer  fapatieDGe 
6a  Femme  en  fit  l'expérience, 
£t  l'exerça  fi  belle  &biea 
Qu'à  l'épreuve  ilne manqua rltn. 
Oi  à  préfent.  dans  cette  EgliTeL 
Il  attend  qu'on  le  canoolfe 
Si  des  Cocus  on  Tait  des  Safnti , 
Ob  placer  leun  nombreux  elTatDtf 
Quel  Légende  11  faudra  lire  1 
Chaque  Etat ,  Chaque  Nation , 
Ayfnt  mWeSimu  1  produin, 
■Quel  tens  pourra  jamais  Tuffire 
faut  leur  Comtnémaiâdon  3 
L  X  V  1  I  I. 
Epitapbe  4'un  DinBeuri 
Passant  ,  cl  gtt  fous  cette  Tombe, 
Prtfpir  AuguflUi  de  la  Cambt , 
D'une  pieufe  Taftioii 
Direfteur  tout  plein  d'onftloii. 
Comme  un  jour  d'un  ion  êmphattqH  » 
Il  déployoit  fa  Rhétorique 
Sur  la  faitite  obltination 
D'un  Saint  de  nouvelle  fabriqné , 
Emporté  d  un  zèle  extatique,:     . 
Il  mourut  en-canvu)flon. 

L  X  I  X.    . 
Epitapbe  d'uti  Médecin, 
Cl  gtt  Guittaamê  de  Liurein, 
En  loD  Vivant  grand  Méd^cËn  ; 
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Qal ,  uat  que  Dieu  le  luITa  vivie  . 
^aifobDi  toujours  cani4iie|ioJivr.e> 
Il  rçaroit  Calllen  pat  cœur, 
fiipociate  était  Tod  idole  * 
Et  ce  fut  i  leur  doâe  Ecole 
Qu'il  devint  vn  ti  grand  Do&ear; 
Uaii  1  la  moindre  maliiife 
Sa  fclence  étoic  en^éfauc 
Que  de  dëfuoti  TeroieDt  en  vtej 
S'il  étolt  mon-UD-pea  pluc6tl 
LX  X. 
Spltapbe  i'im  Angleti, 
Ci  glt  Jean  Raibif,  Ecoyer, 
Qal  ft  peDolt  pour  fe  derennufei. 
L  X  X  I. 
E^ojkif  ^im  Direautr  fient. 
Cl  gtt  le  Oûefteur  broullloa 
De  quinze  Dévote»  Içavantcs  i 
Qui ,  pour  nourrir  fon  vermillon 
De*  vfandei  I»  pini  f^cculeotei, 
Vendoientjufqu'i  Itur  ccxillon; 
Entre  let  bras  do  ApatUaiter 
UmçuruCpreiiaDtiun  bouillon.  ' 
L  X  X  1  I. 
Epitapb»  ttm  Çroni. 
Daki  ce  fuperbe  Monument 
De  la  plat  exquife  flruAurei 
Ob  M  <roii  l'&A  à  la  Nature 
Ffétei  Ton  plac  liche  ornement; 

Soua  ce  Jafpe  ',  foni  ce  Porphir* 
Unis  au  lAfArt  précieux. 
Par  un  mélange  gracieux  > 
Chef-d'ceuvte  d*un  go&t  qu'on  admftVf 

Sous  cette  longue  Inlcrlptlon, 
De  tttrw  pompeux  ^tiUçe  , 
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'  l^lil  d'une  hioce  extnfMon  , 
Souvent  font  t'unlque  avalitagé  t 
Au  plo!  grand  Ige  parreon  , 
Kepore  un  Héros  pacifique  ,' 
Qui,  r^ns  ce  tombeau  magnifique,' 
N'auroit'jaiiiali  été  coiin«. 
L  X  X  I  I  I. 
Epitapbg  d'uni  nnVtUt  SaiMti 
C I  gtt  une  Tainte  DuchèfTe , 
Qui  s'avifa  ,  quoiqu'un  pen  tard. 
De  mettre  un  frein  à  Ta  foiblcITe  ^ 
LalfTant  &  le  rouge  &  le  bfd. 
Pour  fuivte  la  doftrine  aullere 
D'un  DiieAeui  fier  &  hagard  ; 
Elle  fit  la  morgue  au  Saint  Père  r- 
Et  fei  »oii  vœux  à'Sattit  Médaid; 
t  X  X  I  V. 
Le  Bit  Ëfffif  ff  fit  FimM. 
XJv  Bel  Efpiit  diroit  â  Ton  Epoufe^ 
I^iflez  m«l  fèul ,  on  ne  me  dites  rien': 
Quand  vouS'patle2-,  auffi-idt  je  me  blour»; 
Et  votre  erpiit  fait  avorter  le  mleo. 
En  vérité ,  dit  i'Epoafe  en  colère , 
Wd  Bel'Erprlt  eft  un  bien  mtuvais  loc 
Four  une  Femme  !  11  ne  dît  pai  un  mot» 
Et  lui  parler  c'efl  toujours  le  diftraire  : 
Trop  tard ,  bélai  I  je  m'aperçois  qu^ua'fot  1 
A  cou*  égards  feroic  mieux  mon'iffiiini 
L  X  X  V. 
his  Maaeeaux. 
CouuE  j'éttris  dans  lePiïida  Maine, 
Me  promenant  au  pled'de  mes  Càteaux  ^ 
Jfffîs  rencontre  auprès  d'une  fontaine  , 
De  deux  Matois .  vrais  PalTani  ManceauXi 
'  ]é  faifaîs  faire  alors  quelques  travaux 
Dut  mea  Jardins ,  &  j'avois  befolo  d'iWounei; 
1«  leiu  dcmuidc ,  étci-vous  cDiplorez  ? 
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Oui.  Qu'Ctfï'VDus  ï  Timtimf.  Bon',  vonerl^i;, 
TémolQf  I  de  quoi  f  Paljangui.je  U/mmu 
Dt  a  fu'tM  veut  fwmdjejitn  bkapayex, 
L  X  X  V  1. 
L'Efftt  du  Tnwil. 
LOKiQDij'al  fait  une  Pièce  aoanlltf 
De  cet  beauté!  mon  eflpttt  «ft  cbarmt. 
}e  )a  relift  ;  elle  n'eft  pli»  Q  belle  : 
Pois  je  me  Tei»  îBqoiet ,  illif  mé. 
UoD  iraour  propre  i  Ir^n  àéfumé 
Me  laifTe  voir  mille  fiutei  groiCéres  j 
Moins  il  domine  &  plut  >' encre  en  détail 
Noue  poliflbnt .  refondoni  les  matiéteii 
X^  iugement  nous  prête  r«  lumiérei^ 
Et  poil  le  Tms  polit  notre  tmalL 
L  Z  X  V  1  1. 
jtf  un  ^avant.    . 
TiorSitvit  enfin  nom  d^tralr^ 
Pourquoi  lîrex  too>  Jour  &  nuit? 
Cefi  tVM  pntbmt,  îf  }e-i»'y  Uvn  , 
Htûrtmptftr  anplutgrùi  Ùvre. 
Eh  I  c'en  voui  tuer  à  crédit, 
Fant-ll  tant  Itie  ft  tant  écrire , 
SI  ce  n-e(t  que  pour  nous  redira 
Ce  tfM  Bitte  Auteurs  nous  ont  dit  2 
L  X  X  V  I  1  1. 
jfmiAmeur  CbnifUfc 
VoitH  M-  €}■«  prédit  Tbalit,. 
Un  jour  le  bon  goût  renaîtra  , 
Et  fur  le  chaulai  teieriroyta. 
Chez'lfes  boufibos  d'Italie. 

L  X  X  I  X. 
Ju  nfrnt ,  fui  ov»it  pafédU  emn  ttai  ttm 
Spig^aUÊWU. 
Pour  8fre  no»  Antegonlfta 
T»0ie  refournct'  mot  i  mot; 
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Sl  tu  n'itoi»  pas toon  Copifte.  ■■■.  i   .' 

L  X  X  X.  f 

./4u  mime  ,  qui  prHli-pMti  il  m  (OlUf. 
I>AKCB  qu^tURie  crois  fenflble  i  la  louange* 
Par  mille  traits fîateun  tu  veux  mima*]» wrf 
Je  t&cbe .  cher  Matain,  A  te  feodre  le  cbiBCS. 
Mais  je  n'&l  pLiti  d'erptft  àèt  qu'il  hat  te  loMC 
L  X  X  X  I, 
Lt  'Otflu  Idntnnf. 
Un  Fott  BlTez  mal  dâfenda 
Far  l'Ennemi  4  fui  prit  d^eniblé» 
J^e  vieui  GourerneardperdHi 
Se  cacha  pendant  Xi  raètëfl; 
Sa  jeune  Eponfe  défbWe-,        '  i 

Etant  rurprirednn IV»  lit,  -    • 

Malgré  les  effors  qn'elfeSe* 
Par  vingt  Grivois  Kit  vkiléef 
Puis  dit  d'une  moursntevoîïC 
Giace  au  Ciel,  une  bonne  fob, 
Sans  péché  ie  in>»  (iiia  IbuMe.    -   '  >  ' 
n  X  X  X  1  I. 
A  une  Mafttfjfi  cO/priHgt^a, 
Vos  yeux  font  doflx  &  careffiu»  ,    - 
Puis  dédaigneux  ou  menaçiat. 
Ne  pourrons-not»  point  nou  eMeaclrek}t 
Votre  cffur ,  quand  jrcreis  le  prendre^ 
Al'échape  aux  moindres  Inddtot; 
Avec  vous  on  ne  peut  catBpiendtei     ~     ' 
SI  l'on  e(t  dehors  ou  dedans. 
L  X  X  X  I  I  L 
A  un  emat. 
-  Vos  Diocèraina  chaque  jour 
g  Vous  demandent  votre  prëftnce-. 

Et  trouvent  manviis  qu'à  lï  Ctmi  ' 

Vous  faffiej  votre  réfidcnce 
LaCourvoDsplatt,  IsCouTTOMirifit. 
£t  TOHi  flaira,  bes  timinltes-l  '  . 
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fit  B  F I  G  m  A  If  H  B  » 

Qn  ytvt  impotte  leur  falot? 
^ow  avez  bien  d'aotiei  afiireb 
L  X.  X  X  I  V. 

J  mu  Fiatk  miJipuU. 
Vov*  ms,  je  rçufbicBpoarqaoi» 
Ucc  «feiUe  ileot  contw  moi , 
Et  tout  ce  qoe  fapreu  m'iUefle 
Qae  vont  Tufez  i  m'outnger; 
Mait  tMiez  de  la  méaipc , 
Oi  c'cfi  la  Teule  qui  vous  reHew 
L  X  X  X  V. 
Zd  cbo^  iMtKr^Jifk 
ArKc'i  une  peine  croelle, 
LoiC^ae  ma  Uere  in*eii&iiUr 
Toute  ma  cbalcui  DatiiBlle 
D'abord  à  m»  pieds  t'airâu. 
Avec  les  ans  elle  monta 
Jufqo*!  ma  légion  taojemet, 
X  Dont  elle  fe  fit  ckOTcnne  ; 

Et  trop  loDg  una  ella  y  rsAa  ^ 
Car  Dieu  Tcait  ceqa'11  m'en  colUa  , 
Elle  m'y  toaimeDtoii  Tans. celTe , 
Et  m'coQaœmoit  comme  uq  btalîei  r 
A  la  fin ,  la  froide  vieilleHê 
V»  hit  monter  à  mon  go&i. 
L  X  X  X  V  I. 
A  M.  du  Ctrdeat. 
ToTRi  flile  eft  pur,  délicat». 
La  juHeÛe  eH  votte  parcage  : 
Four  être  un  Ecrivain  li  fage, 
II  faut  être  un  Efprit  bien  platt 
L  X  X  X  V  I  1. 
Lt  mtiUiur  dti  Livra. 
Uti  lx  efpion  de  moimâme  r 
Me  rendant  cosipte  à  cous  mooM' 
De  mes  plus  feciets  rentimcni, 
X*a  recueille  un  piofit  exuCme: 
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fe  (a\t  un  Llrre  curieux 
tt'oîx  je  tieoi  toote  ma  Dofbinei 
J'aptendi  d'Ariltote  &  de  Fliae  , 
Mais  mon  cœur  m'en^aprend  plus  qa'eaZ^ 
L  X  X  X  V  I  I  I. 
CùnfoiMiii  d'ua  Jvn^li. 
LoHiQOz  je  me  ualooisi  pied  comine  UBeRbUii; 

}e  perdis  tout  à  coup  l'orage  de  mes  yeui  : 
'en  ÎM  fôcbé4l'abaTd.i  puis  ji  me  dit ,  tint  inleiaî 
Car  je  ne  veini  plut  ce&t  Coquins  e&  cuoHe. 
t  X  X  X  f  X. 
Lit  deux  ContrMni. 
Vboi  ècei  fort  libre  en  pwolcf  ,, 
Et  tiés-madefte  en  aftioas, 
Fola  de  TOI.  «ntridiâions  I 
je  ii'«ime 'point  les  fagei  îoitUt- 
XC. 
A  an  bu  On/fa«,. 
tRov  petit  Ami  CrapaudiUt. 
Vous  ées  un-Doftem  bidin. 
Tentât  vous  êtes  Scarainouche  ^ 
Tantâc  vpus faites  l'Arlequin} 
Mais  foit  par  écfit ,  Telt  de  boucbc^. 
Hien  ne  fort  de  voua  qui  me  toHcbOr- 
Dc  ce  qui  cbarme  le  faquin , 
L'Honiœe  de-bon  gol^t  s'e^ouchew^ 
Mon  petit  Ami  Gtapaudia  , 
Qfle  voas  ttes  un  plat  badia  I  ' 
Mail ,  n'allez. e»  prendre  U  moucbêf. 
Et  m'apelkr  mauvsis  PafqaiDi 
Car  qui  fe  fent  maiveux  fs  moucbe<^ 
Vous  me  lancez  un  regard  louchfe^ 
Bt  je  fuirois  jurqu'au  Tonquia 
Four  ne  pu  effuyer  la  [oucbe: 
Et  bien,  jefaistièveaudédalit;,- 
Vous  â(e.(  un  joli  blondin , 
XU^e  de  p^ua^ei  la  couctae.  .  ') 
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De  la  Fille  du  Dieu  ]up<n  r  >' 

Voui  endiantes  le  genre  hninaiii 
D'abord  que  votre  Erprit  accoucbet- 
Mit ,  fti  bien  liché  la  main , 
Et  pour  éviter  l'eTctriBOUche  ■ 
le  taentirofa  JQfqo'â  demala. 
X  C  I. 

CoiTTRS  vont ,  ma  bette  Dame  ^ 
'  Sf  fïl  fait  une  ^gramme , 
C'cft  que  j'étois  en  courroux.   ^ 
Pourquoi  ptefli«z'voai  ma  Femme 
D«  fe  modeller  Ibr  tous  t 
Fontquoi  vouliez  TOUS,  ma  Belle». 
Que  je  prifTc  pour  modelle, 
MonQeur  votre  cher  Epoux? 
Ah  1  je  ne  Tuls  pis  fl  béte  ; 
Et  pour  trancher  en  un  mot» 
Je  ne  veux- pis  que  raa  (£ie 
ReOemble  à  celle  d'un  Sot. 
X  C  1  I. 
I,a  fT;rt«  tti^ourt  JhcérH 

ï  ou  «prévenir  ta  mêdifamie , 

Daman  t'etl  hnpofé  ta  loi 

De  médlie  toujours  de  fbf , 

Mais  tm  fçsjtbien  ce  qu'il  eo  peBf&-^ 

Jamais  modefte'^  sparcnce, 
»  n'aipris  ceton  aftfté; 
Rempli  d'une  maie  aflurance. 
Je  me  traiie  avec  équité. 
Je  TonSe  le  fond  de  mon  aroe» 
j'y  voisths  défauts,  je  m'en  blamst' 
Mais  j'y  vois  de  la  probité; 
Su  noble^  tJn  grand,  du  Tubliflie^ 
Et  je  m'aecDrde  mon  eflime: 
Je  le  dis,  non  par  vanité , 
X.e£teiir  ^  mail  far  tlmoainulDl* ' 
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Que  J6  porte  à  la  vérité. 

D'un  cœur  droit  c'efl  le  Vrai  fyQéoM. 

Fondé  fur  l'ingénuitë  i 

La  Vertu  ,  quand  die  «ft  futaiine,. 

Se  louerait  pluiât  dle-iBÉaici.       .    .     ; 

Que  de  dire  une  fiulTeté.  ' 

■     X  C  X  11.      ^■ 
£f  Fhidkalt/. 
CteoK  ardent  â  larengtince. 
En  craint  également  les  trait*  ; 
Et  s'il  yout  a  hk  une  oSeafi  i        -      . 
,   Il  ne  TOUS  pardonne  |amait, 
X  C  I  V. 
^  un  Avare, 
]  e  7ts  hier  votre  GuiBne , 
Rien  n'eft  plus  propre ,  CD  v^Ité.     ■ 
Cela  prouve  votre  léziDe  ,  ' 

Et  non  pas  votre  propreté. 
X  C  V. 
Ttl  Ferg ,  tel  FUn 
De  L'Huit  eft  un  grand  nfurferj 
Son  Fils  encor  jeune  écolier, 
Dé]i  prête  i  petite  ufne  ; 
C'etl  fon  portrait  en  mlniatoK. 
X  C  V  I. 
Avit  fabaaire,.  ■  ■    ■ 
Pas  privilège  d'Apollon 
Je  dors  dans  le  facré  Vallon , 
£[  bois  dans  l'onde  Aganippldé» 
Ce  Dieu  dans  mon  efprit  réMe,. 
U  en  fait  mouvoir  le^  reflortt , 
Ëc  Tous  lui' ma  Mufe  piéfide 
-  A  meî  poë'»jue  éiaPortï.  -  , 

Je  puis ,  tandis  qu'elle  me  gutde;. 
M'abandonner  à  mes  tfânl)>Orti, 
Va  fau  divin  court  dans  mes  verttei,-'       ' 
Snpaiicnfdeï'-cxliaJerr  -  ■- 
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La  bile  i  grindi  fiou  vi  coulet.  -^ 

Quede  loitUKi  que  degfioes , 
Pour  I»  Menteiiis ,  les  Médifans  I 
Pour  les  cauisbts ,  noirs  &  mËchuul- 
SiuTCZ  Tout ,  Abbi  dêi  Mtlaiiuj. 
X  C  V  I  I. 
j1  Mofiami  dt  P**. 
VaTRi  plut  gnnd  pUiJîr ,  Midunev 
ER  de  mordre  &  de  déchlrei  : 
Attendez  pour  vous  y  livrer , 
Que  vous  (oyez  houcâte  femme. 
I  C  V  i  l  I. 
A  tme  jetttti  Meiifante, 
Il  vous  fiedmal,  belle  Javmt,. 
De  médire  ptéfentemcnt , 
Ce  fera  yotre  ^mûrement , 
Quand  vous  ferez  vieille  &  dévote- 
X  C  1  X. 
Avit  aux  Imprudent^ 
L'xxoEESivE..fincâii!é, 
Souvent  »'«ft  que-  téœéHié  î- 
Le  meilleur  Aœis'en  offenfe. 
S'ouvrir  fur  tout  uns  balancer , 
G'efl  bien  moios  Vertu  ,  qu-'imprudence^ 
Et  dire  toujours  ce  qu'on  penfe , 
e'eft  Ignorer  l'Art  de  penfei. 
.     C. 
Li  Mttaïur, 
jTtfi  tHaa  ti-anc  Menteur.  Il  voua  le  fak  Tencir 
Dis  qu'il  patle;  &  fur-tout  qiund.il  conte.unehif^ 

toire. 
Qu>n  ce  que  ce  viens  fou  gagne  donc  i  mentit!      - 
fi'fH  'que  quand  il  dit  vrai  lion  ne.  veut  git  le  aoli» 
C  L 
L'Hommt  fMi  m  mia  jamais. 
CoinKiiiiË.t,  vous,  mon  cher  la  Plante». 
Va  bJmp»  qui  jusut  Bcmeatel 


Oui.  Quel  elt-il  9  Cefi  TiMutt. 
Pu  qttcl  miracle  î  /l  eji.  mva. 
C  M. 
L'Humitt  Ftnmei 
Vou»  qui  penr«Z)  &  peafez  bien, 
Qufllf  ell  la  Femme  la  plm  fige  f' 
En-ce  l'auflére'/  la  OuiTage} 
C'eft  celle  doac  on  ne  dlc  tlen- 
G  I  I  1; 

ji  Mr  l:  d**. 

Le  Sicm  ds  bien  parltr.. 
CtscuTÂNi  un  point  curieux 
Quel  ctl  homme, .tnOD  cher  Confrén^,\ 
Qui,  .SeloH  vouï,  piite  le  mietUI? 
C'eA  celui  qui  ne  parie  gu^ie. 
C  I-  Vv 
Kriti  nnjlantt. 
S  toute  heure,  en  tous  lieux , .le*  boimiK»''' 
Se  traiiCDC  de  fous  „faiii  façon  : 
CoQTeDonSk  tout-tant  que  noui  rommei  >- 
Qtt'M  «eU  oou*  avftaG  niToa. 
,  C  V  li 

Star-  le   Mtnfongti. 
Sint  un  démenti  il'on  s'aflbmme.. 
Le  rupoccer  c-ed  lâcheté. 
Mentir  c'cfl  le  foibie'de  l'Homneo 
Et  l'Homme,  aime  la  Vérité. 
G  V-  M. 
LeCfgufit; 
Gn  ëproDverl'orsu  creulêc^. 
£t.  les  bojik  Amiii'l'effet. -. 
Si  l'on  s'en  tient  aux  apireacet , 
Bon  Dieu  1  qu^d'Âmii  1  que  jea  ^V 
Mais  dès  que  j'en  viens  i  l'eflàl^  . ,. 
Met  Ami»  -foot  de»  eoimoiSÙKtht 
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A  Bttift, 
Bttft  Toni  falfiez  les  yeux  doux 
A  Frizan  ,  fi  facile  à  prendre , 
Mais  qui  ne  voulut  pof nr coQiprendrtf 
Tout  ce  qu'ils  lui  difoient  pour  voat  ï' 
Votre  dépit  Te  ût  paroltie. 
Si;3vez-vout  |>it  quelle  nifon 
Vnus  manquez  le  cœur  de  Frizeni 
Elle  vous  fichera  peut  être  ; 
C'ett  que  cet  aimible  garçon 
A  le  boDheur  de  voua  coonottre, 
C  I  Xv 
Efit*phi  d'un  V»ltur  importaw. 
Ci  |lt  Monfelgneur  de  Cwtonea 
Grand  Voleur  qui  mourut  an  lit. 
Il  (êroit  mort  A  la  poicnce ,  - 
>Slt|ia«oit  éié  plus  petic. 
C  X. 
'  Ltt  itUK  tnfifnirr. 
tfa  fatneui  ProfefKur,  dofte  Â-gfaodpetlîiRiug»^ 
Mais  donc  les  jt'UDet  gens  craignofcDt  l'auftérité» 
Par  un  de  Tes  Rivaux ,  p«u  fév^re  &  pea  Tage  . 
D'un  air  lier  &railleurnn-jonrfut  infulté. 
Vos.  meitleurs  Ecoliers  i  lui  dit  cet  éventé, 
Malgré  vocae  fbirnce  &  votre  morgue  aulMre  y 
De  votre  grav«  Ecole  ont  eoSn  defert^. 
Fuyant  vos  dureiez  I  kimaiit  tson  caraftére 
Ha  viennent  tous  en  foule  écoMer  mes  leçont. 
Tant  pis  pour  etii  ;  réponile  ProftlRur  révéw';.   " 
Be  met  Coqt  vigouietkx  vont-  bitet  dei  Cbiponu 
GXi.      - 
t  '        i  Ia  lin  Mart.  .    -  ' 
Fbitli  d'une  ptéré'  profonde , 
Sainf^  vioac4lto  rotttf  àa-lAéntà;      ■  -  ■  •■ 
Qui  pour  lui  n'avolt  plus  d'actraic;. 
P  9w  c'étoit  une  bcUe  Am  t 
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n  tl'avoît  point  d'amie  regret , 
Que  de  momir  avant  fa  FeminSi 
C  X  1  I. 

A  un  hn%  viciiux^ 
TTetaht  yvrogne  ni  goulu  , 
Vous  Jeùnea  â  fet  émoulu  :  ' 
Faire  ce  que  VEglife  ofdonne, 
C'etl  une  aftton  belle  &  bonne  ^ 
C'eft  â  quoi  j'ai  toujonrs  conclu, 
MaiG  Dieu  ,  qui  pardonne  l'offênfr ,, 
Ve  11  c- qu'a  II  01  nous  la  pardonnions  >- 
Ec  vos  difcouta .  vos  aAions , 
Ne  rei'pirent  que  la  vengeance. 
Sur  des  riens,  des  briinbodon(> 
Vous  êtes  d'une  vloieoce. 
Qui  va  jufqu'à  l'extravagance. 
J'ai  vu  deux  ou  trois  Embritru 
Qu'on  dit  £tre  de  votre  engeancev 
Fruits  fecrciB  d'ube  incontinence 
-  Que  tout  douiE  nous  voua  patTeitont,. 
Si  jamait  nom  ne  Touffrions 

Des  ttaitt  de  votre  mWifance. 

Mais  foufftez  que  nous  vous  dlficm» 

Ttôis  mots ,  qui  font  une  Sentence  £ 

DifpenJeZ'Vous  de  l'Abfiintnct  ,. 

Bt  jeiincx  Ht  vus  Payons. 
C  X  [  1  ï. 
llaléT. 

Tiuflk's  I  Tage  dis  fon  pnnteina  i 

XPincIinoit  point  au  mariage  ; 

9a  Mère  ,  qui  Te  croyoit  fage  , 

A  toute  heure  ,  i  tous  les  iniîaniV 

Le  piefibic  d'entrer  en  ménage. 

Pour  aveîi  bieniAt  des  enfans. 

TbMs  qui  ne  l'écoutoit  guère  , 

BiTi^lc  :  H  n'e/l  pas  tenu  ,  ma  Mtrti. 
^^oand  U  eut  fiès  de  duquinte  a»  «       '' 
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Iktiit  de  nourean  11  vieille  Dsme,.   ' 
Le  coDiiHiai  de  prendre  Femme, 
II répondit';  Un'tfi  flar  tems. 
C  XI  V. 
jt  mu  BiUt  miiffiTtntti 
Voui  ttei  nitarelEement 
-Froide  ,  iftléafible..  indififlÇreRte  ; - 
Gcice  i  votre  lenpéraiMM, 
Rien  se  vont  touche  &  ne  vous  tentsi- 
Pour  un  Epoux  jeune  &  charmanc. 
Qui  biftle  de  voua  rendre  faeureufc*. 
Vous  n'avez  nul  empreûemenc  i 
Et  Ta  table  voluptoeufe 
N'a  pour  voui  aucun  agrémeot.  - 
Un  Roi  qaf  rerojc.votte  Amant. - 
Voui  trouveioit  trèi  dédaigoeufe^- 
Voui  £iei  rage  alTurément , . 
Blaîi  vouK  n'êtes  pia  vertueure.- 

cxv.. 

A  un  Etaurdf. 
Suk  la  plus  importaatevsffiiire- 
Vous  décidez  Tant  balancer:' 
Eh  I  n  vous  ne  pouvez  vous  taiie''^ , 
Aprçoez  du  moii»  i  penfer. 
Un  fou  o'eft  jamais  en  batance  ,  - 
Bien  contraire  1  l'bomme  fcalï  :  - 
Le  premier  parle  avant  qu'il  pealà, . 
Bt  l'autre  après  qu'il  a  peafé. 
CXV  I; 
Epltapbi  iTun  JinbititaÊC 
Ci  gtc  Jian  dt  Stiate  OportUM  , .  . 
Mort  de  laflituds  &.d'ennui. 
De  courir  après  la  Fortune 
Qui  coutoit  toujours  devant  loi». 
C  X  V  I  1. 
'Epitapit  d'un  CeUTliJmi 
fii^'leâelgQeude  Rauxm  ,, 
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^i  fit  aflidunent  Ta  Cour, 
n  mourut  goDSé  d'efpéraBce-» 
En  aneni^rfa  récompenfe  , 
C  X  V  I  I  I. 
^  un  Seitirat, 
Si  ie  rupiime  fci  ton  nom , 
Ce  n'eft  pas  par  crainte  ,  j'en  jtt«  î' 
En  veux  tu  fçawolr  laraifon  î 
Ceft  que  ton  nom  e(i  une  jajUM^ 

C  X  I  X. 
Li  Mari  criiuk. 
Ci  gtc  ttn  Mai!  dâbonnalie  r 
Qui  prefque  feptuagéBaire  ,. 
'  Et  p!l»ii  foui  1«  fais,  dei  ans , 
Eut  tout  de  Tuite  quatre  ËnfaUr,, 
Donc  llcroyoltècrele  Père-; 
En  quoi  ,  certes,  il  TuToit  bien ,. 
Très  bien  :  nais  Madamcieui  Mère, 
Non-  plus  que  mol ,  n'en  cro^it  lien»: 
C  X  X. 
Sujt*  twe  PUte  ntintlk. 
Ci  Cenfeui  aigre  dB  mordicant 
Qu'un  Libraire  tient  à'  lès  gagt» 
Pour  décrier  tous  nos  Ouvrages; 
Ce  Pdrafite ,  ce  Croqoint , 
(  Peu  s'en  faut  que  je  ne  le  nomme }^ 
Bit  un  modèle  fi  parfait. 
Que  je  i'al  choifi  pour  fujet. 
Quei  Tujet  ?  La  nulbométe  £foiin«. 

C  X  X   1. 

■liu  mitit. 
DEJA  dix  Volumes  aiTemblenc 
Tes  traits  cauftiques  &  pefiins. 
Sçais-tu  quels  Tonc  les  Partirans  f 
Ce  font  les  gen>  qui  te  reflémbUim. 
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Je  me  délefle  à  peindre  ou  Fat , . 

Sa  figure  plaie  :  mils  la  tleODe 

Efl  un  ouvrage  bien  ingnc  : 

On  ne  peut ,  quelque  CDur  qu'ei  preont 

Tu[k])iaer  un  ^céiérit. 

C  X  X  I  I  ï. 
Le  Crédule.  .> 

tAos  vieux  Compère  Saint-E!oi, 
Za  né  G  Gmple  &  A  crédure , 
Qu'il  croit  cjmtne  article  de  fol. 
Qu'il  o'ell  oi  pbt  ni  ridicule. 
C  X  X  I  V. 
Ernmfi 
J'etois  O  rpt^dus  ma  jeuneffe , 
Que  je  criyoif ,  plsinde  cindeur^ 
Que  pmr  acqnétii  la  rlcheŒ: , 
il  f^oit  éire  bomme  d'iiotuwiilr 
C  X  X  V. 
A  nm  Ami  CHttrt. 
Li  Caballe  tle|Riii  vingt  ant  > 

A  tant  prdirt  voire  miiki , 
Que  je  vois  mille  bonnet  genr 
Qui  veulent  vou»  fefhirt-  vffite  r  ■  ' 

Conwie  Ami  ja  fais  mon  devoir 
En  les  empicbaot  de  voni  voir. 
Quoique  votre  ïenom  s'accroIfTe  , 
Je  Tçais  i\n'i\  ne  porte  fur  ti«n  } 
Et  comme  je  vâus  connols  bien, 
le  ne  veux  pas  qu'on  vous  connoills;. 
C  X  X  V  I. 
L'Ufuriir  camerti, 
Jb  conrois  un  vieux  Financier  ' 

Qui  jadis  fat  grand  Ururfer  ' 

Maintenant  c'ed  un  Saint,  qne  RomaJ 
Un  ipiu  oidoaiicn  ijfi'on  chomniv , 
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S'il  peut  jamais  «'évertuer  " 

Jufqu'au  point  d«  reâiiuer. 

Quelque  grafTe  que  fuit  la  foinimr 

Cette  léflexion  rafTomioc  : 

bfals  enGn  11  doit  (latuer . 

Qu'il  faut  qo'un  SajDt  Toit  honafice  howne;- 
C  X  X  V  1  I. 
Le  Set  bumilié. 

]e  connoli  le  fils  d'un  Meunîer 

Qui  par  baaard  ell  Soui-fernief  r 

Mais  oubliant  foD  oiigine-. 

Et  plus  glorieux  qu'un  Barbier  , 

Souvent  il  nre  Aili  froide  mine , 

En  prenant  un  air  cavalier. 

Uol ,  qui  futi  d'itumeuF  tr^Mnntiw 

Quand  un  faquin^  veut  s'otiblJer , 

le  demande  à  mon  Financier: 
.  Uoofleui,  combien  vaut  la  faiioe?' 
C  X  X  V  i  I  k 
La  Curitf^t. 

Jx  connoli  Madame  Darboii , . 

Qui  cbange  d'Amant  tous  le»  moit. 

Pourquoi  ?  Cett  que  la  bonue  Dam* 

A  Ton  point  vondroit  arriver? 

Elle  cherche,  la  pauvre  Femutet 

Ce  qu'elle  ne  rç.iurolt  trouaei, 
-•   C  X  X  V  I  I  I, 
La  Ftile    ixfiriwitntie, 
I,  Fl  donc,  Monlleur,  Toyez  p}us  Tage, 

Vous  badiiiez  trop  vivement.   , 
B.  Ma  chère,  un  baiCcr  fculenient 

En  attendant  le  mariage., 
I.  Non ,  non ,  ModHëut  ,  j'ai  fait  fermeoC 

De  ne  rien  accorder  d!avance. 

Je  perdroii  l'ifpous  &  l'Amaiu  i 

Et  j'enM/êit  i'expériiiKU 
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C  X  X  I  X 
L'Htmms  btweux. 
Je  ri*  de  ce  graad  Nicodètne 
Toujoan  ricontaDt.pUiranunCt 
Toujoun  dâcidaot,  dilTeiiaat 
IVoD  ton  cfiucorlté  fuprfime  ; 
K'n'efl  qu'un  Teul  boannc  exiflant, 
Qu'uD  feul  qu'il  rivéïe^  St  t^u'ilaidie. 
Qu'un  Teul  dont'  il  folt  bien  cbntent. 
Devinez  qui  c'tû  ?  Ceft  lui-marne:* 
G  X  X  X. 
-    Au  mimt. 
VbuR  voQï'pIein'd'adniitatioii,. 
Jdolitiant  vôtre  mérite  ^ 
je  leJooe  avec  paflîon; 
h*  moiofUc  contradiftion 
Quind  je  tous^ exalte .  m-îrilce  : 
Je  dit  i  chaque  eccalîon  , 
Qu'en  VOUE  on  voit  que  l'honime  atilvc' 
A  l'exirAme  pnreftion. 
Votre  éloquence  dècifivfr 
Bl'apnfe  tvec.a&fUoni' 
Mais  je  ne  voitcuiequl  tflvet' 
Qui  ibit  de  notïe' opinion. 
C  X  X  X  I; 
Lt  grand  lieebtti 
Je  connoii  le 'Comte  d'A'ucnur 
Qui  flic  le  Roi  dH»  Ta  Provioctf  : 
ÙaU  G  (ât  qu'il  eft-  ï  la  Cour , 
Son  Dieu ,  que  c'efl  un  petit  Filnce I- 
C  X  X  X  i  I. 
Vifit  RéfiiXiM. 
SFim  mioTepbe  ancien  j'aime  cette  featenceT' 
Les  Dieux  ont,  difoic  il;  1er  vrais  Bieni,  laSantf^ 
Banheui  confiant ,  réd ,  eff^t  de  leur  EÔeoce  , 
ï«t  lequel  ili  font  Bits  de  l'I m  mortalité  : 
It/Bt  Uauz  foflt  reulemeot  dam  leurlntelUgitac^- 
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Cntfe  les  Dieux  ,  &  nom  mirénblos  morteli , 
J<ous  n'éprouvons  que  ttop  quelle  efl  la  à  Sértncei 
Atoute  heuteexpofezidesrevrnfrueU, 
MouB  avoni  des  viais  Biens  U  Stnpie  cooDoilTMice;; 
lia  roQt  dans  notre  idée ,  &  no»  Maux  Tont  léxlt. 
-        C  X  X  X  I  I  i. 
La  Révirie   Foitijue. 
-OuT ,  j'ai  juré  de  Jie  jamait  écrire'. 
Et  d'employer  tout  mon  loilir  à  Ifie; 
Avec  vigueur  je  tiendrai  mon  feimeiit, 
]e  fuis  trop  lat  de  fouffrir  le  martire  ; 
Car  il  nleh  paiac  de  plus  xrucl  isurtnent , 
Que  de  vouloii  &  rimer  richement. 
Et  dire  en  vets.toot  ce  que  l'on  veut  dire, 
Uiii,  maltieuieuJiIQuef»ls  je  en  cejnomentf 
£ult'jetomM  dans  un  nouveau  délbe? 
(    feint  1  je  ifive  ;  oui.  Mais  je  téve.ea  ilmant, 
C  X  X  X  I  V. 
ji  un  Ceurtifan. 
Tour  avancer  votre  fortune 
Vous  vous  tourmentez  nuit  &  joar« 
Et  vous  accoucuioez  la  Coût 
A  votre  prerenceJmporEutie.  '■ 
C*e(l  un  Pals  tout  fait  [?our  voiH. 
Vont  y  prodiguez  Tes  baflellèsi 
Les  aMificet ,  Le!  foupleOet, 
I^s  tebuci  vous  paroifl'ent  donCi 
Nu)  obtlacie  ne  voiis  auétei 
Tout  me  prédit  votre  bonheut  : 
Vous  3vez  une  bonne, (ère  , 
Conduit^  par  un  mauvais  cçtat, 
C  X  X  X  V. 
Xti  Suuien, 
Ca  StcMin  donc  4'Hiflojrp 
lUçonce  cent  traits  furiKenani, 
N'était  qu'un  fou  bouffi  de  glotte ,' 
Et  4e  dogmes  impettineot, 


D,5,i».b,Googk 


JHQ  EPIGK-AVHIt 

De  fon  bonbcui  tnalcéiible. 
Il  foutetioit  que  la  douleur 
Ne  pouToit  troubler  h  doticeiit: 
Vanité  forte  tafupoiwbtel 
■Fout  ce  Sage  liérajrgnnable 
L'orgueil  étok  11  plein  d'ipai , 
Que  pouc  fe  rendre  vénérable  , 
l'ourmenté  d'un  mal  efroyaUe, 
Il  diioit  :  Je  nt  le  fni  par. 
Hâbleur  ,  dom  je  fais  moins  de  df  « 
Que  d'un  poltron  franc  &  fincére  , 
■Qui  pn  fet  crit  A  Tes  bélar  , 
Fait  l'hamble  aveu  de  Ta  mifére. 
C  X  ï  X  V  1. 

XJb  bomme  qui  n'a  rien  i  craindra, 
£t  que  11  Loi  ne  peut  contraindre , 
Ffut  extravagut!r  tout  [on  &oul  : 
Et  fl  ,  dans  U  vigueur  de  l'âge 
11  ne  patrie  qu'i  demi  fol, 
AlTuiéinent  il  el)  bien  fage. 
e  X  X  X  V  i  I. 
Le  Voifin  ftntmeitut. 
1.B  gros  -hicas  ,  après  bon  vin , 
Bâtonnoit  fa  Femme  Marlitu, 
Qui  toujours  bargneufe  &  mutine, 
L'apeloU  gueux  ,  pouilleux,  gtediD. 
Pour  lui  faire  changer  de  gaine, 
jLtuaf  la  frape  comme  un  foncd  : 
'Elle  hurle  ;  Grégoire  accouit , 
SajUt  LuM  ,  ptêe\  e  ,  déclame , 
Et  vient  à  bout  de  le  calmer  ; 
Puis  fe  mettant  A  ié  biimer 
Lui  dit  ;  va  ,  tu  n  es  qu'un  infàiiie  : 
On  fçait^'lf  hai  battre  une  Fettiiaej 
Mais  a  ne  Uiit  pu  l'afionMiicr. 
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«11%  «mns'SujrBT*;         «il 
ex  X  X  V  1 1  i. 

4  tirt  Brune. 
Voua  m'avez  joué  mille  pièces  « 
,]e  fçais  toutes  vot  trahifons, 
Ce  contre  vos  fiuQes  raironi 
Je  fuis  armé  d«  toutes  pièces  , 
Mon  Cœur  pour  voui  me  parle  ijieat  » 
Il  s'efibrce  de  me  fîfduire  > 
Mais  en  vnÏD ,  il  aura  Eieaa  dire  , 
ïl  ne  rera  pas  le  plus  fore , 
Et  fur  lui  ,  malgré  fon  tranlport. 
Ma  raJÏon  a  repris  l'empire! 
Je  vous  i'avoûrai  cependant, 

-  Je  redoute  votre  afcendantï. 
Ma  plus  grande  force  conQUe 
A  fuir  les  traces  de  vos  pas  : 

-  Je  vous  fuivraf  par  tout ,  Catifte  , 
Trop  fur  que  l'on  ne  vous  téfilte  , 

-  Qu'autant  que  l'on  ne  vous  voit  pu* 

C  X  X  X  I  X. 
jivtt  ■  aux  j^oureux, 
Pauteiss  gens  que  l'AmouT  lutine, 
Et  qui  btùlei  d'en  voir  la  fin, 
Faiies-le  périr  par  Famin»  , 
C'eft  un  poifon  pour  ce  lutin  f 
Si  contre  h  Faim  il  .s^^b(tj^e  , 
Prenez  !e  Tuas  pour  Médecin. 
Si  malgré  te  Tems  il  domine  , 
Et  vous  tourmente  nuit  &  jour , 
En  fecrec  fouffiez  ,  qu'il  vous  mine. 
Ou  pendez  vous,  cVtt  le  plus  coûte 
C  X  L. 
'  Opinion  d'un  aneien   Pbikfùphe, 
Mieux  vaut  mourir  que  de  furvivte 
A  la.p^rie  du  Jugement. 
Heureux  quand  !a  mort  noui  déllTie 
D'ua  -fi  foui  -dgaiemeiit» 
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jflt  SfT  I  Cit  A  U'K  B  « 

jlntifib^  ell  d'opioioa 
"Qu'il  faut  avoir  ptevIfîoD, 
■Ou  d'un  feni  exquis  pour  enrendie^ 
Ou  d'un  bon  ticou  pour  le  pcRd». 
C  iX  L  I. 
Lai  barbare, 
«Que  VJit^je  9  jute  Ciel  1  un'Rot  fur  la  felIetieJ 
£h ,  qui  va  le  juger  ?  Qui  î  Set  propres  Sujet». 
Je  tremble  t  jefiémM  A  ces  affteurobjeti. 
f  uilTance  fouverairie  ites  vaus  dor.c  fuj.'tte  t 
Eliel'eft  Bb  de  qui?  De  la  Loi.  Quelle  Loi 
Autorife  le  Peuple  i  condamner  fon  Roi? 
Kous  vient  elle  de  Dieu  !  LeE:Rois  font  Ibo  iaagt^ 
Les  RoJE  par  Tes  décret!  ont  le  Tceptre  enpiitage. 
Dieu  lui-même  ici  bas  daigne  le  reTpcAer. 
'Hbd'ob  vient  donc  la  Loi  qu'on  oCe  nous  citer? 
Qu'an  prou«epar-quel  droit  &  par  quel  privilégfv 
On  olà  décerner  cette  Loi  facrilége. 
Pulfqu'elle-Ate  aux  Sujets  leura  plus  Ttcrez  lient, 
S\  des  bommes  l'ont  faite,  ils  n''itoieiitjHU  ChriticnL 
C  X  L  I  i. 
JU!!.cvy.r. 
Cb  .petit  Confciller  de  baie, 
£pnis,.de  figure  animale, 
Non  moiniignorsnt  que  greffier. 
Peut  pourtant  Te  dire  £^ujfr  ; 
lEcuyer  pjr>devant  Notaire 
SçivrZ'VQius  ptrt}uelleraifont 
Ji  ell  Ecuj/tT  par  fon  Pcre , 
Car  fon  Fere  était  Maquignia. 
C  X  L  1  J  1. 
A  Simdeau. 
Poui  avoir  fait  quelques  petits  OuvTifel 
Tout  degoutaos  d'amenurae  .&  de  fiel ,  . 
Qui  du  Pnblicont  furpris  les  ïufi'ragei. 
Vous  yous  placez  dttni  letroiflémeCiel. 
Si  haut  guindé ,  de  xoui  aSme  jdolitte»' 
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ID'an  flile  dur ,  d'un  ton  acaiiiue , 
A  chaque  Anteui  diftnbuant  fon  lot , 
■Vous nous diftez  des loixpour  le Théitr& 
Voui  prcteQdezquejnfqu'au  nioiadte  mot, 
tOa  s'y  conforme  à  votte  Artét  fupiime. 
Point  tant  de  btuic ,  Lëgiflatcur  Eallot , 
,'Fttcbez  d'exempte,  &  montez-y  vousufine; 
S'eut  votre  erprlt  n'y  pioduira  qu'un  fof. 
C  L  X  1  V. 
AwfCenfiur  Jmferttmnt. 
■Coûtât  mon  tems  m'eft  précieux» 
Jamais  je  ne  Ils  tes  Ouvrages  ; 
Alais  j'iprendi  qu'4  l'jimbitieus 
Ton  Libelle  a  &it  cent  ontrigei. 
]'auroU  liente  de-tes  fuSrages« 
Tes  mépris  me  font  glorieux. 
Mais  tremble  ,  Icare  audacieux, 
Malheur  à  toi  fi  je  me  pique. 
^Quelque  jour  ma  Mufe  cauitique  ' 

t'eut  te  trouver  en  fon  chemin. 
Tais-toi  donc  ,  Cenfeur  faméll^,; 
-Et  foDge  qu'un  Auteur  Comiqoe 
A  toujours  la  verge  i  la  jualn. 
C  X  L  V. 
A  un  Caffafi, 
Vous  ne  m'échaperez  pas. 
Car  je  vous  ruis.pas'â  pas , 
Malgré  vos  petitea  rufes 
Qui  n'impofeitt  qu'à  des  Bures. 
Envaln  couvert  d'un  vieQS  froc; 
D'un  Saint  vous  portez  la  mine; 
'}e  Tçaii  qu'il  vous  faut  un  broc 
Four  calmer  le  premier  choc     ' 
^;  .      De  votre  foif  clandefline. 

Tons  les  gens  de  votre  cfloe 
Ont  le  feu  dans  ia  poitrine. 
Mail  ce  n'eft  pu  là  le  bic; 
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Ua  Teft  pitu  btùUDC  cdcok  , 

Sous  ▼0*l»Ult>DS  TODldéVOI** 

■'EtCeftlàtotlevraiiic. 
>   D'une  pureté  (vu  boine  , 
Von  vous  piqun  en  public , 
Vobs  ivez  un  regard  motnc . 
Votre  ctcai  fetnblean  mtftic: 
ManliMttitur  i  (]ui  l'y  fiel  . 
Ce  maflic  re'moiifie. 
Quand  7wit  lebez  i  l'écart 
QtfetqDC  Sainte  l'oliectc , 
Et  vous  n'Ët»  qu'un  Ctffsiâ. 
Vous  ivez  une  Poulette 
SuccalêDte  &  verdelette , 
Qui  dans  trois  mofsau  plas  tard» 
Car  elle  etl  bien  rondeJette, 
Nous^euvera  qu'en  cachette 
F/ere  jingt  e(i  Frire  Pyopfard, 
G  X  L  V  1. 
Capriet. 
Ji  VDàdrols  bien  Âiie  ua  Sonnet, 
Mais  bon  t  Ce  n'en  ett  plus  li  mode. 
Qu'Importe!  La  vieille  méthode 
Peut  lenatiie  eu  moB  cabinet. 

J'y  Tuit  mitre ,  A  pour  trancfaer  net« 
Mo»  caprice  efl  ma  toi,  mon  Code. 
Avançons.  Quel  PoSme  tnconfiiodc _ 
Soitîra't'il  de  mon  cornet? 

V0701S  :  ffli  déjà ,  ce  me  fenible. 
Ajuflé  deux  Quatrains  enfemble. 
Le  premict  Terctt  eft  trouvé: 

Mais  Pégaïe  bronche,  je  tremble; 
Quittons  le  galop,  «HÔils  l'UBbtet 
G11C9  au  CM  |c  fui*  urjvé, .  . 
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C  X  L  V  I  I- 
L' Ignorance  pirnkfiuft. 
Ma LBEDR  i  l'homme  pnivenii 
Qui  fur  Ton  mérite  fc  fonde ,  ■    '     ■ 

EcquI,  connu  detoiùlemonde, 
Meurt  fans  jamais  s'âtre  conno. 
C  X  L  V  I  I  1. 
^S  A  S.  Mtli.  de  C. 
Quand  le  Dieu  Jupiter  vont  forma  dans  Ton  felDii , 
Jl  balança  longieros-  couchint  voite-ieA'h  t 
Elle  aura ,  difoit  11 ,  Brpilc ,  Beani,  SMaflt  ; 
En  fera!  Je  une  Femme  ,  ou  bien  une  Déeflè  t 
■  Enfin  dam  Ton  pouvoir  n'étant  ^blnt  Ifmlc^t 
Il  lie  dévoua,  ain^nf,  une  Olviniti;        < 
Voua  ayant  prodiguë^tous  Tda  dona  fans  réferve^ 
Ssta  t-elle  F*ntu  ,  Tera-t  elle  Minent  t 
renfa  t<il  en  lui  nté-re  Et  ne  batan^nt  plut. 
Elle  fera ,  dit  il,  &  Minttvi  ft  Vtrmt. 
C  1.  X  1  X 
A  m  B:i  Efprit  dt  Pnvtncr.- 
Four  un  KaiVain  de  Campagne 
Votre  Livre  n'eft  paa  iiisu«aia. 
Votre  eCpTit ,  comme  un  Vin  d'BIpagoe  ^ 
£ft  fqrt  Doêileus  &  fort  épala, 
C  L. 
Lt  Ctfoette. 
}k  ne  veux  plus  penferit  vous, 
Life,  vous  n'êtes  qu'une  ingrate; 
Depuis  long-tetni  votre  œil  me  flate. 
Et  me  fait  l'accnell  le  plus  doux  : 
Mail  11  ment  comme  votre  bouche. 
Vous  ne  méritez  pas  moo  cceut; 
}'a(merof5  mieus  un  air  farouche, 
Qu'on  air  attrayant  &  trompeur. 
Vous  craignes  qu'on  ne  vous  écbapc, 
Maia  vous  fçavet  vous  fchaper  ; 
Ou  permettez  que  l'oa-  voua  frape , 
Z» 
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Oa  ne  cbeicbeapiDi  i  fnper. 
C  L  I. 
L»  CWMrirr  ff  Ir  Dibbtar. 

C  Tu  me  doii ,  &  r^ime  i  t«  voir  ; 
Tu  ciaii»  que  je  ne  t'aperçoive. 

D.  Ceft  qae  nooi  •imon»  qu'on  nous  dolvt,. 
Uaii  noai  D'ainom  pu  1  devoir. 
C  C  I  L 
L'ïainflmt  pmi. 
Uki  roii  Je  du  i  l'Amour , 
Que  ta  fureur  me  peifécate  1 
A  Ici  cipilces  chaque  jour 
UoQcœur  rerat'll  donc  en  bute^ 
A  qui  ne  me  forces-tu  pas 
De  rendre  le^plus  vif  hommage  T 
Brnne ,  blonde  ,  coquette  ou  fage«. 
Tontes  ont  pour  moi  des  apat- 
La  detnMre  qui  Te  prérente 
Eft  la  plui-dlgoe  de  mes  wux  ;. 
]e  ne  fuit  pat  plutôt  benrcus  ^ 
Qu'une  «utie  âime  me  touimente. 
Ve  me  fixerai  tu  jamaii  ! 
Sei^al  je  toujours  en  balance  ! 
Vc  me  bleàe  plus  déformais , 
Ou  fais  que  j'aime  avec  condancei 
Amour ,  de  ma  plainte  irrité , 
Me  dit  :  1^  veux  donc  uns  BMt 
Oui  puiffeU  rendre  fideltt  î 
Tien  ,  figàrdt  tette  Beauté. 
je  vous  vis  y  H«rttnft ,  &  mon  ame- 
Brftle  de  la  plus  vive  fiaue , 
*Et  je  remit  dès  ce  moment , 
Que  j'iîmeroiB  trop  conllamment. , 
Vous  VOUE  Docquez  de  ma  cendtelTe^ 
Amour  fe  rit  de  ma  foiblefle  -, 
Que  vous  fervezbien  Ton  conrouxi 
Eiivain  it  cous  à  d'aoucs^  Belles 
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Qui  m'ofiienc  det  feri  bten  plus  dont. 

Tandis  que  je  fuis  auprès  d'elles  v- 

Mon  cfBta  efïxoixioan  avec  vous. 

Amour ,  ftapeï'ingnte  Htrtivfe. 

Des  mêmes  traits  que  je  leireni;- 

Si  fur  el\o  îli  fontimpuif&Da , 

Rei]d6*moI  du  moins  inoD  inconllinccf'    ' 

C  L  I  I  I. 
Le  ntttvtt  AneuT. 
LoucHET  voyant  une  BoignelTe* 
Qui  d'ailleurs  avo.i't  de  beaiiïtriUs»  - 
Lagorge  belle  6[<le  teint  frais, 
Poor  dre  fe  prend  de  tendrefTe ,  - 
Et  par  tout  vante  (ÏH  attraits. 
Il  lafuit  ioDg  ten»,  itlalorgne,. 
Etluidit  unjouf  :  Ab,  MartbtnV' 
là'amour  ejl  aveugle  ,Mt  m,  < 

Etm»i,jefButUnt^u'iliJHtrgnt. 

G  Ll  V. 
jt-anHtmwu  dijirait. 
Tu  ne  mucbet  qu'en  chsncelint: 
Si  quetqu'ut]  t'aboide^  U  t 'étonne j 
Car  ton  p&aVre  efpiit'imbulant 
N's£^jaD)ii*av«c  taperronne.        • 

CUV,  ' 

Ftajet  d'ûnt  BptireDidkattka,;        .      ■ 
D'iïirB  EiïitreOédicitolre-. 
Dans  peu  je  voDiiégaMrai;  ' 
Mais  plus  je  me-fsis  votre  hitloIte^T- 
Moins  je  fçais  ce  que  je  dirart  -  i 

Vanterai  je  votre  Naiffance-î; 
Ce  n'ed  pas  ntre  bel  ertdroib 
Votre Efprit  fltvotfe  Science?  :  -,  i 

Vous  &  moi ,  l'cMi  nons  fiffleiofC- 
Pour  exalter-votreSagetTe»; 
Vos  Mœurs  &  votre  rrobicéi 
B  me  fitadjoU  ia  Jtudieflé . 
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Dq  Mtnieur  le  ptus  éffoaté, 
.    A  l'égard  de  votre  Courage, 
Voui  fçavM  bien ,  mon  chet  PatroB'^ 
Que  c'etl  un  difficile  ouvrtge 
De  faire  un  Céfai  d'an  Poltron. 
LaiObns  «  chapitre ,  dpourciure. 
VqIo(  ce  qoe  je  me  propofe 
pour  prendre  un  air  de  vérité. 
]e  vanterai  votre  Dépenfc 
FafTam  toute  isignificence  i  ' 

L  éclat  de  votre  Dignité , 
Votre  TaUe ,  vos  éqaipap;ei , 
Vos  Chevaux  ,  to*  Laquait ,  TU  Pigr*» 
Qui  font  d'une  gnnde  beauté  : 
Tout  cela  Tcroptira  ùx  pages. 
Va  point  qua  je  traiterai  biCD  ». 
Ctd  celut  d«  vos  ÂlliancM. 

Je  finirai  par  votre  Chien , 
eul  fujec  de  votre  entretien  ^ 
Seul  objet  de  vos  conpiairancei'i 
MtiidêwtU,  pu4im  tui  Hittu 
C  L  V  I. 
A  m  Péim. 
Ta  B'éertf.^nomdit  tu.^aepourkitbnltSfanai, 
tt  rembaralTei  pen  de  plaire  aux  îgnoraDS. 
Si  ton  Ouvrage ,  Ami,  n'eftpu  f^  pour  leur  plaire» 
le  rit  de  ton  orgueil ,  À  je  pl^liii  ton  LibraiRu   ' 
C  L  V  I  1. 
Lt  P**tt  mâl-alfi. 
I.i  pauvre  Abbé  Sifa^fbt 
Méprlfè  la  reooromée , 
Et  dit  qu'il  A  trop  grand  hita- 
ïoui  fe  nourrir  ds  fumée. 
CL  VI  I  J. 
JttSai. 
|k  T«nr  ne  faire  m  ptiifir'délfetC 
De  voiuloiwi ,  faiu  el^ofi  àeSiàtàOy. 
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Dv  la  VcrtQ  adtie  tributaire. 
Je  fç>i»  lui  lendre  un  culte  fans  éclat. . 
Sous  VQCre  empire  elle  réjit  l'EiK  > 
Seis  feuls  AmiiLlbnt  en  dtoitdevouiplalref 
Vous  regardez  comme  uD.Doir  Rttçatat   .      - 
Tout  ce  qui  peut  voua  la  rendre  moînidwMi 
Et  jeuDe  encor ,  par  fou  feut  ninineie , 
Vous  gouvernez  comae  un  vieux  Potentau 
C  L  I  X. 
jt  SoH  Emingnce  Monfiisntur  le  CarOnd  ie  FIltlTji 

Mss  vcei]i:,.ceux  d^^iitela fVanes 
Sont  enfit]  exaucez,  &  noua  rommei  contenir 
Difu  foie  beni  ;  Foirt  Emmenet  ^ 

N'a  plus ,  dit-on ,  que  cinquante  ans. 
Valflè  encore  mieux  pour  voai  la  Nature  cojsblQie^ 
Et  puifllez  vDUi  dans  quatorze  ans  d'id 
Avoir  encor  quatorze  ans  à  ràbattie. 
C  L  X. 
.    ^  _  la  Vit  beveufe. 

Voici  quelle  eS  la  vie  heureufe.- 
Ne  re  point  livrer  è  l'accès 
D'une  p>lSon  amoureufe:. 
N'avoir,  ni  Femme,  ni  Procès;. 
Daos  l'indépendance  flitcure 
Jouir  d'un  bien  trè«>alTaré 
Sans  aparence  faâuenfe  : 
Partager  fei  jours  i  Ton  gré: 
Eiitre  le  féjourde  la  Ville, 
Et  quelque  retiaite  traB(]ulIleî 
Avoir  des  Amis,  du  moins  UD  ,.   ' 
D'un  erpric  rade  &.  peu  commun» 
D'une  bumeuT  facile ,  ingéauer 
D'une  probité  bien  connue. 
Fuir  les  affaires  Se  lea  foins  ; 
?eu  de  deQis ,  peu  de  beroins  ; 
£tie  coDteDt  defa-foituoc  : 
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.  J>*iuie  Table  fiine  &«(MWDiue 
.   Sitlthlrefonapetit} 

Dormit  Tept  heure*  dans  (ba  Uc  ^ . 
Sas*-  trouble  &  rani  inquiétude  ; 
Vt  Ce  fiire  autune  hibUude 
Dent  on  puilTe  fc  repentir  > 
Ni  n'acheter ,  ni  ne  bltir  i 
Des  Tais  abjurer  le  commerce; 
Contre  la  For.uw  perreriè 
-.  'Avoir  ua  cceur  bien  aSeimi;  .    . 

Ne  Te  faire  aaeun  ennemi , 
NI  ne  pouvoir  haïr  perfonne  ; 
Voir  tout,  raoi  que  .rien  noui  étoone;, 
-    Se  hirc  une  fupréme  loi 
D'itt«  toujouri  maître  de  (6î, 
Malt  n'outrer  rien  dans  fa  morale  ; 
-  Confervér  une  humeur  égale  ^ 
Devoir  1  fon  cempécameot 
Uae  Tante  créa  vigooreuTe 
Que  l'on  ménage  prudemment;- 
](Otn  de  croire  la  mort  afieufé^. 
Y  penrer,  li  voir  a'apiacber, 
'  Sani  la  craindre,  ni  la,'C)wrGheii:. 
Volli  quellt  «n  la-Vie  heureufe. 
C  L  X.l. 
Bemedi  notre -fEmuk 
Dans  ma  paifl'jle  Tolitude 
Scmvenc  jg  me  plais  i  rêver t- 
Et  ma  Mufi  a  pria  l'habitude 
De  venir  d'aborâ  in'ytroaver.- 
Etlvm'acolle  Tanirien  dire, 
Son  air  ell  grave  &  férieux; 
L'Eonul  paroli  peint  dans  fes  yeuBj: 
Tout-i  coup  je  la  vois  rourir*: 
.    aUKU,d\t-e\)*,  ilfautterifê. 
Sur  quoi  t  Sur  ki  dtfauts  i'autrvi^ 
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ft«  de  f'amufer  à  médire, 
G  L  X  I  I» 
Epitaplu  d'un  BoJJbi 
Ci  gtt  un  BotTu  fainéant , 
Petit  monflre  bouffi  de  gJoIre  , 
Qui  s'en  âi  [dlement  accroite ,. 
Qu'il  Te  crut  toujours  an  Géant.- 
C  L  X  I  II. 
Sur  un  Sut, 
A.  CoNfroiJSBz-Tous  Monfieur  de  Lailre  t^ 
M.Oa\,fa\ rbooneivde  le connotcre : 

C'en  an  grand  homme  bciu ,  bien  ùit. 
A.  ConnoifTe^voiu  an  ,fot  paifaif  ? 
M-  Si  ce  n'elt  lui ,  qui  pourroit-c9  âlie  f 
C  L  X  I  V. 
jf  man  Filt, 
SoiTGEz  ,  £' Jamais  on  tne  nomaie- 
Entre  les  Auteurs  excéleni , 
Que  le  plus  beau  de  mes  talent 
Fut  de  penrèr  eo  honnête  homme  ^    ' 
Ce  point  pour  l'écaulatlon 
N'efl  pas  une  madère  vaine, 
Le  refte  ne  vaut  pas  la  peina    , 
De  piguer  votre  ambition. 
Une IVIufe ardente,  importuna', 
IJ'a  conduit  au  facré  Vallon  ;. 
Uais,  pour  être  aimé  d'ApolIoa». 
Jl'fiui  loiQitie  avec  la  Fortuae. 
C  L  X  V. 
Mauvaii    Prifagt. 
SuROioQcœur  CJdficîadesdroItt; 
Je  ferois  ^Siz  fou,  je  crois , 
Pour  l'époufer;  mais.chofe  4trangiit- 
Tout  du  plus  loin  que  je  la  vois , 
le  feus  que  le  front  me  diBange^ 
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C  L  X  V  1. 
Sitr  (d  Fêrtune, 
.GiKOEZ'TOQs  bien  àe  dircllifontaioe  , 
Va,  de  ton  eau  fc  ne  boirai  jamais  i 
Vous  lui  feriez  une  menace  vaine  ; 
Li  Fortune  ed ,  fut ,  fera  déformai* 
Folle,  biucre,  infidèle,  tncertalne. 
Four  le  mérite  elle  n'a  que  itgueur  : 
Prergue  toujours  foa  indigne  faveur 
Faiid  un  Faq'jin  ud  Homme  vénérable  ; 
Tel  aujourd'hui  vous  femble  méprirable  » 
Dont  vous  fercs  demain  l'Adoiateor, 
C  L  X  V  1  1. 
jf  un  PrOat  tbtH. 
Voua  étei  un  àoBa  Prélat. 
M^il  trop  fier  do  rang  oti  VOUS  êtes» 
Voua  aimez  le  faite  &  l'éclat ,  ' 
£t  c'eft  le  feul  mal  que  tous  hites  i 
Malgré  vos  fougues  Indircreiies 
On  voua  croît  fige  ;  à.  Je  prédii 
Que  voua  Irez  en  Paradis 
&iaffliis  tous  payez  vos  detiei. 
C  L  X  VI   1  I. 
Le  Bab'llari.    ' 
Dauok  Impertinent  Pacleur, 
Dont  l'éloquence  nous  alîomiDe, 
Se  vante  d'écre  un  honnête  homme; 
Peuc-m  voir  un  plus  grand  Hableuil 
C  L  X  I  X. 
Xipinfi  à  un  Auivfmt  qui  m'svtft  ierlt  fow  It  fan 
nom  de  l'jfbbi  Qauttler, 
Qui  qae  tu  fols,  A'>bt  Oattitier, 
Petit  Collet .  ou  Financier 
Tralneur  ou  d'Epée  ou  de  Hôbe , 
Auteur  de  Ville  ou  Cafannler, 
Ecrivain ,  Noble ,  ou  Rotutlèc» 
Si  le  voUe  ^ui  te  déroba 
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Anx  wits  dont  je  veus  le  payei ,       • 
I>ev[cnt  quelque  jour  moiDSgroffier, 
Je  te  piomeU  dès  l'heure  même  , 
Phce  dans  mon  Calandilei , 
Et  fuffions-nous  en  plein  Carême , 
Un  des  bons  plats  de  mon  métier. 
A  ton  ironie  Inllpîde , 
Déjà  je  reconnois  un  F*t 
Impeidnemmenc  délicat, 
Un  petit  Efprii  qui  décide , 
Un  fot Railleur,  un  platboufFon; 
Ce  font  faits  que  ta  Lettre  aitede; 
Au  revoir  :  dis-moi  ton  viai  nom , 
Et  fflol  je  le  dirai  ion  refte. 
Ç  L  X  X. 
Xj  Cenfiur  à  la  made. 
CtEON,  Cenrevir  très  falutaiie. 
Ne  veut  point  être  cenruié  ; 
Et  fait  comme  notre  Curé, 
Qui  prêche  bien  ,  &  veut  mal  faite. 
C  L  X  X  I. 
A  m- Auteur  4t  ioatiti ,  qui  fojlulùit  tmt  plate 
à  i'jfeademie. 
VoDS  êtes  un  Auteur  illuftie. 
J'entends  par  le  Rang  &  le  Nom, 
Vous  polluiez  le  nouveau  lullie 
D'une  place  au  facré  Vallon. 
C'eft  une  louable  manie. 
Le  ParnaS'e  en  eH  très  flaté; 
Avec  une  glaire  infinie 
Peut  6tre  feriez  vous  monté, 
Si  voua  aviez  plu*  de  Génie  , 
Et  beaucoup  moins  de  Vanité.  ^ 

C  L  X  X  1  I. 
La  Femme  de  précautian, 
t<ocAi,  près  de  mourir,  fupliolt  fa  moitié, 
De  lui  jurer  es  Cgne  d'amitié 
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y  QiTetfe  vlvioit  toujours  daiu  le  veuvages    ' 
■De  la  foi ,  difoit  il ,  j'exige  encor  ce  gage. 
'TuTçais,  Dion  cber  Epoux,  dit-elle  tendreoMM^ 
.Qu'à.*!»  moindres delîrs  je  fus  (ouiouisfomniTe^ 
Mais  difpenfe-moi  du  feiineat, 
Cw  je  me  fuis  déjà  promife. 
C  L  X  X  1  I  I. 
'li'Envit, 
Dei  grands  Hommes  voici  lefwt: 
lU  Font  UD  généreux  «Sbit! 
ipour  éternirer  leur  mémoire; 
Leurs  fuccès'tea  comblent  de  glaire4 
Oigne  prix  d'unhéureux  cUor 
-   -Hais  leur  gloire  anime  l'Envie, 
Oui.leTpOurruic  pendant  leur  vie, 
^C  ^ui  les  pleure  apréi^ur  nwu 
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E  FIT  Ii;:E 

SUR  SA  CONVALESCENCE,' 

IRakd  Rot,  te  vais  révéler  mon  fecret» 
Si  eu  tnourois ,  Je  mourrois  de  regret  S 
Trop  l'ai  fenti  pendant  ta  maladie,         .] 
Bc ,  bietiou  mai ,  il  faut  que  te  le  die,      ' 
Et  que  mon  cœur, qui  feul  va  s'exprimer. 
S'ouvre  à  tes  yeux  en  me  fairant  rimer , 
Non  pour  t' offrir  une  Odt  Pincbrque» 
IA»\s  un  CT&yon  '^u  Oy'e  Marotique  ; 
Style  nair,  qui ,  des  fiédes  vainqueur, 
A  coofervé  réfoquence  du  cœur , 
Seio»  tobn  goùc   grandemimt  préférable 
A  ce  tour  fin  qae  l'on  croit  admirable. 
Et  que  l'efprit  reehtrche follement. 
Pour  étouffer  en  nous  le  fbnlioient. 
Te  dirai  donc  d'une  façon  naïve, 
Que  tu  vivrai  fi  Dieu  veut  que  je  vive; 
Car  te  protefte ,  ft  t'eng »ge  ma  fol , 
<2uene^s  vivre  un  feul  moment  fantTozK 
Non  que  prétende  à  le  voirfnceà  face;  _    ■ 

A  mol  pauvrit  n'apatilent  ttlle  grâce  i 
llroefuffit  que  tes  piécletisiolui' 
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Soient  éloignez  ùe  la  fin  de  leur  cours , 
Et  que  le  Ciel  pteTHie  foin  âî  ta  vie , 
Far  ma  ix  affrètes  i  nous  prer^ue  rsvte, 
£t  te  TéTervc  â  montieraus  Fbançoi». 
(Juil  veut  que  foûleplus  fameux  des  Rois  | 
Et  fafTea  voir  i  l'Eurupe  éionafe  , 
Qu'il  ■  Ai^  t>  blute  deflinéc 
four  atterrer  dos  Ennemis  jaloux, 
£[  les  forcera  plier  fous  tes  coups  , 
<2ui  font  giitdes  par  Riif m  ,&  Prudence,' 
Feimei  apula  da^ton  bear  &  v^illauce  ; 

CARRe-fi;n«nt,  &pouTrarti  en  jarer, 
Ce<iue  devons  en  Toi  plut  admirer. 
Ou  ta  valeur ,  qui  daoi  les  Champs  Bdgîqfle* 
Vfent  d'éclater  par  cent  faits  hétolguea , 
Ou  ta  fagelTe  &  mignaniniité , 
Qui  toiJjaura  font  préfider  l'Equité 
A  tes  Confeils ,  &. ,  malgré  mille  obfUcI«s, 
Font  de  lOD  Régne  un  tilTu  de  mirâdet. 

U  K  point  tncor  qui  pour  nous ,  grâce  aux  Ciemcî 
De  plus  eu  plus  rend  tes  jours  précieux , 
Cedta  bonté:  Ta  bonté  faiis  égale. 
Qui  régne  au  fonil  de  ton  ame  royale , 
Qui  fçait  defcendrc  aux  fAus  petits  objeu  i 
l^t  t'aitendrir|)ourtes  moliidres  Sujets, 
Que  ce  voyons ,  par  un  deAîn  profpére , 
Moins  gouverner  en  puilTant  Roi ,  qa'eir  Perc  i 
Quoique  pourtant  voyions  briller  en  T  o  r 
Egaltment ,  &  le  Père ,  &  le  Roi  ; 
Du  Roi  des  Rois',  Imitateur  inlîgoe  , 
Dont  noua  parois  l'Image  la  plus  digne  : 
A  u  s  s  r  ton  Peuple  en  eil-U  5  cbuaté , 
Que  ,  t'apelant  Loiiia  i,e  Biihaiub', 
Te  doiueun  nom  qui  plus  de  gtoiie  eofene  i 
Que  ti  .'faifant  Caire  toute  la  Terre 
A  ton  afpeft ,  plus  terrible  que  gr^nd, 
7étoii  tc^uii  le  nom  4e  Ceo^nitwti 
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Nom  que  pourroii  porter  i  jufte  titre  : 

Mali  necombats  que  pour  celui  d'iiWtrt, 

A  T  o  I  bien  dû;  par  T  o  i  bien  mérité 

Ear  ta  paifl^nce  &  par  Cùfl  équité , 

Puifque  ne  »eux  te  rendre  redoutable  , 

Que  pour  dompter  une  haine  indomptable,' 

Effet  d'un  fang  contre  nous  conjuré , 

De  ta  Grandeur  ennemi  déclaré  , 

Sourd  aux  accens ,  aux  cris  de  ia  Juftice  ■ 

Dont  tu  prétends  que  la  Loi  s'accompliffe 

Malgfé  l'apui  de  Vorgiieilleux  jtngloit 

Epouventé  du  biuk  de  tes  ExploiU , 

Et  s'inimolant  i  Ta  jaloure  rage 

Pour  s'opofer  à  ton  noble  courage 

Qui  farce  tout ,  à  ne  tendit  jamalt 

Qu'à  rapeller  U  Jujiki  &  U  Paix. 
Ce  s  t  too  objet  ;  &  fa  eiatre  évidence 

Fait  pour  ta  gloire  agit  la  Providence, 

De  qui  noi  cœurs  implorant  le  fticouiSa 

Ont  oblenu  que  le  fil  de  tes  jours , 

2)onc  tes  douleurs  nous  préfat^ofetit  le  terme  « 

Pût  fe  reprendre  ,  &  devenir  fî  ferme , 

Que  ni)l  de  nous  onc  ne  pût  parvenir 

Au  jour  fatal  qui  les  'verra  finir. 

A  te»  Sujet*  qu.apdJe.Ciel  Ce  reryo'c. 

Juge,  GraiO)  B.0?»  d'e  l'excès  de  leur  joie, . 
ÇouB  moi,.cbarai4  de  tori  deftin  fî  beau. 

Quand  tu  renais .  je  reviens  du,ton)beau , 

Où  ma  douleur  euc^névenu  la  Parque , 

Si  fon  c;feau  ,  qui  tranche  le  Monarque 
Bt  le  Berger ,  fans  dlftinguer  le  rang  , 
T'eût  fait  périr.  Las  ,  je  fentis  mon  fang 
Clacé  d'abord  ,  lorfqu'on  vint  m'aprcndre 
Qu'à  te  giiénr  plus  n'orolt-on  prétendre , 
Et  que  ton  ma!  ,  bien  loi^  d'âne  apaifé , 
Avoit  tout  l'art  d  Hypacrate  épuifé. 
Av  TovT.FuituiiT  mais  qui  peuc  faire  obfUde  ( 


?4)  EnTBBi!uRoit90K9ACoirvUEicnTcs; 
aai  te  TiuTer  il  >  fait  un  miride  ; 
Et ,  pré(i4aiU  à  tei  fagei  projet! , 
Sa  miin  te  lend  1  tes  tendtei  Sujeu. 

Mais  dirons  mieux:  C'ell  ton  Epoufeaagnflet 
Qo'cn  leur  faveoi  le  Seigneur  toujours  jufle 
Daigne  exaucer  i  c'eft  par  Tes  voeux ,  rcspleon* 
Qu'on  voit  finir  t«  maux  &  nos  douleius  : 
Pe  f«  Vertus  beureureiécompcnrel 

Rsina  t  à  juniis  précieufe  à  U  Franck  . 
Digne  d'un  Roi  le  plus  grand  des  Martela , 
Tient,  conduis  nous  au  pied  des  Talnts  Auteto 
Fais  agréer ,  pa;  tes  pjeuret  larmes , 
Au  Ro  I  des  Rois  que  pour  nous  tu  dérumBi, 
Les  vifs  traofporta  de  nos  remerdment  : 
Obtiens  de  Lui ,  que,  fi  Tes  chldmeai 
Trop  méiiiés  doivent  punit  nos  crimes , 
fiot  cŒors  conliits  lui  fervent  de  viâîmes, 
El  dtformiis  nous  fa«vent  de  l'horreur 
De  perdre  ui;B.ai,  notre  unique  bonbear. 

I       KEftlCAUiLT  DXSTOUeHB«>. 
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